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PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  L'ADHERENCE  DES  PARTIES 

à * 

de  l'Air  entre  elles , & a#/r*/  Cor*/.  * 

MUelle  que  foit  la  caufe  qui  lie 
~ ' entre  elles  les  parties  d’un  même 

Corps,  ou  qui  fait  qu’un  certain 
Corps  s’attache  ' plus  aifément  à 
certains  autres , on  s’apperçoic 
bien  vîte,  fans  être  Obfervateur,  que  les 
parties  de  l’Huile , par  ex.  font  plus  liées 
entre  elles  que  celles  de  l’Eau,  & que  l’Hui- 
le s’attache  plus  aifément  à la  plupart  des 
Corps  que  ne  feroit  l’Eau.  C’eft-là  ce  qu’on 
appelle  4dhérence , & il  ne  s’agira  ici  que  des 
faits,  & non  des  raifons  primitives. 

Pluûeurs  expériences  phyflques  ont  fait 

> re- 

* V.  les  M.  p.  7*. 

• Htfi.  1731. 
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reconnoitre  dans  l’Eau  une  vifcofité  , une 
adhérence  de  les  parties , quoique  beaucoup 
moindre  que  celle  de  l’Huile.  On  en  a foup- 
çonné  aum  une  dans  l’Air,  beaucoup  moin- 
dre encore  que  celle  de  l’Eau , mais  on  n’a 
pas  paflfé  ce  ibupçon  ; &même  d’habiles  Phy- 
iiciens  ont  cru  que  l’Air  étoit  bien , à la  vé- 
rité, un  Fluide , à caufe  de  la  grande  finefle 
de  l'es  parties , qui  les  rend  propres  à fe 
mouvoir  indépendamment  les  unes  des  au- 
tres, mais„non  pas  un  Liquide,  qui  le  fût  à 
la  maniéré  des  autres  que  l’on  connoit , dont 
les  parties  font  plus  liées  enfemble.  M.  Pe- 
tit le  Médecin  a voulu  approfondir  ce  fujet 
plus  que  l’on  n’a  fait  jufqu’à  préfent , & il  le 
traite  par  un  allez  grand  nombre  d’expérien- 
ces, dont  nous  ne  rapporterons  que  les  prin- 
cipales, celles  qui  demanderont  le  moins  de 
difculïion,  & qui  conclurront  le  plus  fenfi- 
blement. 

Dans  des  Solutions  de  Sels  ou  de  Métaux, 
on  voit  des  Bulles  d’Air  s’élever  du  fond  de 
la  liqueur  jufqu’au  haut , chargées  de  parti- 
cules Salines  ou  Métalliques.  Quand  elles 
font  arrivées  en  haut,  elles  s'unifient  à l’Air 
extérieur,  & ces  particules  qu’elles  avoient 
enlevées  avec  elles  retombent.  Comme  el- 
les font  fpécifiquement  plus  pefantes  que 
TAir,  il  ne  peut  les  enlever  qu’en  s’attachant 
à elles  avec  une  Certaine  force,  & de  manié- 
ré que  le  tout  qu’il  formera  avec  chacune 
d’elles  foit  plus  léger  que  la  liqueur  qu’il  tra-* 
verferâ  en  montant..  Il  faut  que  dans  ce  pe- 
tit tout  la  quantité  d’Air  foit  d’un  plus  grand 
volume  que  la  particule  Saline  ou  Métalli- 

que  j 
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Îue , autrement  il  ne  feroit  pas  a!Tez  léger. 
)onc  la  particule  qui  s’enleve  n’eflpas  atta- 
chée à tojit  l’Air  qui  l’enleve,  donc  elle  tend 
par  Ton  poids  à féparer  les  parties  auxquelles 
elle  tient  d’avec  celles  auxquelles  elle  ne 
tient  pas , & puifqu’elle  ne  les  fépare  pas  les 
unes  des  autres,  elles  ont  donc  enfemble  une 
certaine  union  qui  prévaut  fur  cet  effort. 
Voilà  une  preuve  aflez  manifefte,  & de  l’ad- 
. hérence  ‘des  parties  de  l’Air  entre  elles,  & 
de  leur  adhérence  à des  corps  étrangers. 

Cette  Méchanique  très  Ample  étant  con- 
çue, il  eft  aii'é  d’imaginer  les  variétés  qui  ar- 
riveront au  mouvement  des  Bulles  d’Air 
chargées  de  particules  plus  pelantes.  Quel- 
. quefois  la  Bulle  n’ira  pas  julqu’au  haut,  elle 
abandonnera  en  chemin  fa  particule,  qui  fe 
précipitera  aufli-tôt;  quelquefois  même  char- 
gée d’une  particule  trop  pefante , elle  n’aura 
pu  du  tout  s’élever,  & on  verra  une  Bulle 
d’air  au  fond  du  Vaiffeau,  fans  favoir  ce  qui 
l’y  retient,  6cc.  On  imaginera  bien  aufli  qu’il 
doit  naître  beaucoup  de  variétés  de  la  diffé- 
rence des  Corps  mis  dans  l’eau,  fur-tout  à 
l’égard  de  la  groflèur  des  Bulles.  Les  plus 
grofTes  peuvent  avoir  près  de  2 lignes  de 
diamètre , & il  eft  à remarquer  que  quand  el- 
les vont  jufque  là  , ou  en  approchent,  elles 
font  allongées  de  haut  en  bas , parce  que  la 
pefanteur  de  la  particule  étrangère  a pu  alté- 
rer un  peu  fenfiblement  leur  figure  ronde. 
Mais  nous  laiffons  tout  ce  détail. 

..  M.  Petit  a obfervé  dans  fes  expériences 
que  les  Bulles  d’Air  , qui  font  fur  les  Métaux 
ou  Minéraux , font  principalement  fur  les  en-, 
s A 2 droits 
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droits  oli  les  furfaces  ne  font  pas  polies. 
L’Air  s’eft  mieux  attaché  aux  endroits  rabo- 
teux, qui  lui  donnoient  plus  de  prife,  il  s’eft 
cantonné  dans  des  cavités , & de  plus  l’Eau 
oh  ces  Corps  font  plongés  ' chaffe  par  fon 
mouvement  du  déflus  des  furfaces  polies 
l’Air  peu  adhérent  qui  s’y  pouvoit  trouver, 
& le  pouffe  dans  des  endroits  oü  il  en  ren- 
contre d’autre  qui  l’arrête , & auquel  il  s’u- 
nit. C’eft-là  ce  qui  forme  les  Bulles  les 
plus  vifibles,  & c’eft  une  fuite  de  l’adhéren- 
ce de  l’Air. 

L’Aiguille  qui  fe  foutient  fur  l’Eau , quoi- 
que le  Fer  ou  Acier  foit  près  de  huit  fois 
plus  pefant  que  l’Eau , eft  un  fait  très  con- 
nu , dont  la  caufe  eft  d’un  côté  l’adhérence 
des  parties  de  l’Eau  entre  elles , qui  empê- 
che l’Aiguille  de  les  divifer , de  l’autre 
l’adhérence  de  quelques  parties  d’Air  à l’Ai- 
guille, telle  que  cette  Aiguille  ne  pofe  fur 
l’Eau  que  par  le  milieu  de  fa  partie  infé- 
rieure, & eft  du  refte  comme  portée  dans 
une  petite  Gondole  d’Air.  Cela  eft  fi  vrai , 
que  l’Aiguille  tombera  dès  qu’on  retranchera 
l’une  ou  l’autre  de^  ces  deux  circonftances , 
foit  en  chauffant  l’Eau , ce  qui  diminuera  l’ad- 
hérence de  ies  parties  entre  elles,  foit  en 
mouillant  l’Aiguille  , ce  qui  enlevera  l’Air 
qui  s’y  étoit  attaché,  ou  empêchera  qu’il  ne 
s’y  en  attache  de  nouveau , ou  enfin  mettra 
'dé  l’eau  plus  pelante  que  Pair  à la  même  pla- 
ce oh  il  y eût  eu  de  l’air,  6t  rendra  le  tout 
plus  pefant. 

. Cette  expérience  a été  pouffée  plus  loin. 

• Des  feuilles  de  difterens  Métaux,  très  minces, 

6c 
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& d’une  affez  grande  fuperficie,  fe  foutien- 
nent  fur  l’Eau,  & ii  l’on  veut  qu’elles  s’en- 
foncent, il  faut  les  charger  de  quelque  poids; 
elles  en  portent  fouvent  plus  qu’on  n’auroic 
cru.  Il  vient  d’abord  dans  l’efprit  qu’à  caufe 
de  la  grandeur  de  leur  furface  par  rapport  à 
leur  peu  de  pefantcur,  un  trop  grand  nom- 
bre de  parties  d’Eau  réfiftent  en  même  tems 
à fe  lailier  divifer;  mais  ficela  étoit,  pour- 
quoi ces  mêmes  feuilles,  mifes  au  fond  de 
l’Eau,  remonteroient-elles  auiTi-tôt,  en  fur- 
montant  cette  même  réfiftance  de  l’Eau  à fa 
divifion,  que  rien  ne  les  oblige  à furmonter, 
puifqu’au  contraire  leur  propre  pefanteur , & 
celle  de  toute  l’Eau  qu’elles  portent, ne  ten- 
dent qu’à  les  tenir  où  elles  étoient?  11  eft  né- 
celfaire  qu’il  y ait  en  elles  un  principe  de  lér 
gereté  par  rapport  à l’Eau  dont  elles  doivent 
vaincre  l’oppolition , & ce  principe  ne  peut 
être  <jue  l’Air  qui  leur  eft  adhérent  en  une 
auantité  d’autant  plus  grande  qu’elles  ont  plus 
ae  furface. 

M.  Petit  s’en  eft  aiïuré  par  un  moyen  fort 
fimple.  Il  lui  a fuffi  de  chiffonner  ces  feuil- 
les entre  fes  doigts  pour  diminuer  leur  furface, 
& elles  ne  fe  font  plus  foutenues  fur  l’eau. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  quand  on  a char- 
gé de  quelque  poids  une  feuille  de  Métal  qu’on 
a mife  au  fond  de  l’Eau,  & qu’on  a voulu  em- 
pêcher de  remonter , comme  on  a placé  na- 
turellement ce  poids  au  milieu  de  la  furface 
de  la  feuille,  on  trouve  que  fes  coins  fe  font 
relevés  , parce  qu’ils  ont  été  plus  libres  que 
le  milieu  d’obeïr  à l’effort  que  faifoit  la  feuil- 
le entière  pour  monter.  M.  de  Reaumur  a 

A 3 fait  . 
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fait  le  premier  cette  obfervation,  & l’a  indi- 
quée à M.  Petit  qui  l’a  bien  répétée. 

Voilà  donc  l’adhérence  de  l’Air  aux  Corps 
folides  afiez  prouvée.  On  fait  que  les  Li- 
quides en  font  pleins,  mais  on  peut  ne  pas 
favoir  combien  il  y eft  adhérent,  .^combien 
il  eft  difficile,  ou  peut-être  impoffible  de 
l’en  tirer.  Quand  on  a mis  de  l’£au  froide 
dans  la  Machine  Pneumatique,  & qu’on  n’a  » 
encore  fait  le  Vuide  qu’à  moitié, on  voit  des 
Bulles  d’Air  s’élever  du  fond  de  l’eau  jufqu’à 
fa  furface  où  elles  fe  difiipent;  cela  fe  palfe  ians 
beaucoup  d’effervefcence , & continue  jufqu’à 
ce  que  le  Vuide  foit  entièrement  fait,  après 
quoi  il  ne  monte  plus  de  Bulles, ou  très  peu, 
quelque  tems  que  l’Eau  -refte  dans  la  Ma- 
chine. 

Mais  fi  on  en  retire  cette  même  Eau,  & 
qu’on  l’y  remette  après  l’avoir  fait  un  peu 
chauffer,  on  la  voit  fe  raréfier  à mefure  que 
l’on  pompe  l’Air, il  fort  des  Bulles  beaucoup 
plus  grolfes  que  dans  la  première  expérien- 
ce, & il  fe  fait  une  effervefcence  plus  gran- 
de que  celle  qui  feroit  caufée  par  le  plus 
grand  feu.  Elle  diminue  à mefure  que  l’Eau 
fie  refroidit,  & ne  ceire  que  quand  elle  eft 
entièrement  froide. 

Il  eft  déjà  forti  de  la  même  Eau  bien  de 
l’Air,  & ce  n’eft  pas  à beaucoup  près  tout 
ce  qu’elle  en  contenoit.  Il  n’y  a qu’à  la  fai- 
re chauffer  une  fécondé  fois , mais  un  peu 
plus  que  la  première , & on  en  tirera  autant 
d’Air  qu’on  en  avoit  déjà  tiré.  Elle  ceffe  de-, 
faire  effervefcence  dès  qu’elle  n’eft  pas  plus 
. chaude  qu’elle  ne  l’étoic  la  première  fois  au 
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tems  de  fa  grande  effervefcence.  On  peut  con- 
tinuer ce  manege  tant  qu’on  voudra , pourvu 
qu’on  mette  toujours  l’eau  plus  chaude.  Il 
y a à cela  un  terme,  qui  eft  celui  de  la  plus 
grande  chaleur  pofiible  de  l’Eau  ; apparem- 
ment pairé  ce  terme  on  n’en  tireroit  plus 
d’Air,  mais  n’y  en  refteroit-il  plus? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il-paroît  par  ces  expé-  * 
riences  que  l’Air  a differens  degrés  d’adhé- 
rence avec  l’Eau  oli  il  eft  envelopé  ; que  plus 
elle  eft  raréfiée  par  la  chaleur,  &,  comme 
difent  les  Chimiftes,  ouverte,  plus  if  s’en  é- 
chappe  d’Air,  parce  que  les  degrés  de  cette 
adhérence  ne  viennent  à ceder  que  les  uns 
après  les  autres,  les  plus  forts  après  les  plus 
foibles. 

L’Air  mouille  donc  les  Corps  à fa  manié- 
ré, comme  fait  l’Eau.  D’ailleurs  les  effets 
de  l’adhérence  que  les  parties  des  Liqueurs 
ont  entre  elles,  lui  font  communs  avec  ces 
Liqueurs.  Ses  Bulles  ou  gouttes  affeètent  la 
figure  ronde,  & dès  que  deux  Bulles  fe  tou- 
chent, elles  s'unifient.  Que  lui  manque-t-il 
pour  être  un  parfait  Liquide  ? Il  eft  fi  ré- 
pandu par-tout, qu’une  plus  grande  connois- 
fance  de  fa  nature  promet  nécefiairement  de 
nouveaux  avantages  à la  Phyfique.  \ 

SUR  LE  NOUVEAU  THERMOMETRE.  * 

% 

LE  nouveau  Thermomètre  de  M.  deReau- 
mur , dont  la  conftrudtion  a été  expliquée 
A4  ^ , en 

* V.  les  M.  p.  354. 
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en  1730  *,  étoit  digne  d’être  porté  à toute 
la  perfection  qu’on  y pouvoit  defirer  , &: 
ç’eût  été  dommage  d’y  épargner  quelque  tra- 
vail de  plus  , quoique  ces  fortes  de  travaux 
mènent  prefque  toujours  plus  loin  que  l’on 
n’a  cru.  Il  reftoit  quelque  indécifion  fur  l’ar- 
ticle par  ou  nous  avons  fini  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  l’année  précédente,  & l’In- 
venteur du  nouvel  Infiniment  n’a  pas  voulu 
laiflfer  ce  fujet  de  doute,  tout  léger  qu’il  é- 
toit;  & l’engagement  même  oh  il  prévoyoit 
qu’il  s’alloit  mettre  d’entrer  dans  des  difeus- 
lions  de  Phvfique  fort  délicates , a été  pour 
lui  une  raifon  d’entreprendre  cette  matière. 

Il  s’agit  de  favoir  fi  au  haut  du  tuyau  du 
Thermomètre,  on  laiffera  de  l’air  naturel,  & 
tel  quhL  étoit  au  tems  de  la  conftruftion,  ou  , 
fi  on  le  raréfiera  autant  qu’il  fera  poflible. 
Nous  en  avons  déjà  rapporté  le  pour  & le 
contre.  Si  c’eft  le  Ier , lorfque  l’air  ren- 
fermé, & l’Efprit  de  Vin  recevront  l’imprcs- 
fion  du  Chaud  extérieur , ils  tendront  en  mê- 
me tems  à fe  dilater.  Outre  que  la  liqueur 
n’aura  plus  fon  mouvement  libre  , & mar- 
quera mal  les  degrés,  cet  effort  peut  être  tel 
qu’il  caffera  la  boule  du  Thermomètre  fur 
laquelle  il  s’exerce.  Si  c’eft  le  2d,  l’air  con- 
tenu dans  l’Efprit  de  Vin , car  toutes  les  li- 
queurs en  contiennent,  n’étant  plus  compri- 
mé par  le  poids  de  l’air  du  haut  du  tube , s’é- 
chappera & s’élèvera  dans  cette  efprece  de 
Vuide;  on  ne  fait  s’il  ne  peut  pas  s’y  en  a- 
mafler  aflêz  pour  former  un  volume  d’air  é- 

gal 
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gai  à peu  près  en  quantité  & en  qualité  à l’air 
naturel  qu’on  auroit  laiffé  dans  le  i er  cas , & 
fi  par  conféquent  il  n’y  auroit  pas  les  mêmes 
inconvéniens  à en  craindre. 

Il  y a plus:  lorfqu’on  prend  le  parti  de  ce 
2d  cas, on  fait  chauffer  la  liqueur  enconftrui- 
lànt  le  Thermomètre  , afin  qu’elle  s’élève 
jufqu’au  bout  du  tuyau , ou  bien  près  , après 
quoi  on  le  fcelle  promptement , & par  ce 
moyen  on  ne  peut  y renfermer  qü’un  air  ex- 
trêmement raréfié.  Mais  M.  de-  Reaumur  a 
obfervé  que  les  Thermomètres  ainfi  con- 
ftruits  fe  tiennent  plus  haut  que  ceux  fur  les- 
quels on  les  avoit  règles  , avant  qu’on  les 
feellât.  A la  vérité,  ces  Thermomètres  dé- 
rangés fe  remettent  d’eux-mémes  avec  le 
teins , il  y a même  des  moyens  de  leur  ai* 

- der , mais  ils  ne  fe  remettent  pas  parfaite- 
ment. M.  de  Reaumur  prouve -que  cet  effet 
vient  de  l’air  contenu  dans  la  liqueur,  & qui. 
par  la  chaleur  qu’elle  a prife  au  tems  de  la 
conflruftion  s’ef t dégagé  de  fes  parties , aux- 
quelles il  étoit  intimement  uni,,  moyennant 
quoi  il  s’eft  trouvé  en  état  de  fe  raréfier  as- 
fez  pour  augmenter  fenfiblement  le  vofcjme 
de  l’Efprit  de  Vin.  Nous  expliquerons  plus 
particulièrement  dans  la  fuite  tout  ce  qui  ap- 
partient à cet  air  contenu  dans  la  liqueur , &. 
après  cela  différemment  modifiéi. 

Cette1  obfervation  n’èmpéchcroit  peut-être 
- pas  que  le  parti  moyen  que  nous  avions  pro- 
pofé  pour  l’air  du  haut  du  tube  ne  fubfiflât. 
On  ne  chaufferoit  la  ïiqueur  que  médiocre- 
ment en  confiruifant  le  Thermomètre,  les 
icconvénlens  feroient  légers,  <Sc  la  Phyfiquc 
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qui  nô  peut  jamais  être  fi  exafte , feroit  as- 
iez  en  droit  de  les  négliger.  Mais  M.  de 
Reaumur  a conçu  le  deflein  hardi  & prefque 
téméraire  d’ôter  abfolument  ces  inconvé- 
niens. 

’ Il  feroit  exécuté,  fi  l’on  pouvoit  tirer  de 
l’Efprit  de  Vin  du  Thermomètre  tout  l’air 
qu’il  coptient;car  alors  on  ne  craindroit  plus 
que  fa  marche  ne  fût  troublée  par  cet  air 
qui  vient  à s’en  dégager  en  certains  teins,  la 
qualité  de  la  liqueur  feroit  toujours  la  même, 
le  haut  du  tube  demeureroit,  ou  prefque  ab- 
folument-  vuide,  ou  rempli  feulement  de  tel- 
le quantité  d’air  naturel  qu’on  voudroit.  Mais 
toutes  les  expériences  nous  apprennent  qu’il 
' elt  impoflible  de  tirer  d’une  liqueur  tout  l’air 
qu’elle  contient.  Il  n’y  a que  trois  caufes 
qui  le  fafient  fortir  des  liqueurs,  la  diminu- 
tion du  poids  de  l’Atmofphcre  qui  prefloit 
fur  elles , une  grande  chaleur , un  grand  froid; 
cette  dernicre  caufe  , moins  frappante  que 
x les  deux  autres,  fe  manifeltc  bien  fenfible- 
ment  dans  la  glace  , par  les  groiïes  bulles 
d’air  qui  s’y  forment.  Mais  il  elt  très  cer- 
tain«qu’aucune  des  trois  ne  tire  entièrement 
tout  l’air. 

Une  réflexion  fur  le  fujet  préfent  fait  voir 
que  ce  mal  n’en  eft  pas  un.  Il  s’agit  de  Ther- 
momètres, d’Infirumens  qui.  mefurént  les  de- 
grés de,  chaud  & de  froid  de  l’air  que  nous 
' refpirons  fur  la  Terre,  & non  pas  les  degrés 
de  chaud  & de  froid  de  Mercure  ou  de  Sa- 
turne. M.  de  Reaumur  a penfé  que  fi,  com- 
me il  étoit  très  apparent,  la  chaleur  faifoit 
fortir  d’une  liqueur,  d’autant  plus  d’air  qu’el- 
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le  étoit  plus  grande,  il  y avoit  un  certain 
ppint  au-delà  duquel  une  chaleur  déterminée 
n’en  feroit  plus  fortir,  quoiqu’il  en  reliât; 

& que  quand  tout  l’air  que  cette  xhaleur 
pouvoit  tirer  d’une  liqueur  en  feroit  forti  de 
maniéré  à n’y  pouvoir  rentrerai  n’étoit  plus 
pofllble  qu’une  chaleur  moins  forte  tirât  au- 
cun air  de  cette  liqueur.  Certainement,  il 
s’en  faut  beaucoup  que  notre  air  ne  foit  ja- 
mais, ni  en  aucun  Climat  ,auffi  échauffé  qu’il 
peut  l’être  par  l’eau  bouillante;  *&  par  confé- 
quent  li  on  a tiré  d’un  Efprit  de  Vin , par 
une  chaleur  approchante , tout  l’air  qu’il  au- 
ra pu  lui  donner , cet  Efprit  fera  déformais 
à l’épreuve  de  toutes  les  chaleurs  des  Païs 
les  plus  chauds,  on  a,ura  une  fureté  plus  que 
fuffifante. 

L’expérience  s’efl:  parfaitement  accordée  aux 
vues  de  M.  deReaumur.  La  boule  d’up  Ther- 
momètre étant  plongée  dans  l’eau  bouillante, 
ôtl’Efpritde  Vin  s’étant  élevé  jufqu’au  haut, 
du  tube , il  a fcellé  le  tube  avec  de  la  Cire , & 
enfuite  l’a  couché  prefque  horizontalement,  * 
afin  que  l’air, dont  la  partie  confiderablemenc 
la  plus  grande,  étoit  contenue  dans  la  liqueur 
de  la  boule , s’échappât  avec  plus  de  facilité. 

Il  s’eft:  formé  en  effet  une  grofie  bulle  d’air 
au  haut  de  la  boule.  M.  de  Reaumur  a re- 
mis fon  Thermomètre  dans  la  fituation  verti-  , 
cale  & ordinaire:  alors  la  bulle  de  la  boule 
s’eft:  élevée  le  long  du  tube,  & en  a gagné 
le  haut  qui  a été  défcellé  pour  la  laifl’er  for- 
tir.  Aufir-tôt  on  a remis  le  Thermomètre 
dans  de  l’eau  qu’on  a fait  chauffer  jufqu’à 
bouillir , & on  l’a  refcellé  pour  recommencer 
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même  opération , car  il  la  faut  recommencer, 
& pluficurs  fois , toujours  de  la  même  façon , 
pour  tirer  toujours  de  nouvel  air  de  la  li- 
queur. Les  bulles  d'air  du  haut  de  la  bou- 
le , qui  diminuent  de  grolîeur  dans  les  opé- 
rations fucceflives,  promettent  que  l’air  ne 
fera  pas  inépuilable.  Cette  diminution  eft 
fenfible,  tantôt  dès  les  premières  opérations, 
tantôt  plus  tard , mais  elle  va  toujours  en 
augmentant.,  & enfin  après  un  nombre  d’o- 
pérations, qui  va  au  plus-jufqu’à  20,  & eft 
louvent  moindre,  la  liqueur  eft  entièrement 
épuifée  d’air,  c’eft*à-dire  , de  celui  qu’elle 
peut  donner  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillan- 
te. On  a beau  laifler  après  la  dernierc  opé- 
ration le  Thermomètre  couché  horizontale- 
ment, il  ne  fe  forme  plus  de  bulle  d’aiT  dans 
la  boule.  Le  Thermomètre  conftruit  à de- 
meure, & ne  devant  plus  être  défcellé,  a 
été  lcellé  à la  Lampe,  au-lieu  qu’il  ne  l’étoit 
dans  les  opérations  préparatoires  qu’avec  de 
la  Cire  qu’on  ôtoit  facilement. 

11  a donné  lieu  à deux  obfervations  impor- 
tantes , car  nous  en  omettons  pluficurs  moins 
confidcrables , quoiqu’utiles  au  Sujet  embras- 
fé  dans  toute  fon  étendue. 

i°.  Le  Thermomètre  à Efprit  de  vin  pur- 
gé d’air  a été  conforme  dans  fa  marche  à 
d’autres  Thermomètres  bien  réglés , mais 
dont  l’Efprit  de  vin,  le  même  en  qualité, 
étoit  chargé  d’air  autant  qu’il  pouvoir  l’être. 
I)e-là  il  luit,  contre  l’opinion  de  plufieurs 
habiles  Phyficiens  , que  l’air  contenu  dans 
l’Efprit  de  vin , de  par  conféquent , félon  tou- 
tes les  apparences , celui  des  autres  liqueurs. 
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contribue  point  à leur  dilatabilité,  du  moins 
fenfiblement  ; car  s’il  y.  contribuoit,  il  eft 
clair  qu’un  Thermomètre  à Efprit  de  vin, 
purgé  d’air,  ne  fe  feroit  pas  tant  élevé  que 
les  autres  par  un  même  degré  de  chaleur. 

2°.  Quoique  par  les  opérations  fucceffives 
qui  ont  purgé  un  Efprit  de  vin,  il  en  foit 
lorti  une  grande  quantité  d’air , & telle  qu’en 
fanant  une  fomme  de  tous  les  degrés  que 
cet  air  dégagé  a occupés  au  haut  du  tuyau,  . 
on  trouve  quelquefois  jufqu’à  54  degrés , ce- 
pendant le  Thermomètre  étant  conftruit,  & 
s’étant  mis  au  degré  que  lui  donnoit  la  cha- 
leur de  l’air  extérieur , il  n’a  été  que  de  j de 
degré  plus  bas,  que  fi  J’Efprit  de  vin  n’avoit 
pas  été  purgé. 

Cela  paroît  contraire  à ce  qui  vient  d’être 
dit,  car  enfin  l’Efprit  de  vin  purgé  d’air  étoic 
donc  plus  bas, moins  dilaté,  quoique  de  fort 
peu,  & par  conféquent  l’air,  qu’il  avoit  per- 
du, l’auroit  rendu  plus  dilatable.  Voici  le 
dénouement  de  la  difficulté , qui  nous  jette 
dans-  une  confideration  , ou  plutôt  dans  une 
fuite  de  confiderations  phyiiques  alèz  cu- 
rieufes. 

Le  fait  eft  confiant  qu’il  y a de  l’air  dans 
toutes  les  liqueurs,  elles  en  exhalent  toutes 
dans  la  Machine  Pneumatique , & on  ne  les 
en  épuife  jamais  entièrement.  M.  Mariotte 
a obfervé  qu’elles  ont  une  grande  facilité  à 
en  reprendre,  & à s’en  charger  de  nouveau 
autant  qu’il  eft  pofiible. 

Cependant  il  y a peu  d’affinité  à certains 
égards  entre  ces  deux  fubftanccs  , l’air  & 
une  liqueur  quelconque.  L’air  fe  laifle  aïfé- 
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ment  comprimer  par  les  poids,  Ôc  à propor- 
tion des  poids , du  moins  dans  les  expérien- 
ces que  nous  pouvons  faire , & il  fe  dilate  à 
proportion  de  ce  qu’il  elt  foulagé  de  cette 
Çreifion.  Il  fe  dilate  aufii  par  le  chaud , ôc 
le  condenfe  par  le  froid,  ün  a éprouvé  que 
l’eau  elt  abfolument  incompreiïible  par  les 
poids , elle  paffera  plutôt  en  vapeur  par  les 
pores  d’un  vafe  de  métal  où  elle  fera  enfer- 
mée , que  de  fe  laiiïer  comprimer  par  de  vio- 
lens  coups  de  marteau,  qui  feront  des  enfon- 
cemens  au  vafe,  & en  diminueront  la  capa- 
cité intérieure.  Cette  eau  qui  ne  s’elt  pas 
laiflee  comprinfler,  avoit  pourtant  beaucoup 
d’air;  ôc  de-là  il  fuit  que  l’air  mêlé  dans  les 
liqueurs  y perd  fa  propriété  d’être  comprefli- 
ble  par  les  poids,  car  ce  que  nous  avons  dit 
de  l’eau,  il  le  faut  entendre  des  liqueurs  en 
général  qui  contiennent  toujours  beaucoup 
' d’eau,  & peut-être  ne  font  liqueurs  que  par- 
ce qu’elles  en  contiennent. 

11  y a cependant  des  cas  où  l’air  des  li- 

Sueurs  elt  comprefiible.  Quand  M.  de 
.eaumur,  au  moyen  de  l’eau  bouillante,  a- 
voit  épuifé  d’air,  autant  qu’il  fe  pouvoit, 
l’Elprit  de  vin  de  Ion  Thermomètre  , • le 
Thermomètre  défcellé  6c  ouvert  à l’air  exté- 
rieur, defeendoit  aufll-tôt  de  quelques  de- 
grés , fans  que  ce  mouvement  pût  être  attri- 
bué à la  température  d’air  que  cet  Inftrument 
doit  marquer.  Nous  obferverons  même , en 
paflànt,  qu’il  ne  falloit  ouvrir  le  T.  hermome- 
tre  qu’en  faifant  un  petit  trou  à la  cire  qui  le 
fcelloit , fans  quoi  l’irruption  de  l’air  exté- 
rieur auroit  été  trop  brufque  6c  trop  impé- 

tueu- 
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t-  tucufe ; & même  en  ne  défcellant  qu’avec  la 

n-  précaution  marquée , on  voyoit  encore  des 

à ’ efpeces  de  vibrations  de  la  liqueur,  qui  re- 

ce  pouffée  d'abord  trop  bas,  remontoit  enfuite 

& comme  par  une  vertu  de  reflort , & venoit 

:e  * enfin  à s’arrêter  à un  certain  point.  , Alluré- 

:s  ment  ce  n’étoit  pas  dans  cette  expérience 

s l’Efprit  de  vin  qui  fe  comprimoit  par  l’en- 

r-  trée  de  l’air  extérieur  dan»  le  tube,  il  falloit  . 

).  que  ce  fût  de  l’air  raréfié  contenu  dans  cet 

Ëfprit. 

L’air  des  liqueurs  y efl  donc  en  deux  états 
s differens  ; dans  l’un  il  efl  incomprefiiblc  ; dans 

f ' l’autre,  capable  de-  compreffion.  Il  efl  na- 

5 turel , & même  néceflaire  de  concevoir  que 

-lorfqu’il  efl  incompreffible , il  efl  uni  à la  li- 
queur le  plus  étroitement  qu’il  fe  puilfe, 
que  quand  il  efl  capable  de  compreffion , il 
efl  à demi  dégagé,  fans  ,*voir  pu  en  fortir; 

; & en  effet , il  n’dïl  en  cet  état  que  par  une 

grande  chaleur. 

Si  dans  le  premier  état  il  ne  fait  rien  à la 
compreffibilité  des  liqueurs,  il  ne  fait  rien 
non  plus  à leur  dilatabilité.  L’eau  fe  dilate 
indépendamment  de  l’air,  parce  que  fes  par- 
ties deviennent  plus  ténues , s’écartent  da-, 
vantage  les  unes  des  autres,  & fe  répandent 
, dans  un  plus  grand  efpace;  ce  font-là  les  va- 
peurs , les  brouillards  : & cela  n’empêche 
pourtant  pas  que  l’air , qu’il  n’efl  pas  poffible 
de  tirer  entièrement  de  l’eau,  n’ait  pu  con- 
. tribuer  à la  dilater.  Pour-  l’Efprit  de  vin 
qu’on  aura  purgé  de  tout  l’air  qui  en  peut 
lortir  par  l’eau  "bouillante,  il  ne  fe  dilatera 
plus  à toute  autre  chaleur  ' moindre  que  par 
. * ' - Ta 
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fa  partie  huileufe  & fplritueufe,  qui  de  la 
nature  eft  fufceptible  d’extenfion.  Peut-être . 
auffi  fa  partie  aqueufe,  car  il  n’eft  pas  d’une 
fubftance  homogène,  comme  l’eau,  contri- 
bue-t-elle de  quelque  chofe  aux  grandes  di- 
latations. . * 

La  diftinftion  des  deux  états  de  l’air  dans  • i 
les  liqueurs  donne  l’explication  de  la  difficul- 
té qui  avoit  été  proposée.  Mais  cette  expli- 
cation elle-même  en  demande  d’autres.  Com- 
ment l’air  eft-il  devenu  incompreffible  dans* 
une  liqueur?  Ses  differentes  parties,  qui  y 
feront  femées  comme  on  voudra , y ont  tou- 
jours un  certain  volume,  & tous  ces  volumes  . 
y font  condenfés  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
l’être  davantage  : quelle  force  a été  allez  puis-  * 
fante  pour  les  condenfer  à ce  jpoint-là?  nous 
n’en  connoiffons  aucune  qui  foit  à beaucoup 
près  capable  de  cet  effet.  11  fuffit-  qu’une  li- 
queur foit  préfentée  à l’air,  elle  le  prend,  s’en- 
imbibe  fans  aucune  violence  & très  naturel- 
lement. T but  ceci , qui  a paru  aux  Phyficiens 
d’une  difficulté  effrayante , M.  de  Reaumur 
a trouvé  moyen  de  le  ramener  à des  idées- 
fi  (impies  & li  familières,  qu’on  fera  peut- 
être  étonné  de  l’embarras  qu’on  s’étoit  fait. 

Une  liqueur  prend  l’air,  comme  une  peti- 
' te  languette  de  Drap  prend  & boit  l’eau  oîi 
elle  trempe  par  un  bout.  L’air  mouillé  par- 
la première  liirface  de  la  liqueur  s’incorpore 
avec  elle,  il  n’a  plus  que  le  mouvement  de- 
liquidité  qu’elle  a,  & par  ce  mouvement  ce- 
lui  qui  étoit  à la  première  furface  eft  porté- 
ailleurs  , s’enfonce  , fi  l’on  veut , dans  la 
liqueur,  & il  arrive  à cette  furface  fupérieu- 

re. 
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rc  de  nouvel  air  qui  fe  mouille  pareillement 
de  la -liqueur,  s’y  mêle,  & toujours  ainfi  de 
fuite  jui'qu’à  ce  qu’elle  en  ait  bu  tout  ce  qu’el- 
le en  peut  boire. 

Tous  les  interftices  que  laifloient  entre  elles 
les  parties  propres  de  l’air  fe  remplifTent  de 
la  liqueur,  & par  conféquent  le  volume  de 
l’air  n’en  eft  pas  augmenté.  C’eft  ainfi  que 
le  volume  d’une  Eponge  ne  l’eft  pas,  quoiqu’à 
compter  tout  ce  qu’elle  a pris  d’eau  dans 
toutes fes  cellules,  il  fe  trouvât  qu’elle  en  a 
pris  un  volume  beaucoup  plus  grand  que  ce- 
.lui  de  fa  matière  propre. 

Puifque  du  papier  mouillé  perd  fon  reflort, 
& à tel  point  qu’il  ne  peut  plus  porter  fon 
propre  poids,  on  concevra  làns  peine  que 
l’air  mouillé  perd  aufli  fon  reflort,  & qu’a- 
lors  par  conséquent  il  n’eft  plus  ni  compres- 
fible , ni  dilatable.  Mais  il  peut  fe  fecher  , 
.c’efl:-  à-dire  qu’il  peut  être  tiré  des  interftices 
de  cette  liqueur  oh  il  s’eft  infinué,  & cela 
arrive  foit  lorfque  la  comprelîion  de  l’air  ex- 
térieur devenue  moindre , le  tient  moins  ren- 
fermé dans  la  liqueur,  foit  lorfqu’il  furvient 
une  chaleur  qui  agitant  plus  vivement  les 
particules  oh  la  liqueur  & l’air  font  unis  oc- 
cafionne  leur  féparation , foit  au  contraire 
lorfque  le  froid  rapprochant  davantage  les 
unes  des  autres  les  parties  propres-de  la  li- 
queur, en  chafle  & en  exprime  celles  de  l’air. 

De  ces  trois  cas  celui  de  la  chaleur  eft  le 
feul  auquel  il  faille  avoir  égard  en  fait  de 
Thermomètres , car  leur  liqueur  ne  gele  pas, 
& on  a pris  fes  précautions  contre  les  varia- 
tions du  poids  de  l’Atmofphire.  Quand  la 

cha- 
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chaleur  n’a  dégagé  qu’à  demi  l’air  de  l’Efprit 
de  Vin  , on  conçoit  naturellement  qu’il  fe 
trouve  alors  dans  toute  cette  liqueur  une  in- 
finité de  petites  bulles  d’air  femées  de  tou- 
tes parts,  qui  n’en  fortent  point,  parce 
qu’elles  ne  font  pas  encore  allez  .agitées, parce 
qu’elles  n’ont  pas  la  force  de  vaincre  la  réfis- 
tance  du  liquide,  &c.  C’eft  dans  ce  cas-là 
principalement  oîi  arrivent  les  Phénomènes 
qui  pouvoient  embarrafler. 

Nous  avons  vu  que  quand  M.  de  Reau- 
mur  a voulu  purger  d’air  un  Efprit  de  vin 
autant  qu’il  pouvoit  l’être  par  l’eau  bouillan- 
te, il  en  avoit  tiré  par  toutes  fes  opérations 
fucceflives  jufqu’à  54  degrés , ces  degrés  é- 
tant  de  l’étendue  de  ceux  du  tube  du  Ther- 
momètre; & que  cependant  le  Thermomètre 
conftruit  ne  s’étoit  trouvé  que  de  \ de  degré 
dus  bas  qu’il  n’eût  été  fans  cette  conftru&ion 
>articuliere.  Le  rapport  de  54  à * étant  ce- 
ui  de  216  à 1 , le  .volume  de  la  liqueur  n’a 
donc  par  l’extraélion  de  l’air  été  diminué  que 
de  C’eft  la  même  chofe  que  fi  d’une  E- 
ponge'bien  imbibée  d’eau,  & qui  repréfente 
ici  l’air,  on  en  retranchoit  par  la  penfée  tou- 
te fa  fubftance  propre,  certainement  le  volu- 
me d’eau  reftant  leroit  prefque  égal  à ce 
qu’étoit  le  tout  auparavant.  Il  fuit  de-là, 
non  que  l’air  fût  216  fois  plus  condenfé  dans 
l’Efprit  de  vin  que  dans  l’état  oû  nous  le 
refpirons  , mais  que  d’un  volume  total  de 
217  parties,  l’air  en  occupoit  feulement  1, 
& l’Efprit  de  vin  216. 

M.  de  Reaumur  ne  prétend  pas  avoir  en- 
core épuifé  ceafyijet  ; & en  épuife-t-on  jamais 

quel- 
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quelqu’un  ? ,11  prétend  feulement  que  quand 
on  voudra  le  fuivre  plus  loin,  fes  nouveaux 
Thermomètres  fe  trouveront  heureufemenc 
fort  propres  aux  expériences  qui  pourront  y 
être  néceflaires. 

Pour  revenir  à la  conftru&ion  de  ces 
Thermomètres,  d’où  nous  nbus  fommes  un 
peu  écartés  par  des  confiderations  inciden- 
tes, M.  de  Reaumur  avertit  que  quand  on 
veut  purger  d’air  l’Efprit  de  vin, on  n’eft  pas 
abfolument  obligé  de  paflcr  par  le  grand 
nombre  d’opérations  , qui  l’en  purgeroient 
entièrement.  Ce  n’eft:  pas  que  ce  grand  nom- 
-bre  doive  faire  tant  de  peur,  ni  qu’il  deman- 
de tant  de  tems  qu’on  croiroit  d’abord  ; M. 
de  Reaumur  le  fait  voir  : mais  un  moindre 
nombre  fuffira,  & Je  peu  d’air  qui  reftera 
dans  l’Efprit  de  vin  ne  fera  pas  capable  de 
troubler  jamais  fa  marche  fenfiblement.  Les 
objections  qu’on  a faites  de  ce  chef  contre 
la  nouvelle  invention , l’Auteur  les  croit  plei- 
nement réfolues  par  cette  conftruétion  leule 
bien  conçue,  ou  bien  exécutée. 

On  a fait  une  autre  difficulté , qui  pouvoit 
faire  impreffion,  tant  par  le  lieu  d’oü  elle  ve? 
noit,  que  par  le  calcul  géométrique  dont  elle 
étoit  appuyée.  Le  nouveau  Thermomètre  doit 
être  plus  grand  & plus  gros  que  les  vanciens,& 
contenir  plus  de  liqueur.  Le  fond  de  la  boule 
eft  toujours  d’autant  plus  chargé , non-feule- 
ment qu’une  plus  grande  quantité  de  liqueur 
pefe  deftlis,  mais  que  la  colomne  de  cette  li- 
queur eft  plus  haute , parce  que , félon  les  prin- 
cipes de  l’Hydroftatique,  quoique  le  diamètre 
du  tube  foit  beaucoup  plus  petit  que  celui  de 

' la 
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la  boule , le  fond  de  la  boule  eft  aufïï  chargé 
que  s’il  l’écoit  par  une  colomne  de  liqueur  donc 
le  diamètre  feroic  dans  toute  fa  longueur  égal 
à celui  de  la  boule.  Lorfque  dans  le  nouveau 
Thermomètre  la  liqueur  eft  à fa  plus  grande 
élévation , cette  charge  peut  faire  un  eftort 
de  130  livres , & il  eft  à craindre  que  la  bou- 
le qui  n’eft  pas  d’un  verre  plus  fort  que  dans 
les  Thermomètres  commus,  ne  cafte.  M. 
de  Reaumur  s’eft  rafluré  contre  cette  crainte 
par  des  expériences,  foit  en  faifanc  élever 
la  liqueur  par  l’eau  bouillante  plus  haut  qu’el- 
le ne  fera  jamais  dans  les  grandes  chaleurs 
d’aucun  Climat , foit  eh  employant  des  bou- 
les fort  éloignées  de  la  figure  fphériaue , & 
par  conféquent  beaucoup  moins  capables  de 
réfifter. 

On  pourroit  dire  qu’une  plus  grande  char- 
ge, fans  cafter  la  boule,  la  dilateroit,  ce  qui: 
feroit  bailler  la  liqueur  dans  le  tuyau  , & par 
conféquent  donneroit  une  marque  trompeu- 
fe.  Mais  M.  de  Reaumur  a encore  trouvé 
que  cet  inconvénient  étoit  nul.  Quand  le 
Thermomètre  eft  dans  fa  pofition  ordinaire , 
qui  eft  la  verticale,  la  boule  eft  la  plus  char- 
gée qu’elle  puifie  être  , & par  conféquent 
dilatée  fi  elle  peut  l’être  par  cette  caufe.  En 
inclinant  le  tuyau  jufqu’à  le  rendre  prefque 
horizontal,  on  foulage  la  boule  de  prefque 
tout  le  poids  qu’elle  portoit;  elle  fe  refier- 
rera  donc,  & le  Thermomètre  étant  promp- 
tement redrefib,  la  liqueur  y fera  plus  haute 
qu’elle  n’étoit  auparavant.  C’eft  cependant 
ce  qui  n’arrive  point  : preuve  certaine  que 
de  ce  chef,  l'a  boule  ni  ne  fe  dilate , ni,  ne 
fe  reflerre.  S U A- 
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SUR  QUELQUES  EXPERIENCES 

DE  U AIMA  N.  * 

C’Est  ici  une  matière  dont  on  ne  verra 
de  longtems  le  bout,  fi  on  le  voit  ja- 
mais & fi  on  le  voit  d’aucune  autre.  M.  du 
Fav  continue  les  recherches  fur  l’Aiman, 
dont  nous  avons  parlé  en  1728  toc  en- 
•i7eo  t • & par  de  nouvelles  expériences, 
dont  nous  omettrons  le  détail  ,auffi-bien  que 
la  defeription  des  Machines  qu  il  a été  o- 
biiaé  d'inventer,  il  étend  préfentemeut,  ou 
éclaircit , ou  modifie  ce  qu’il  avoit  avancé. . 
11  s’agit  de  deux  Queftions. 

I»  Dans  un  même  Aiman  un  Pôle  a-wl 
conliamment  plus  de  vertu  attraftive  que 

l llo"eUne  plus  grande  vertu  attraftive  n’em- 
porte-t-elle  pas  la  vertu  de  foutemr  un  plus 

8rNous°avons  déjà  dit  en  1730,  que  M.  du 
Fav  n’admet  qu’un  Courant  de  la  matière 
-Magnétique,  qui  entre  dans  la  Terre,  com- 
me en  tout  autre  Aiman,  par  le  Nord,  & 
en  fort  par  le  Sud  pour  rentrer  par  le 
Nord  , & par  conféquent  le  Po  e Boréal  eft 
toujours  le  Pôle  à' entré t , & l’Audhal  tou- 
jours le  Pôle  de  finie  \ ce  qui  détermine 
nettement  les  dénominations  des  deux  Pôles, 

in- 
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♦ V.  les  M.  p.  5**.  . ,,  , . 
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indépendamment  de  toute  autre  confidera- 
tion,  qui  pourrait -y  mettre  de  l’équivoque. 
On, a cru,  après  Defcartcs,  que  le  Pôle  Bo- 
réal d’un  Aiman  avoit  plus  de  vertu  attracti- 
ve que  l’autre , & cela  parce  qu’il  étoit  plus 
proche  du  Pôle  Boréal  du  Monde  : raifon  qui 
paraît  allez  légère.  Quoique  M.  du  Fay 
l’eût  combattue  en  1730  par  une  expérience 
qui  pouvoit  fuffire-,  il  n’a  pas  voulu  a’en  te- 
nir là,  car  le  fait  pouvoit  être  vrai,  & avoir 
une  autre  caufc.  Il  ctoit  important  de  fa- 
voir  li  les  deux  Pôles  d’un  Aiman  font  iné- 
gaux- en  vertu. 

On  auroit  peut-être  de  la  peine  à croi- 
re combien  il  fut  difficile  d’imaginer  des  ex- 
périences qui  mcnalfent  furement  à une  con- 
clufion.  Enfin  après  avoir  remédié  à tous 
les  inconvéniens  qui  fe  préfentoient,  & ap- 
porté les  attentions  les  plus  fcrupuleufes,  M. 
du  Fay  en  approchant  par  degrés  exactement 
mefurés  un  même  Aiman  de  deux  Aiguilles 
aimantées  toutes  pareilles , à la  longueur  près, 
oui  étoit  de  6 pouces  dans  l’une,  & de  4 
dans  l’autre  , trouva  toujours  que  le  Pôle 
d’entrée  de  l’Aiman  placé  fucceffivcment  à la 
même  diftance  de  l’une  & de  l’autre  Aiguille 
en  attiroit  plus  fortement  le  bout , ou  lui 
faifoit  décrire  un  plus  grand  arc  de  Cercle 
que  ne  faifoit  le  Pôle  de  fortie,  quand  c’é- 
toit  à la  plus  longue  Aiguille  qu’on  préfentoit  _ 
l’Aiman  , & qu’au  contraire  quand  c’étoit  à 
la  plus  courte,  le  Pôle  de  fortie  étoit  le  plus 
fort.  A toutes  les  differentes  diltances,  & 
même  avec  plufieurs  Aimans  differens,  les 

effets  fuivoient  la  même  Règle. 
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On  a dit  en  1730,  pourquoi  dans  l’hypo- 
tliefe  d’un  feul  Courant  de  la  matière  Magné- 
tique j,  le  Pôle  de  fortie  d’un  Aiman  doit  na- 
turellement être  le  plus  fort.  Je  dis  naturel- 
lement , car  un  Aiman  peut  être  inégalement, 
Aiman  en  fes, differentes  parties,  il  en  aura 
de  plus  terreftres,  de  moins  difpofées  à biffer 
pafler  librement  la  matière  Magnétique.  Si  un 
Aiman  avoic  agi  de  la  même  maniéré  fur  les 
deux  Aiguilles, fi  fon  Pôle  d’entrée  avoît  éçtî 
le  plus  fort  à l’égard  des  deux , on  auroit  pu 
croire  que  le  vice  étoit  en  lui,  que  fa  confti* 
tution  particulière  tranfpofoit  l’inégalité  na- 
turelle de  fes  Pôles;  mais  il  agiffoit  fur  la  pe- 
tite Aiguille  comme  il  le  devoit:  le  vice  n’é- 
toit  donc  ni  en  lui,  ni  dans  la  petite  Aiguil- 
le, mais  dans  la  grande,  & cela  efl:  d 'autant* 
plus  certain  qu’avec  des  Aimans  differens,' 
c’étoit  encore  la  même  chofe.  Il  fuit  de-là 
que  les  deux  bouts  d’une  Aiguille  aimantée, 
et,  ce  qui  revient  au  même,  les  deux  Pôles 
d’un  Aiman  , pouvant  être  plus  forts  ou  plus 
foibles  par  eux-mêmes,  & indépendamment 
de  leur  direction  vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud, 
il  n’elt  pas  poflibîe  de  rien  établir  de  général; 
ni  de  certain  fur  ce  fujet. 

Dans  le  cours  des  expériences , dont  nous 
avons  rapporté  le  réfultat,  M.  du  Fay  obfer- 
vaqu’à  mefure  qu’il  approchoit  d’une  Aiguil- 
le, qui  tournoit  fur  fon  Pivot,  la  pierre  d’Ai- 
man , cette  Aiguille  toujours  plus  attirée  dé- 
crivoit  un  plus  grand  arc  de  Cercle , aflez  pro- 
portionné d’abord  aux  differentes  dillanccs 
de  l’ Aiman  ; mais  qu’enfuite  cet  arc  devenoit 
tout  d’un  coup  beaucoup  plus  grand  qu’il 
..  *'*',"*-  n’eût 
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. n’eût  dû  être  félon  cette  proportion  , après 
quoi  le  mouvement  de  l’Aiguille  fe  remet- 
toit  allez  dans  la  proportion  jufqu’à  la  fin. 
Pourquoi  ce  faut  brulque  de  l’Aiguille  vers 
le  milieu  de  fon  mouvement?  cela  vient  de 
la  differente  pofition  de  l’Aiguille  à l’égard 
■ du  Tourbillon  de  l’Aiman.  D’abord  l’Aiman 
étant  éloigné j le  Tourbillon  n’atteignoit  l’Ai- 
guille qu’au  milieu  de  fa  longueur , & la  moi- 
tié de.  cette  longueur  étoit  le  bras  de  levier 
par  lequel  agifloit  la  vertu  attraélive.  de  l’Ai- 
man.  Ce  bras  changeoit  peu,  s’allongeoit 

8 eu  pendant  un  tems.  Mais  l’Aiman  étant 
eaucoup  plus  proche,  & le  bout  de  l’Ai- 
guille fort  enfoncé  dans  le  Tourbillon,  tout 
d’un  coup  le  bras  de  levier  étoit  prefque  tou- 
te la  longueur  de  l’Aiguille , & par  confis- 
quent l’aétion  de  la  vertu  attraélive  en  étoit 
lubitement  & très  confiderablement  fortifiée, 
& après  cela  elle  ne  pouvoit  plus  l’être  de 
la  même  maniéré.  Ce  qui  confirme  bien 
cette  explication , c’eft  que  cette  irrégulari- 
té apparente  n’étoit  bien  marquée  que  dans 
les  longues  Aiguilles  qui  pouvoient'  fournir 
des  bras  de  levier  fort  fenfiblement  iné- 
gaux. 

Lorfqu’on  a aimanté  une  Aiguille  ou  une 
Lame  d’ Acier,  en  la  pafiant  fur  une  Pierre 
d’Aîman  , & qu’on  lui  a donné  les  deux  dif- 
ferens  Pôles  félon  le  fens  dont  on  l’a  paffée, 
il  n’y  a qu’à  la  palier  fur  la  même  Pierre  une 
fécondé  fois  en  fens  contraire,  le  Pôle  qui 
étoit  d’entrée  devient  aufiî-tôt  celui  de  for- 
tie.  Par  cette  opération , M.  du  Fay  a eu 
beau  changer  & rechanger  les  Pôles  d’une 

Lame . 
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Lame  , le  même  bout  qui  s’étoit  trouvé  une 
fois  avoir  plus  de  vertu  attractive,  la  coh- 
fcrvoit  toujours,  & à peu  près  dans  la  même 
proportion , foie  qu’il  fût  Pôle  d’entrée  ou 
de  l'ortie,  foit,  ce  qui  eft  la  même  chofe-, 
qu’il  l'c  dirigeât  au  Nord  ou  au  Sud,  C’étoic 
donc  uniquement  quelque  difpofition  inté» 

- rieure  de  cette  Lame  qui  donnoit  plus  de 
vertu  à l’un  de  Tes  bouts  ; & , ce  qui  le  prou- 
ve encore,  il  fe  trouvoit  d’autres  Lames  tou- 
tes pareilles , dont  les  deux  bouts  n’a  voient 
point  cette  inégalité  de  vertu. 

Il  elt  fort  naturel  de  croire  qu’une  plus 
grande  vertu  attractive  elt  liée  avec  celle  de 
• i'outenir  un  plus  grand  poids,  ou  plutôt  que 
ces  deux  vertus  ne  font  que  la  même;  car 
pourquoi  un  Aiman  foutient-il  un  poids  qui 
de  lui-même  tomberait , fi  ce  n’eft  parce 
qu’il  l’attire,  & fe  l’attache  par  çette  attrac- 
tion, & ne  fe  l’attache-t-il  pas  davantage, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  ne  doit-il  pas 
foutenir  un  plus  grand  poids,  à proportion 
que  cette  attraction  eft  plus  forte?  Cepen- 
dant les  expériences  de  M.  du  Fay  lui  ont 
appris  que  le  Pôle  qui  attiroit  de  plus  loin 

- • n’écoit  pas  toujours  celui  qui  levoit  le  plus 

grand  poids.  Il  en.  a été  furpris  d’abord , & 
a ceiïé  de  l’être  en  y penfant  un  peu.  Un 
Tourbillon  Magnétique  eft  compoté  de  pe- 
' titsTorrens,  de  filets,  qui  agifl'ent  & félon 
leur  quantité  plus  ou  moins  grande , & félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  ferrés  les  uns  con- 
tre les  autres.  C’eft  par  une  plus  grande 
quantité  précifément-  qu’ils  foutiennent  un 
plus^ grand  poids,  c’eft  par  une  plus  grande 
1731.  B union 
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union  qu’ils  attirent  de  plus  loin.  On  voit 
allez  ce. qui  réfulte  de  cette  diftinétion.  La 
Nature  en  lait  bien  faire  une  infinité  d’autres, 
& de  plus  fines,  dont  notre  Raifon  ne  s'avi- 
se point,  fi  elle  n’efl:  avertie  par  les  faits, & 
, dont  elle  ne  s’avife  pas  toujours  quoiqu’a- 
. vertie. 
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LE  P.  Dora  Halley , Prieur  des  anciens 
Bénédiétins  de  LelTay  proche  Coutances, 
a écrit  à M.  de  Mairan  que  le  3 Juin  fur  le 
loir,  le  jour  fuivant  au  matin,  & le  même 
jour  au  loir , il  y avoit  eu  à Leflay  des  Ton- 
nerres extraordinaires.  Tout  le  Ciel  étoit  en 
feu  depuis  l’Horizon  jufqu’au  Zénit  : on 
voyoit,  ainfi  que  dans  un  feu  d’artifice,  le 
jeu  d’une  infinité  de  fufées  volantes  : il  tom- 
boit  de  toutes  parts  comme  des  gouttes  de 
métal  fondu  & embrafé , & le  fpeftacle  eût 
été  charmant  fans  la  violence  des  coups  de 
tonnerre, -qui  caufoient 'de  l’effroi  aux  plus 
hardis.  Les  édifices  en  étoient  ébranlés,  quel- 
ques-uns furent  réduits  en -cendres,  «St  des 
Belliaux  tués.  Cependant  la  pluye  ne  fut 
pas  des  plus  abondantes,  au  contraire  la  fe- 
chereffe , dont  on  fe  plaignoit,  continua  tou- 
jours. Apparemment  elle  avoit  beaucoup  con- 
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tribué  à ce  terrible  Météore  ; les  exhalaifons 
ïulphureufes 'n’ayant  point  été  détrempées, 
comme  à l’ordinaire,  s’étoient  amaflees  en 
plus  grande  quantité , & av oient  pris  feu  avec 
toute  la  force  dout  elles  font  capables. 
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Le  15  Juin  il  y eut  dans  la  Ville  de  Cavail- 
Ion,  entre  10  & 11  heures  de  nuit,  un  fi 
grand  tremblement  de  Terre,  qu’il  fembloit 
que  toute  cette  Ville  allât  être  entièrement 
renverfée.  Le  Dôme  de  la  Porte  de  la  Cou 
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ronne  tomba.  On  ne  fe  fouvenoit  point  d’a- 
voir jamais  vu  de  tremblement  de  terre  à Ca- 
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11  y a à Marfeille  une  Tour  fituée  fur  le 
haut  d’une  Colline , & oh  une  Cloche  de  6 


pieds  de  diamètre  efl:  fufpendue  fur  deux  bar- 
res de  Fer  longues  de  3 toifes,  épaifles  de 
3 » pouces , & pofées  horizontalement  del’Efl: 

à Sniuanr  les  Arehivesrle  la  Vilîe_il 
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à i’Ouell.  Suivant  les  Archives  de  la  Ville,  il 
y a environ  420  ans  qu’elles  ont  été  miles 
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au  haut  de  cette  Tour,  retenues  par  les  deux 
bouts  dans  les  épaifTeurs  de  deux  piliers  d’u- 
ne pierre  de  taille  aflez  tendre. 


«cifc 


àSm&œl 


M.  Chevalier,  Ingénieur  à Marfeille , tra- 
vaillant à un  Plan  de  la  Ville, monta  au  haut 
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de  la  Tour,  & remarqua  qu’aux  deux  .bouts 
des  ban  es  de  Fer,  & dans  les  piliers  qui  les 
portent,  il  y avoit  une  épaifléur  de  Rouille 
allez  conüdérable,  qui  s’étoit  formée  du  fer 
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& de  la  pierre,  & il  jugea  que  cette  Rouille 
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pouvoit  bien  avoir  été  convertie  en  Aiman, 
comme  il  étoit  arrivé  à Chartres  & à Aix. 

Il  en  fit  détacher  un  morceau  avec  un  mar- 
teau, & il  fut  convaincu  fur  le  champ  que  fa 
conjecture  étoit  vraye,  car  les  petites  par- 
ties qui  s’étoient  rompues  autour  du  mor- 
ceau, en  le  détachant  de  la  barre,  y demeu- 
roient  attachées  , & s’y  hérifioient  comme 
la  limaille  de  Fer  fur  l’Aiman.  Il  reconnut 
enfuite  cette  matière  pour  un  excellent  Ai- 
man , par  la  quantité  de  limaille  dont  elle  fe 
chargeoit. 

M.  du  Fay,  à qui  cette  Relation  a été  a- 
drïflée,  en  a fait  voir  à l’Académie  deux 
morceaux  d’égale  bonté  à peu  près , & d’une 
force  allez  uniforme  dans  toutes  leurs  par- 
ties. Il  a détaché  de  l’un  le  poids  d’un  peu 
plus  de  3 gros  , .&  ce  petit  morceau , quoi- 
que brut,  & fans  avoir  aucune  de  les  faces 
applanie,  fe  foutient  contre  du  Fer,  & par 
conséquent  doit  être  mis  au  rang  des  meil- 
leurs Aimans.  Extérieurement  il  reffemble 
à du  Fer  rouillé,  & rongé  par  les  injures  de  - - 
l’air;  mais  intérieurement  il  eft  de  la  couleur 
de  l’Aiman  de  la  Chine,  & brillant  dans  les 
cafiures.  Il  eft  difpofé  en  lames  aifées  à fé- 
parer.  Il  fe  lime  très  difficilement,  & paroît 
auffi  dur  que  l’Aiman  ordinaire;  cependant 
on  le  cafie  fans  peine.  Enfin  lorfqu’il  eft  tra- 
vaillé, il  ne  conferve  plus  aucunes  marques 
de  fon  premier  état,  & n’eft  plus  qu’un  Ai- 
man d’une  très  bonne  qualité. 

Voilà  donc  du  Fer  qui  s’eft  changé  en  Ai- 
man. Il  femblc  jufqu’à  préfent  que  les  coi> 
dirions  néceflàires  pour  cette  mécamorphofe 
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font, que  le  Fer  qui  la  doit  recevoir  Toit  en- 
vironné de  pierre , & que  les  lieux  où  elle  le 
fera  (oient  élevés , car  les  barres  de  la  Clo- 
che de  Marleille  étoient  58  Toiles  au-deflus 


du  Niveau  de  la  Mer  , & les  deux  autres 
exemples  que  l’on  connoit,  appartiennent 
à des  Clochers.  Mais  peut-être  nous  pres- 
fons*nous  trop  de  conjecturer.,  u 


:>•*  Nous  avons  rapporté  en  1719  * le  fait  peu 
vrailcmblable  & bien  attefté  d’un  Crapaud 
trouvé  vivant  & fain  au  milieu  du  Tronc  d’un 
allez  gros  Orme,  fans  que  l’Animal  en  pût 
jamais  fortir,  & lans  qu’il  y eût  aucune  ap- 
parence qu’il  y fût  jamais  entré.  M.  Seigne 
de  Nantes  à écrit  précifément  le  même  fait 
à l’Académie à cela  près  qu’au-lieu  d’un  Or- 
me , c’étoit  un  Chêne  plus  gros  que  l’Orme, 
félon  les  melures  qu’il  en  donne, ce  qui  aug^ 
mente  encore  Ja  merveille.  Il  juge  parle 
tems  nécelfaire  à l’accroiflement  du  Chêne, 
que  le  Crapaud  devoit  s’y  être  confervé  de- 
puis 80  ou  100  ans  , fans  air  & fans  aliment 
étranger.  M.  Seigne  ne  paroît  pas  du  tout 
avoir  connu  l’autre  fait  de  1719,  & l’extrê- 
me conformité  du  lien  en  elt  d’autant  plus 

frappante. 


Ous  renvoyons  entièrement  aux  Mé- 
moires 
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* Les  Obfe'rvations  Météorologiques  de 
M.  Caflini  en  1730,  comparées  à quelques 
autres  faites  en  diffcrens  lieux. 
fEt  celles  de  M.  Maraldi  pour  l’année  1731. 
4.  Les  Oblervations  de  quelques  Aurores 
Boréales  £ar  M.  de  Mairan. 

ANATOMIE. 

— 


SUR  L'OPERATION  LATERALE 

DE  LA  T A I L L E.% 

NOus  avons  dit  en  1728  § quelles  font 
les  quatre  Opérations  pratiquées  julqu’à 
préfent  pour  la  Taille,  & nous  en  avons  fait 
d’après  un  Livre  de  M.  Morand  une  petite 
Hiltoire  abrégée,  qui  fe  termine  par  le  chai> 
geinent  qui  commençoit  à fe  faire  en  Angle- 
terre ^ l’égard  des  differentes  Méthodes  luc- 
ceffivement  éproüvéesjon  abandonnoit  alors 
le  Haut  Appareil  pour  V Opération  latérale  de 
M.  Rau. 

M.  Morand  continue  ici  cette  Hiftoire, 
dont  une  partie  s’eft  paffée  fous  fes  yeux, 
lorfqu’il  étoit  à Londres  oh  l’avoit  attiré  la 
curiofité  de  voir  opérer  le  fameux  M.  Che- 
leldcn,  & de  s’inftruire  avec  lui.  Ce  grand 

Chirur- 

* V.  les  M.  p.  x.  t P*  7rJ>* 
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Chirurgien,  quoique  content  du  Haut  Appa- 
reil, voulut  auiîi  éprouver  l’Opération  laté- 
rale, parce  qu’on  ne  peut  trop  en  matière  fi 
importante  fe  tourner  de  tous  les  côtés  ; & 
il  eut  de  fi  grands  fuccès  que  M.  Morand  re- 
vint eu  France,  très  perfuadé  des  avantages 
de  l’Opération  latérale,  qui  lui  furent  enco- 
re confirmés  par  tout  ce  qu’il  en  apprit  dans 
la  fuite. 

Cette  Opération  avoit  eu  le  malheur  de  dé- 
buter très  mal  à Paris,  où  feu  M.  Mery  l’a- 
voit  rudement  condamnée;  & elle  le  méri- 
toit  par  la-maniere  incertaine , périlleufe , & 
prefque  aveugle,  dont  la  pratiquoit  le  Frère 
Jaques  , fon  premier  Auteur.  Mais  il  fe  cor- 
rigea, fe  perfectionna,  ioit  par  fes  réflexions, 
foie  par  des  confeils;  il  réuiïit  en  Hollande 
avec  tant  d’éclat , qu’on  lui  rendit  des  hon- 
neurs publics , & enfin  M.  Rau  adopta  fa  Mé* 
thode,  ou  du  moins  en  prit  le  fond.  C’elt 
de  là  qu’elle  a paflfé  en  Angleterre,  revêtue 
du  nom  de  M.  Rau.  Nous  ne  touchons  que 
le  plus  légèrement  qu’il  l’oit  pofilble  tous  ces 
points, de  quelques  autres,  traités  avec  toute 
l’étendue  nécelfaire  dans  le  Mémoire  de  M. 
Morand  : notre  intention  n’efl  que  d’en  ve- 
nir à ce  que  le  Mémoire  ne  dit  pas , & qu’il 
efl  cependant  important  que  le  Public  fâche. 

M.  Morand,  convaincu  de  la  bonté  de  l’O- 
pération latérale  & par  le  grand  nombre  des 
iuccès  de  M.  Chelelden,  & par  les  études 
qu’il  avoit  faites  fur  beaucoup  de  Cadavres , 
& par  une  recherche  exacte  de  tout  l’hiftori- 
que  qui  appartenoit  à cette  matière,  fe  met, 
avec  l’aveu  de  fes  Supérieurs,  à pratiquer 
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cette  Opération  dans  Paris.  M.  Perchet, 
un  de  fes  Confrères,  en  fait  autant,  & de 
feize  perfonnes  taillées  de  cette  maniéré, 
quatorze  font  parfaitement  guéries,  quoique 
de  ces  quatorze  il  y en  eût  quatre  qui  au 
tems  de  la  Taille  étoient  en  très  mauvais 
état.  Les  Supérieurs,  le  Premier- Minière 
même,  applaudilîènt.  L’Académie  a vu  onze 
de  ces  guéris,  & elle  a vérifié  leurs  cicatri- 
ces; les  trois  autres  étoient  retournés  chez 
eux.  Mais  après  cela  M.  Morand  taille  en 
1731  deux  Malades  connus  dans  le  monde,, 
l’un  principalement,  & tous  deux  meurent 
le  6mc  jour.  Il  s’élève  un  cri  dans  Paris  con- 
tre la  nouvelle  Opération.  On  n’avoit  pas 
entendu  parler  de  toutes  les  Cures  précéden- 
tes, mais  tout  le  monde  fait  qu’il  s’dl  fait 
deux  meurtres  confécutifs.  M.  Morand  obtint 
que  les  deux  Cadavres  fuflent  ouverts  en 
préfence  de  Médecins  & de  Chirurgiens , & 
ils  attefterent  en  forme  ce  qu’ils  avoient  vu 
dans  les  Reins  & dans  la  VefTie,  c’eft-à*dirc 
des  caufes  de  mort  fenfibles , & indépendan- 
tes de  l’Opération,  qui  fe  trouva  bien  faite 
de  part  & d’autre.  L’Académie  vit.  les  mê- 
mes pièces , & en  jugea  de  même.,  M.  ÂIo- 
rand,  bien  muni  de  faits  & de  raifons  juftifi- 
catives,  publia  le  tout  dans  des  Ecrits  im- 
primés, qui  par  cette  raifon  n’entrent  point 
dans  le  Mémoire  qu’il  donne  préfenteraent. 
Si  nous  en  rappelions  le  fouvenir,c!eft  moins 
pour  fon  intérêt  que  pour  celui  du  Public  , 
à qui  il  importe  qu’une  bonne  Opération  ne 
tombe  pas  dans  le  décri,  parce  qu’il  lui  fera 
arrivé } ainfi  qu’il  elt  prelque  abfolument  iné- 
vitable > 
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vitable,  quelques  malheurs  d’éclat,  dont  des 
jaloufîes  particulières  tâcheront  de  profiter. 


SV  R LE  CHANGEMENT 


DE  FIGURE  DU  COEUR 

DANS  LA  SYSTOLE. 

LE  Sang  de  toutes  les  parties  du  Corps 
rapporté  par  les  Veines  dans  les  deux 
Oreillettes’ du  Cœur,  l’une  droite,  l’autre 
gauche,  n’v  féjourne  qu’un  infiant,  pendant 
lequel  ces  deux  Vaiffeaux  le  tiennent  renfer- 
mé au  moyen  de  certaines  Valvules-,  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  fortir.  Mais  dans  Tin- 
llant  fuivant  elles  le  lui  permettent  en  s’ab- 
baifiânt  vers  la  pointe  du  cœur,  & s’applat- 
tiflant  vers  fes  parois,  au-lieu  qu’elles  étoient 
auparavant  tendues  & foulevées  ; alors  le 
fang  entre  dans  les  deux  Ventricules , qui 
s’ouvrent  & fe  dilatent  pour  le  recevoir. 
C’eft-là  la  Diaftoîe  du  Cœur.  Enfin  il  faut 
que  le  fang  forte  des  Ventricules  pour  entrer 
dans  les  Arteres  qui  alors  fe  dilatent,  & 
ont  leur  Diaftoîe,  & cela  fe  fait  par  la  con- 
traction ou  Syftole  du  Cœur  , qui  en  dimi- 
nuant la  capacité  des  Ventricules  en  chaffe 
le  fang.  Ce  que  nous  avons  appellé  le  pre- 
mier infiant  eft  le  même  que  ce  dernier, qui 
11e  doit  pas  être  pris  pour  un  troifieme;  dans 
le  moment  de  la  Syftole  du  Cœur,  les  Val- 
vules doivent  empêcher  que  le  fang  contenu 
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dans  les  Oreillettes  n’en  forte  pour  tomber 
dans  les  Ventricules  , lorsqu’ils  doivenc  fe 
vuider  du  fang  qu’ils  contiennent  déjà.  Le 
moment  de  la  Syftole  du  Cœur  elt  aufli  le 
même  que  celui  de  la  Diaftole  des  Arteres, 
pendant  lequel  on  fent  leur  battement.  Le 
Cœur  étant  certainement  un  Mufcle,  quoi- 
que d’une  conftruftion  particulière,  on 
compte  fa  Diaftole  ou  relâchement  pour 
fon  état  naturel , & fa  Syftole  pour  un  état 
en  quelque  forte  forcé  par  l’intervention 
d’une  caufe  étrangère,  tels  que  feroient  les 
Efprits  Animaux. 

Lorfque  le  Cccur,  qui  étoit  en  Diaftole, 
vient  à être  en  Syftole,  il  faut  néedfairement 
qu’il  change  de  figure  pour  ce  fécond  inftant, 
& que  par  ce  changement  il  chafle  le  Sang 
hors  de  fes  Ventricules.  Ce  qui  s’offre  d’a- 
bord à l’efprit,  c’eft  que  le  Cœur  s’accour- 
cira, c’eft-à-dire,  que  la  ligne  qui  va  de  fa 
bafe  à fa  pointe  diminuera  de  longueur: mais  • 
il  eft  pofiible  aufiî  que  la  ligne  qui  diminue- 
ra fera  la  perpendiculaire  à cette  première, 
celle  qui  pafle  par  le  milieu  des  deux  Ventri- 
cules, auquel  cas  le  Cœur  fe  rétrécira  ; il 
cft  vifible  que  de  l’une  & de  l’autre  façon  le 
Sang  fera  pouffé  hors  des  Ventricules.  Dans 
le  cas  oü  le  Cœur  fe  raccourcit,  on  conçoit- 
qu’il  doit  en  même  tems  s’élargir;  & dans 
le  cas  où  il  fe  rétrécit,  on  conçoit  qu’il  doit 
s’allonger  ; &qu’ainfi  les  deux  cas  du  raccouiv 
ciffement  & durétrécilfemenrfont  oppofés,  & 
incompatiblesimais  en  y faifant  un  peu  d’atten- 
tion, on  voitqu’abfolument  le  Cœur  peut  s’ac- 
courcir fans  s’élargir,  ou  fe  rétrécir  fans  s’al- 

lon- 
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longer  , qu’il  peut  même  fe  contracter  en  , 
tous  fens  à la  fois,  comme  feroit  une  Sphc- 
re  d’une  matière  fpongieufe,  dont  tous  les 
diamètres  s’accourciroient  enfemble,  & égd- 
lement.  Il  fe  forme  des  opinions  differen- 
tes , lorfqu’entre  ces  differentes  maniérés, 
dont  il  ell  poffible  que  la  Syftole  fe  faffe 
pour  produire  l’effet  qu’elle  produit  certaine-  ' 
ment,  on  en  choifit  quelqu’une  à l’exclufion 
des  autres. 

A Montpellier  il  s’éleva  fur  cette  matière 
une  conteftation  entre  deux  Prétendans  à u- 
ne  Chaire  de  ProfelTeur  en  Médecine:  l’un  , 
foutenoit  que  dans  la  Syltole  le  Cœur  s’ac- 
courcit, l’autre  qu’il  s’allonge,  & la  Ques- 
tion fut  propofée  à l’Académie  des  Scien- 
ces. . 

M.  Hunaud , que  l’on  chargea  d’un  exa- 
men particulier,  commença  par  ramaffer  les 
autorités  des  Anatomiftes  les  plus  célèbres. 
Harvé , Lower,  Stenon,M.  Vieuffens , font 
pour  le  raccourciffement;  Schelegelius,  Borel- 
li  , & quelques  autres  encore  font  pour  l’allon-  - • 
gement,  ou  Amplement  nient  le  raccourciffe- 
ment. Sur-tout  M.  Winûow,  dans  un  Mémoire 
imprimé  en  1725  parmi  ceux  de  l’Académie,  • • 
a lemblé  fe  déclarer  pour  ce  dernier  parti , 
puifqu’il  traite  d 'erreur  l’opinion  que  le  Cœur 
1 s’accourciffe  dans  la  Syftole.  Son  autorité'  * 
s faifoit  une  grande  partie  de  la  force  de  ce- 

^ lui  des  deux  Difputans , à qui  elle  étoit  fa- 

. • vorable. 

& On  vint  enfuite  à l’expérience..  M.  Hu- 

naud  examina  & fie  voir  les  Cœurs  de  plu- 
ip  fieurs  Animaux  ouverts  en  vie , ■ Chiens 
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Chats,  Pigeons,  Lapins,  Carpes, Grenouil- 
les, Vipères.  Cette  vove,  qui  eft  en  gé- 
néral la  plus  fure,  ne  l’eft  pas  tant  ici.  Les 
Cœurs  de  ces  Animaux  dans  l’état  oii  on  les 
prend  , ont  des  mouvemeus  fi  irréguliers , fi 
changeans,  fi  convulfifs,  tantôt  fi  lents,  tan- 
tôt fi  précipités , qu’il  eft  très  difficile  de  ra- 
voir bien  précifément  ce  qu’on  voit,  & ceux 
qui  n’avoient  pas  les  yeux  bien  accoutumés 
à ces  fortes  de  fpeétacles  n’ofoient  rendre 
aucun  témoignage  pofitif.  Pour  M.  Hurtaud 
il  afiura,  fans  héfiter , qu’il  voyoit  toujours 
le  Cœur  fe  raccourcir. 

11  ne  faut  point  fe  croire  engagé  d’honneur 
à foutenir  ce  qu’on  a avancé,  feulement  par- 
ce qu’on  l’a  avancé  ; il  y auroit  bien  plus 
d’honneur  à s’en  dédire:  mais  il  eft  très  lé- 
gitime de  ne  fe  pas  laifièr  imputer  plus  que 
ce  qu’on  a dit,  & de  fe  renfermer  dans  ces 
bornes.  M.  Winfiow  , que  l’on  regardoic 
comme  obligé  à foutenir  l’allongement  du 
Cœur,  ne  l’étoit  pas,  à parler  exa&ement; 
il  n’étoit  pas  vrai,  félon  lui,  que  le  Cœur 
fe  raccourcît  dans  laSyftole,  & il  étoit  vrai 
qu’il  fe  rétréciffoit:  mais  il  pouvoit  fe  rétré- 
cir fans  s’allonger , & cela  fuffifoit  à M. 
Winfiow. 

Il  avoit  été  autrefois  dans  l’opinion  la  plus 
- commune,  mais  ayant  fait  attention  à une 
remarque  de  l’illuftre  Alphonfe  Borelli,  que 
les  fibres  longitudinales  du  Cœur,  celles  qui 
vont  de  la  bafe  à la  pointe,  font  en  beaucoup 
moindre  quantité  que  les  tranfverfcs,  il  con- 
çut que  dans  la  Svftole  c’étoient  donc  les 
tranfverfes  qui  faifoient  le  plus  grand  effet. 
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& que  par  conféqùent  leur  contraûion  ou 
raccourciflement  devoit  rétrécir  le  Cœur, 
tandis  que  la  contraction  des  longitudinales 
pourroit  ne  pas  raccourcir.  Il  faut  entendre 
ici  par  fibres  longitudinales  & tranfverfes,. 
non-feulement,  les  directes , mais  encore  les 
obliques;. 

Tandis  qu’on  en  étoitlà-dans  l’Académie, 
AI.  Bafiüel,  Chirurgien  de  Paris,  y vint  lire 
fur  ce  fujet  un  Mémoire  qui'  fut  écouté  avec 
allez  de  fatisfaékion.  IL-  tenoit  pour  le  rac- 
courcilfement  du  Cœur,  & fe  fondoit  prin- 
cipalement fur  le  jeu  des  Valvules..  - 

Pofées , comme  elles  font , de  chaque  cô- 
té du  Cœur,  entre  l’Oreillette  &.  le  Ventri- 
cule correfpondant,  il  cû  certain  que  leur 
fonction  elt  de  laifier  tomber  le  Sang  de  l’O- 
reillette dans  le  Ventricule  pendant  la  Diafto- 
le  du  Cœur,  & d’empêcher  pendant  la  Syfto- 
le  que  le  Sang  ne  Continue  de  tomber  ainfi, 
parce  que  le  Ventricule  trop  plein  ne  per- 
mettrait pas  au  Cœur  de  fe  contracter , & 
de  pouffer  dans  TArcere  correfpondante  le 
Sang  que  le  Ventricule  contient.  Pour  ce- 
la, il  faut  que  les  Valvules  s’abbaiifent  dans 
la  Diafloîe , & fe  relevent  dans  la  Syftole,de 
maniéré  à fermer  les  Oreillettes,  & à en  em- 
pêcher la  communication  avec  les  Ventricu- 
les. Le  mouvement  des  Valvules  dépend 
des  filets  tendineux,  auxquels  elles  font  at- 
tachées , & qui  partent  de  certaines  colom* 
nés  charnues  vers  la  pointe  du  Cœur.  Quand 
ces  filets  qu’on  peut  d’abord  fuppofer  lâches. 
Je  deviennent  moins,  par  quelque  caufe  que 
ce  Toit,  ils  tirent  les  Valvules  en  en-bas,  les 
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appliquent  contre  les  parois  du  Cœur , de 
forte  que  le  Sang  pafle  librement  des  Oreil- 
lettes dans  les  Ventricules.  Quand  au  con- 
taire  les  filets  font  plus  lâches , ils  permet- 
tent aux  Valvules  de  fe  détacher  des  parois, 
elles  remontent,  & fe  placent  entre  elles  de 
la  maniéré  néccflaire  à fermer  l’iflue  de  leurs 
Oreillettes.  Il  eft  vifible  que  le  premier  mou- 
vement des  Valvules^  fe  fait  dans  la  Diaftole, 
& le  fécond  dans  la  Syftole.  Donc  le  moment 
de  la  Syftole  eft  celui  oh  les  filets  tendineux 
font  relâchés.  Or  ils  le  font  quand  la  poin- 
te du  Cœur  s’approche  de  fa  bafe,  car  alors 
ils  deviennent  trop  longs  pour  pouvoir  tirer 
les  Valvules  en  en-bas:  donc  le  moment  de 
laSyrtole  eft  celui  oh  la  pointe  du  Cœur  s’ap- 
proche de  fa  bafe,  & il  faut  qu’elle  s’en. ap- 
proche , afin  que  dans  ce  moment-là  le  Sang 
des  Oreillettes  ne  tombe  pas  dans  les  Ven- 
tricules. Donc  le  Cœur  Raccourcit  dans  la 
Syftole. 

Cela  fe  peut  confirmer  par  une  obferva- 
tion  que  l’on  fait  fur  les  Cœurs  morts.  Les 
Valvules  y font  appliquées  contre  les  parois, 
ainfi  qu’elles  doivent  l’être,  pour  laifter  tom- 
ber le  Sang  dans  les  Ventricules  ; & l’on  voit 
à l’œil  que  pour  les  relever,  il  faudroit  que 
les  filets  tendineux,  qui  les  avoient  abbais- 
fées  par  leur  accourciflement , vinflênt  à s’al- 
longer , ou  à devenir  lâches , ce  qui  arrive-  - 
roit  li  la  pointe  du  Cœur  s’approchoit  de  la 
bafe.  Les  Valvules  qui  étoient  demeurées 
dans  l’état  oh  la  Diaftole  les  mettoit,  fe  fe- 
roient  donc  relevées  dans  la  Syftole  fuivante 
par  le  raccourciftemenc  du  Cœur. 


L’ex- 
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L’expérience,  que  M.  Baffuel  rapporte  de 
Lower , étoit  encore  plus  décifive.  Lower, 
après  avoir  rempli  d’eau  un  Ventricule,  pres- 
foit  le  Cœur  du  côté  de  fa  pointe  pour  le 
raccourcir  un  peu,  & on  voyoit  aufli-tôt  les, 
Valvules  fe,haufîer,  & s’ajufier  enfemble  de 
façon  à ne  laifler  point  fortir  la  liqueur  qui 
étoit  au  deffous  d’elles.  L’effet  étoit  enco- 
re mieux  marqué,  & plus  complet,  quand 
M.  Baffuel  ajoutoit  une  légère  preflion  du 
côté  de  la  bafe , & une  autre  latérale. 

11  a renvcrfé  aufîi  l’expérience  de  Lower, 
en  allongeant  par  quelques  petits  artifices  as- 
fez  délicats 


, & en  prelTant  enfuite  un  Cœur 
dont  un  Ventricule  étoit  plein  d’eau;  l’eau 
en  eft  fortie  très  facilement,  & s’eft  jettée 
dans  l’Oreillette.  La  Syfiole  feroit  refluer 
de  même  le  Sang  dans  les  Oreillettes,  fi  le 
Cœur  s’allongeoit. 

Ce  qui  fait  conclurre  ici  que  le  Cœur  ne 
s’allonge  point,  ou  s’accourcit  dans  la  Syfto- 
le,  c’efi  que  l’état  des  Valvules,  qui  doi- 
vent alors  être  élevées , demande  que  leurs 
filets  tendineux  foient  relâchés  , ou  plus 
longs  ; & ce  raifonnement  celle , fi  dans  ce 
même  tems  , ces  filets  peuvent  n’être  pas 
plus  longs.  Or  M.  Winflow  croit  que  ces 
filets  peuvent  ne  l’être  pas,  & qu’il  luffiroit 
que  les  colomnes,  qui  leur  fervent  de  bafe, 
s’allongealfent  dans  ia  Syfiole. 

On  peut  répondre  aufli  aux  expériences 
de  Lower,  & de  M.  Baiïuel , que  quand 
dans  un  Ventricule  rempli  d’eau,  & enfuite 
comprimé,  parce  qu’on  a rapproché  la  poin- 
te du  Cœnr  de  fa  bafe , les  Valvules  le  fou- 
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Ic-vent,  & ferment  le  Ventricule,  ce  n’eft-' 
là  qu’une  fuite  du  mouvement  imprimé  à 
l’eau,  par  lequel  elle  remonte  un  peu,  & é- 
leve  les  Valvules  qu’elle  rencontre  en  fou 
chemin.  Les  filets  leur  permettent  ce  jeu, 
mais  ils  n’en  font  pas  la  caufe; 

Nous  n’avons  point  parlé  d’un  article,  qui 
n’a  pas  laifi’é  d’être  touché*.  Dans  le  moment 
de  la  pullàtion  des  Arteres,  qui  eft  celui  de 
la  Syftole,  on  fent  le  Cœur  qui  vient  battre 
contre  les  Côtes,  & on  juge  que  c’eft  par  fa 
pointe  qu’il  bat.  Il  eft  allez  naturel  de  croi- 
re qu’il  s’eft  donc  allongé,  & qu’il  étoit  plus 
court,  ou  qu’il  avoit  fa  pointe  plus  proche 
de  fa  bafe,dans  le  moment  précédent  ou  cet- 
te pointe  ne  touchoit  pas  aux  Côtes.  Donc 
le  Cœur  s’allonge  dans  la  Syftole.  La  conclu- 
fion  feroit  bien  furc,  fi  le  Cœur  étoit  fixe  & 
inébranlable  dans  une  place  ; mais  il  ne  l’eft 
pas,  les  Vaifleaux , avec  lclquels  il  a con- 
nexion , lui  fouftïent  un  peu  de  mouvement. 
M.  YVinflow  avoir  déjà  dit  ailleurs,  que  la 
mafle  du  Cœur  peut  gl i fl cr  dans  le  Péricarde 
dont  elle  eft  envelopée,  & M.  Bafluel  prou- 
voit  par  des  expériences  que  chacun  peut 
faire  fur  foi-même , combien  la  pofition  de 
cette  partie  peut  varier. 

Il  faut  avouer  que  tout  ceci  n’aboutit  qu’à 
des  incertitudes  : mais  les  incertitudes  font 
des  efpeces  de  lumières  qui  peuvent  mener 
la  connoiflance  du  Vrai , au-licu  que  des 
dédiions  hardies  & précipitées  nous  en  éloi- 
gneroient.  Il  ne  faut  pas  que  l’Académie  des 
Sciences  abufe  de  fon  nom  & de  fa  réputa- 
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M Helvetius  a fait  part  à l’Acadé- 
. mie  d’un  fait  arrivé  au  Bourg  de  la 
Tour  de  Trefine, Bailliage  de  Gruyere,dans 
le  Canton  de  Fribourg,  dont  il  a produit,  & 
une  Lettre  de  M.  Michel  Doéleur  en  Médc* 
cine  en  ce  païs,  & un.  témoignage  authenti- 
que,  pardevant  Notaires,  de  gens  qui  ont 
vu  ; car  la  chofe  méritait  d’étre  aufil  exacte- 
ment vérifiée. 

En  1723 , Me.  Flandrin  Sage-femme^  de 
la  Ville  de  Bulle,  fut  appclléc  pour  accou* 
cher  Marguerite  François,  femme  de  Clau- 
de Magnin,  de  la  Tour  de  Trefme,  grofle 
de  fon  premier  Enfant , à l’âge  de  48  ans. 
La  tête  de  l’Enfant  fe  prélêntoit  au  pafiage 
qui  fe  trouvoit  trop  étroit.  La  Sage-femme 
ayant  fait  inutilement  , pendant  un  jour  & 
une  nuit , toutes  les  tentatives  poiîibles  * 
coniulta  M. Michel,  qui  ordonna  de  fon  côté 
tout  ce  qui  pouvoit  aider  à caufer  des  éprein- 
tes , & fortifier  la  Mere.  Rien  ne.  réufilt. 
Le  4me  jour  de  ce  cruel  travail , LEnfant 
ayant  été  ondoyé  fous  condition,  M.  Mi- 
chel fut  d’avis  que  la  Sage-femme  le  tirât  a- 
vec  un  Crochet, ou  que  fi  elle  ne  le  pouvoit 
pas,  elle  le  fît  reculer  pour  le  tirer  par  piè- 
ces. ^ Ces  terribles  expédions  lui  avoient. 
réufili  en  quelques  autres  occafions  , mais 
dans  celle-ci  elles  les  tenta  fans  fuccès.  En- 
an  il  ne  reltoit  plus  que  le  plus  terrible  de 

tous , 
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tous,  l’opération  Céfarienne,  qui  fut  réfolue  le 
7mejour.  La  Sage-femme  la  fit  avec  tant  de 
dextérité  & de  courage , que  la  Malade  fut 
délivrée  fans  aucun  accident.  Deux  mois  a- 
près,  elle  alla  remercier  M.  Michel,  & elle 
a toujours  joui'  eniüite  d’une  parfaite  fanté. 

M.  Michel  ajoute, que  cette  Sage-femme 
cft  fille  de  M.  Savary,très  habile  Chirurgien 
de  la  Ville  de  Fribourg;  qu’elle  avoit  dcja  fait 
l’opération  Céfarienne  à trois  femmes,  un  mo- 
ment après  leur  mort,  & que  les  Enfans  a- 
voient  eu  Baptême;  qu’elle  avoit  pour  la  Chi- 
rurgie un  talent  héréditaire,  dont  elle  avoit 
fait  ufage  dès  fa  première  jeunefie  , & don- 
né en  plufieurs  occafions  des  preuves  écla- 
tantes. 


NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mé- 
moires 

* L’Ecrit  de  M.  Petit  le  Chirurgien, fur  la 
maniéré  d’arrêter  les  Hémorragies. 

f Les  Expériences  de  M.  de  Maupertuis 
fur  les  Scorpions. 


* V.  les  M.  p.  lit. 
t Y.  les  M.  p.  317. 
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SUR  UNE  NOUVELLE  ESPECE 


DE  VEGETATIONS  METALLIQUES.  * 
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IL  a déjà  été  parlé  de  Végétations  Métal- 
liques dans  les  Mémoires  de  1710  f,  & 
dans  l’Hiftoire  de  172s  \ ; mais  celles  dont  ' 
nous  allons  parler  en  font  tout- à-fait  diffe- 
rentes, non  feulement  par  leur  figure,  qui 
ne  paroft  pas  d’abord  mériter  fi  bien  le  nom 
de  Végétation , mais  par  la  maniéré  dont  el- 
les fe  forment.  Elles  font  dûes  à des  expé- 
riences nouvelles  de  M.  de  Condamine. 

Il  a mis. fur  une  Agate  polie,  ou  fur  un 
Verre,  pofés  horizontalement,  un  peu  de 
Solution  d’Argenc , faite  à l’ordinaire  par 
l’Efprit  de  Nitre  : au  milieu  de  cette  liqueur 
épanchée,  qui  n’avoit  que  très  peu  d’épais- 
ieur , il  a placé  un  Clou  de  fer  par  la  tête. 
.Dans  l’efpace  de  quelques  heures  il  s’eft  for- 
mé autour  de  cette  tête  de  Clou  un  très  grand 
nombre  de  petits  filets  d’ Argent,  qui,  a me-> 
fure  qu’ils  s’éloignoient  du  centre  commun, 
diminuoient  toujours  de  grofiëur,  & fe  divi- 
foient  en  plus  petits  Rameaux.  C’eft-là  ce 
qui  avoit  l’air  de  Végétation.  Car  quoiqu’el- 
le 
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le  ne  s’élevât  pas  comme  les  autres  ,&  ne  fût 
qu’horizontale,  il  lui  fuffifoit  de  rcflem^ler 
aux  Plantes  rampantes. 

M.  de  la  Condamine  juge  avec  beaucoup 
devraifemblance,  que  la  caufe  générale  de  ce 
fait  eft  ce  principe  fi  bien  établi  en  Chimie, 
qu’un  Difl'olvant  qui  tient  un  Métal  dilVous 
l’abandonne,  dès  qu’on  lui  préfente  un  autre 
Métal,  qu’il  difloudra  plus  facilement.  Ici 
le  Nitre  a abandonné  l’Argent  pour  aller  dis- 
foudre du  Fer,  ou  la  tête  de  Clou,  6c  de-là 
s’en  eft  enfuivi  le  refte  qui  fera  examiné  plus 
en  détail.  Mais  fans  aller  plus  loin , on  peut 
déjà  conclurre  de  ce  principe , qu’on  fera  la 
même  expérience  fur  tous  les  autres  Métaux, 
en  fubftituant  à la  Solution  d’ Argent, uneSo- 
lution  d’un  Métal  quelconque,  & au  Fer  un 
Métal  plus  aifé  àdiüoudre  parle  DifTolvant du 
Métal  qu’on  aura  choiü^.  &.c’eft  en  effet  ce 
que  M.  de  la  Condamine  a trouvé  par  un 
grand  nombre  d’expériences  différemment 
combinées.  Il  a toujours  eu  des  Végétations 
horizontales,  des  ArbrifTeaux  plats,  6c  l’on 
s’attend  bien  qu’il  fe  fera  trouvé  beaucoup  de 
variétés , foit  en  ce  que  les  ArbrilTeaux  au- 
ront demandé  pliis  ou  moins  de  tems , foit 
en  ce  qu’lis  auront  été  plus  ou  moins  touf- 
fus, d’une  ramification  plus  ou  moins  diftinc- 
te,  <5cc.  A tout  prendre,  les  plus  ailes  à voir, 
& les  plus  beaux,  font  ceux  de  l'expérience 
fondamentale,  6c  nous  nous  y tiendrons. 

Quand  la  tête  du  Clou  eft  mile  dans  la  So-  à 
lution  d’Argent,  le  Nitre,  qui  en  quelque 
forte  fent  qu’il  eft  arrivé  du  Fer , fe  met  en 
mouvement  pour  fe  féparer  de  l’Argéht,  & 

courir- 


ourir  au  Fer.  Ce  mouvement  de  fermenta- 
ion  Te  répand  à la  ronde , & agite  les  petites 
nolécules  oü  une  .parcelle  de  Nitre  eft  unie 
t une  parcelle  d'Ârgent,fuppofé  que  l’efpace 
jccupé  par  toutes  ces  molécules  enfemble  ne 
bit  pas  trop  grand.  C’eft  pour  cela  qu’il  ne 
'aut  qus  peu  de  Solution.  Les  particules  de 


a Solution  les  plus  proches  du  Clou  font  les 
aremieres  d’oü  le  Ni 


itre  fe  détache  pour  aller  a 
s’infmuer  dans  le  Fer,  & quand  elles  y font 


entrées , celles  qui  en  font  devenues  les  plus 


voiünes  , leur  fuccedent,  & ainü  de  fuite; 
d’oü  il  arrive , à caufe  de  l’adhéfion  que  tou- 
tes les  particules  de  la  Solution  ont  entre  el- 
les , que  toute  cette  liqueur  prend  un  mou- 
vement circulaire  de  la  circonférence  vers  le 
centre.  Dans  le  temsque  les  molécules  d’Ar- 
gent & de  Nitre  unis  font  ce  chemin,  le  mou- 
vement interne  de  fermentation  détache  le 
Nitre  de  l’Argent,  fur-tout  dans  les  molécu- 
les plus  proches  du  centre , ou  à mefure  qu’el- 
les s’en  approchent  davantage,  & cette  fé- 
paration  elt  d’autant  plus  aifée  que  la  couche 
de  Solution  fur  le  Verre  a le  moins  d’épais- 
feur  qu’il  foit  poflible,  & que  par-là  touc 
l’aqueux  de  la  Solution  s’évapore  bien  vite. 
Les  parcelles  d’Argent  fansNitre  demeurent 
dans  l’endroit  de  leur  route  oü  la  féparation 
s’ell  faite,  parce  qu’elles  ne  font  plus  portées 
par  une  liqueur,  & elles  y font  collées  par 
un  petit  refie  d’humidité.  Il  doit  donc  fe 
former  un  efpace  circulaire  oü  l’on  verra 
une  infinité  de  rayons  d’Argent , qui  feront 
les  traces  des  routes  que  tenoient  les  molé- 
cules lorfqu’elles  s’acheminoient  vers  le  eau- 
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tre  commun.  Ces  rayons  feroient  droits , fl 
leur  rectitude  n’étoit  altérée  par  une  infinité 
de  petites  caufes , ou  d’accidens , qu’il  eft  faci- 
le d’imaginer.  Un  rayon  ou  courant  de  cet- 
te matière  détourné  de  fon  cours,  va  le  jet- 
ter  dans  un  autre  qu’il  fortifie, & de-là  vient 
l’apparence  de  ramification , de  la  même  ma- 
niéré que  dans  une  Carte  Géographique, 
une  petite  Riviere  paroit  une  branche  d’une 
plus  grande  oh  elle  tombe.  On  peut  conce- 
voir dans  le  fait  dont  il  s’agit, ces  ramifica- 
tions autant  répétées  que  l’on  voudra,  y Je 

Il  peut  arriver  fort  naturellement  que  dans 
une  molécule  d’ Argent  & de  Nitre,  l’évapo- 
ration de  ce  qu’il  y a d’aqueux  dans  le  Ditfol- 
vant  le  falfe  avant  que  le  Nitre  le  foit  déta- 
ché de  l’Argent, de  alors  la  molécule  devient 
ce  qu’on  appelle  en  Chimie  un  Crsfial . Ces 
Crylfaux  qui  ne  font  pas  de  la  même  nature 
que  des  parcelles  d’Argent  pures  & dégagées 
du  Nitre,  empêchent  que  les  courans  for- 
més par  celles-ci  ne  coulent  librement , de 
troublent  la  régularité  que  pourroient  avoir 
les  ramifications. 

On  a fuppofé  jufqu’ici  que  le  Verre,  fur 
lequel  fe  faifoit  l’expérience,  étoit  pofé  ho- 
rizontalement; mais  il  peut  aufli  être  incliné. 
Toute  la  différence  fera  qu’il  y aura  plus  de 
ramifications,  que  l’Arbriffeau  fera  plus  touffu 
au-deffus  du  centre  oîi  étoit  la  tête  du  Clou, 
qu’au-deffous.  La  raifon  en  eft,  qu’entre  les 
courans  .qui  doivent  tous  aller  vers  ce  cen- 
tre, les  inférieurs  y trouvent  plus  de  diffi- 
culté , puilqu’ils  n’y  peuvent  aller  qu’en  re- 
montant. 

L’ex- 
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L’expérience  réuffit  même  fur  un  Verre 
crtical. 

Quoiqu’elle  ne  puifle  fe  faire  que  fort  en 
»etit,  M.  de'la  Condamine  a trouvé  moyen 
le  la  faire  beaucoup  plus  en  petit  encore, 
n expofant  au  foyer  d’un  Microfcope,  une 
;outte  de  Solution.  Là  il  a vu  arriver  ce  qu’il 
.voit  conjecturé  dans  le  Syltême  que  nous 
menons  de  rapporter  d’après  lui  ; & c’efl:  un 
les  plus  grands  plaifirs  , dont  la  Phyfique 
mille  payer  les  peines  de  ceux  qui  s’attachent 
t elle. 

Les  Végétations  fe  font  également  bien  fur 
les  Verres  ou  Glaces  de  toutes  couleurs.  M. 
le  la  Condamine  enfeigne  un  moyen  facile 
le  couvrir  d’une  Glace  tranfparente,  la  Gfa- 
:e  colorée  qui  portera  une  Végétation,  de 
ortequele  tout  ne  paraîtra  qu’un  feul  corps, 
me  feule  Pierre,  011  l’on  verra  vers  fon  mi- 
ieu  une  agréable  Végétation,  pourvu  qu’on 
ut  eu  foin  de  choifir  celles  qui  auront  le 
nieux  réuiïi.  Une  Glace  d’une  certaine  cou- 
eur  fait  mieux  avec  une  Végétation  d’un 
:ertain  Métal , qu’avec  une  autre , & il  faut 
ivoir  égard  à cet  aflortiment  pour  pouffer 
'artifice  jufqu’au  bout.  Les  Curieux  de  la 
Nature,  & une  autre  efpece  de  Curieux, font 
également  intereffés  à connoitre  ces  fortes 
d’artifices. 


SUR 
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SUR  LE  SEL  DE  S E IGNE  LTÉ 

ET  CELUI  D'  E B S 0 M.* 

» 

O us  mettons  ces  deux  Sels  enfemblc. 


non  qu’ils  ayent  aucune  conformité  par 
leur  nature,  mais  parce  qu’ils  en  ont  beau- 
coup par  leur  Hiftoire  , qui  eft  le  feul  point 
auquel  nous  toucherons  , & même  légère- 
ment. Tous  deux  font  nouveaux,  tous  deux: 
d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine,  & au- 
torifés  pardefréquens  fuccès,  tous  deux  d’une 
origine, ou  d’une compofition  inconnue, qui 
a échappé  jufqu’à  prélent  à tout  le  monde , 
& tous  deux  viennent  d’être  découverts  dans 
la  même  année. 

M.  Seignette , Médecin  de  la  Rochelle, 
inventeur  du  Sel  qui  porte  fon  nom , a eu  le 
plailir  pendant  fa  vie  que  tous  les  Chimiftes 
n’ayent  fait  que  des  efforts  inutiles  pour  dé- 
couvrir fon  fecret , & il  Pa  laide  intafte , pour 
ainfi  dire,  à tes  Enfans  qui  en  ont  joui*.  Mais 
les  habiles  Chimiftes  le  piquent  de  ce  qu’un 
Secret  fameux  leur  échappe/  On  verra  dans 
le  Mémoire  de  M.  Boulduc  les  peines  qu’il 
s’en  eft  données;  il  a quelquefois  defefperé, 
enfuite  repris  courage , & enfin  il  a trouvé 
que  le  Sel  de  Seignette  étoit  de  la  Crème  de 
Tartre  rendue  foluble  par  l’Alkali  de  la  Sou- 
de. Dans  ce  compofé  la  Crème  de  Tartre 


étoit 


m.  e*  ii*\  & 


des  Sciences.  49 


étoitafTez  reconnoiffable , mais  c’étoit  cette 
Soude  qui  fe  déroboit  le  plus  obftinément* 
& qu’on  ne  s’avifoit  point  de  foupçonner. 

Le  même  jour  que  M.  Boulduc  apporta 
fa  découverte  à l’Académie,  M.  Geoffroy 
déclara  qu’il  l’avoit  faite  aulîl , & le  vérifia  par 
les  faits  qu’il  montra  le  jour  même.  Les  deux 
Chimifles  , quoiqu’amis,  ne  s’étoient  rien 
communiqué  de  leurs  vues.  Le  mot  de  l’E- 
nigme étoit  d’autant  plus  furement  trouvé 
qu’il  l’étoit  par  eux  deux , & ce  fut  un  effet 
agréable  du  hazard  , qu’il  le  fût  précifément 
en  même  teins"  • • 

Le  Sel  d’Ebfom,  dont  nous  avons  parlé 
en  1718*,  eft  un  autre  myftefe  dévoilé  aufli 
par  M.  Boulduc.  La  principale  difficulté  con- 
iifte  en  ce  qu’il  s’en  fait  un  très  grand  débit, 
& qu’il  eft  a bon  marché.  La  fource  d’eau 
minérale  d’Ebfom , d’où  l’on  fuppofe  qu’il 
eft  tiré,  ne  fût-elle  que  du  Sel  fans  eau,  ne 
fourniroit  jamais  la  quantité  qui  s’en  voit  : 
c’eft  donc  un  Sel  travaillé  par  art , mais  par 
quel  art  le  fait-on  à fi  peu  de  fraix? 

Il  a paru  fur  ce  fujet  plus  de  vingt  Mémoi- 
res imprimés,  dont  aucun  n’a  donné  au  but, 
& M.  Boulduc  met  courageufement  de.  ce 
nombre  celui  de  feu  M.  fon  Pere , qui  eût 
reconnu  fon  erreur,  s’il  eût  vécu.  M.  Boul- 
duc raconte  par  quel  heureux  hazard  il  fut 
mis  fur  la  voye , avec  quel  foin , & quelle 
attention  il  la  fuivit , & enfin  comment  il 
vint  à découvrir  que  le  Sel  d’Ebfom,  ou,  fi 
l’on  veut , un  Sel  parfaitement  l'emblable , fe 
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tire  d’une  matière  qui  ne  coûte  rien,  que  l’on 
jette  comme  inutile , & qui  en  fournit  beau- 
coup. C’cft  une  Eau,  qu’on  appelle  Egoute, 
ou  Boitro »,  qui  après  qu’on  a fait  le  Sel  com- 
mun ou  par  l’évaporation  ou  par  la  cuite, 
refie  ou  dans  les  Marais  falans,  ou  dans  les 
, Chaudières.  Cette  eau  efl  atnere,  & chargée 
d’un  Sel  amer,  qui  efl  celui  qu’on  cherche, 
& qu’il  efl  très  aifé  d’en  féparer.  M.Boulduc 
fait  voir  par  un  petit  calcul  très  court,  com- 
bien ce  Sel  doit  être  abondant,  & par  con- 
féquent  combien  il  coûtera  peu.  Tout  ce 
qui  fe  laiffê  prouver  par  le  calcul  efl  bien 
prouvé,  & il  y a plus  de  chofes  qu’on  ne 
penfe,  qui  s’y  réduifent. 

• , 

. BOTANIQUE. 

SUR  U ANATOMIE  DE  LA  POIRE* 

P Ou r continuer  ce  fujet  déjà  commencé 
en  1730 il  va  être  prefque  toujours 
queflion  dès  Vaifleaux  que  l’on  trouve  après 
qu’on  a paffé  la  Peau  de  la  Poire,  que  nous 
avons  décrite.  Mais  avant  que  d’entrer  dans 
l’intérieur  du  fruit , il  efl  bon  de  s’arrêter  fur 
un  doute  qui  pourroit  naitre  légitimement  : 
ce  qu’on  va  traiter  de  VaifTeaux,  ce  qu’on 
en  a même  déjà  traité  fans  en  marquer  de  fcru- 
pule,  font-ce  effeèlivement  des  VaifTeaux, 

des 

* V.  les  M.  p.  «il.  t p.  «i»  & fuir. 


" Digitized  by  GTbogle 


des  Sciences.  fz 

des  Canaux  creux  qui  portent  une  liqueur? 
les  plus  grands  Oblervateurs  en  cette  matiè- 
re, ou  l’ont  nié  quelquefois,  ou  quelquefois  ne 
l’ont  pas  voulu  aflurer  pofitivement.  M.  du  Ha- 
mel a coupé  tranfverfalement  des  tranches  très 
fines  de  quelques-uns  des  plus  gros  de  ces  VaiÊ 
féaux  prétendus , & en  les  expofant  au  grand 
jour,  il  n’a  point  vu  la  lumière  au  travers , ni 
au  moins  un  point  de  clarté  qui  auroitdûêtre 
plus  fort  vers  le  milieu,  s’il  y avoit  eu  là  une 
cavité.  Il  n’a  point  non  plus  apperçu  de  ca-  ' 
vité  avec  les  meilleurs  Microfcopes.  On  ne 
voit  qu’une  efpece  de  duvet  ou  de  coton 
dont  elt  fempli  l’intérieur  de  ce  Vaifleau,  qui 
n’elt  donc  plus  qu’un  fimple  filet  folide.  ' 

Cependant  l’idée  de  Vaifieau  elt  trop  né- 
ccfl'aire,  trop  analogue  à tout  ce  qui  elt  con- 
nu d’ailleurs,  pour  être  abandonnée  qu’à  la 
derniere. extrémité , & M.  du  Hamel  la  re- 
tient, fondé  principalement  fur  les  raifons  . 
fuivantes. 

Des  Vaifleaux  deftinés  à porter  une  liqueur, 

& à la  diftribuer  dans  tous  les  parties  d’ua 
certain  efpace,  ne  manquent  point  par  cette 
raifon  à fe  divifer  & à le  fubdivilèr  prefque 
à l’infini.  Ce  qu’on  appelle  Vaijfeaux  dans  la 
Poire,  ou  en  général  dans  les  fruits,  & plus 
généralement  encore  dans  les  Plantes,  fe  rar 
mifient  de  la  même  façon  ; ils  portent  dono 
une  liqueur,  ils  font  donc  de  vrais  Vaifleaux. 

On  dira  peut-être,  que  les  Nerfs  fe  ramifient 
aulfi  fans  porter  de  liqueur.  A la  vérité , ils 
ne  portent  pas  du  Sang,  mais  une  liqueur 
infiniment  plus  fubtile,  les  Eiprits  animaux. 

Des  Vaiffeaux  de  la  Poire  font  vifiblement 
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ceux  de  la  Queue  prolongés  &. épanouis. 
Ceux-ci  font  ceux  de  la  branche  prolongés 
de  même,  & ceux  de  la  branche  font  ceux 
du  tronc,  tout  cela  eft  continu.  Or  dans  le 
tronc,  ils  y apportoicnt  & diftribuoient  cer- 
tainement une  nourriture,  des  fücs  tirés  de 
la  terre.  Donc  ils  ont  toujours  la  même  fonc- 
tion, <Sc  font  toujours  VailTeaux.  ; 

: Lorfqu’on  fait  des  incifions  aux  Plantes  qui 
rendent  beaucoup  de  fuc  & de  fuc  coloré  , 
comme  la  Chélidoine , les  Tithymalles , on 
voit  que  ce  fuc  fort , non  de  toute  la  fub- 
ftance  ou  de  tout  le  parenchime  de  la  Plan- 
te, mais  feulement  d’un  très  grand  nombre 
de  petits  points  diftincts  , qui  ne  peuvent 
être  que  des  orifices  de  VailTeaux  coupés.  Or 
s’il  y "a  de  vrais  VailTeaux  dans  le  parenchime 
de  quelques  efpeces  de  Plantes, il  n’eft  point 
trop  hardi  de  conclurre  qu’il  y en  a dans  tou- 
tes. Ils  feront  feulement  moins  ailés  à re- 
connoitre  pour  ce  qu’ils  font. 

Si  le  parenchime  d’une  poire, d’un  fruit, n’étoit 
qu’une  efpcce  de  fubltance  cotoneufe,  dont  les 
cellules  s’imbibafi'ent  des  fucs  qui  y feroient 
portés,  on  verroit  ces  fucs  exuder  de  toutes 
parts , dès  que  la  peau  du  fruit  ferait  enlevée. 
Il  en  exude  en  effet  une  certaine  quantité  ; 
mais  elle  fera  beaucoup  plus  grande,  & plus 
•fenfible,  fi  on  ratifie  le  fruit,  parce  qu’alors 
on  détruit  beaucoup  de  VailTeaux,  qui  lais- 
fent  échapper  ce  qu’ils  contenoient. 

Enfin  rien  ne  prouve  fi  bien  des  VailTeaux, 
que  les  injeétions , qui:  fans  cela- n’auroient 
pas  lieu.  M.  du  Hamel  les  a tranfportées des 
Animaux  aux  Plantes,  & a trouvé  moyen 
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d’en  faire  dans  quelques-unes /qui  étaient  du 
genre  des  Roleaux.  De  celles j là  à celles 
tek  dont  il  s’agit  on  voit  allez  la  conféquence. 

.j  le  La  cavité  invifible  des  Vaifleaux  ne  les  em- 

■ft/.  pêchera  donc  pas  d’être  de  véritables  Vais*- 
o'e  féaux,  fur- tout  fi:  elle  eft  garnie,  d’un  coton 
’/ojc.  fort  fin  qui  la  remplira  en  partie , & la  ren- 
dra opaque.  Ce  coton  n’eft  point  imaginé 
' pour  le  befoin  d’une  explication  , c’ell  un 
fait  vu  au  Microfcope.  De  plus  , les  Vais- 
feaux  que  l’on  confidere  ne  peuvent  être  que 
dans  un  état  oh  ils  font  extrêmement  affaisr 
fés,  & par  les  longues  macérations,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs , & parce  qu’il  n’y 
coule  plus  rien. 

Venons  maintenant  à l’examen  des  Vais- 
feaux,  bién  établis  pour  Vailîeaux.  Il  faut 
les  prendre  à leur  origine  commune , qui  eft 
la  Queue  de  la  Poire , 011  ils  font  raffemblés 
en  un  faifcéau  longée  étroit,  pofés  parallèle- 
ment les  uns  contre  les  autres.  Pris.;  avec 
•les  Tégumens  de  .cette  Queue  y fis  en  for- 
roeroient  toute  la  fubftance , s’ils  ne  laifioient 
pas  vers  le  milieu  , à l’endroit  oh  l’on  en 
peut  concevoir  l’axe  longitudinal , une  efpe- 
ce  de  vuide  rempli  par  une  fubftance  plus  mol- 
le & plus  fine,  qui  ne  leur  appartient  point. 
.Ce  faifceaü  entre  dans  la  Poire,  & y péné- 
tre fans  fe  defunir  jufqu’à  l’endroit , de  la 
•Peau,  oii  commence,  la  fubftance  pierreufe, 
ou  un  peu  au  deflous  des  loges  des  Pépins. 
Arrivé  là,  il  fe  partage  en  plufieurs  faifeeaux 
moindres,  qu’on  peut  divifer  généralement 
en  trois  clafles.  Cfeux  de  la  irc  fe  jettent 
dans  toute  la  fubftance  charnue  de  la  Poire , 
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en  .s’épaabui'ffant  par  une.  infinité  de  petits 
rameaux,  fans  aucune  régularité  apparente, 
& par  cette  raifon  M.  du  Hamel  appelle  ces 
Vaiffeaux  vagues.  Ceux  de  la.  2de  claffe  fe 
courbent  en  arc  comme  pour  éviter  le  milieu 
de  la  Poire,  & après  ce  détour  qui  les  a écar- 
tés les  uns  des;  autres , ils  fe  rapprochent  pour 
aller  fe  rendre  tous  à l’Ombilic , ou  au  Ro- 
cher; & parce  que  c’eft  de  cet  Ombilic  que 
partent  les  Etamines  & les  Pétales,  parties 
effentielles  à la  génération  des  Plantes , M. 
du  Hamel  nomme  ces  Vaiifeaux  fpermatiques. 
Les  faifceaux  qui  font  la  3me  claffe  fe  pro- 
longent fuivant  l’axe  du  fruit , & vont  fe  ter- 
miner aux  Pépins  & à leurs  envelopes  ; de 
M.  du  Hamel  les  appelle  murric'ttrs  par  ex- 
cellence , parce  qu’ils  nourriffent  la  lemence, 
qui  eft  le  grand  objet  de  tout  le  méchanifme 
de  la  Nature  dans  les.  Plantes.  . 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  Vaiffeaux 
des  Plantes  SJ  quoique  li  analogues  à ceux  des 
•Animaux,  ne  fe  divifent  pas  de  la  même  ma- 
nière. Du  tronc  d’un  gros  Vaiffeau  fanguin 
fort  un  tuyau  plus  petit , de  celui-ci  un  plus 

Î>etit  encore,  &c.  Mais  un  faifeeau  de  Vaif- 
èaux  de  la  Poire  ne  fedivife  qu’en  ce  qu’une 
partie  du  faifeeau  qui  étoic  unie  & parallèle  à 
-l’autre,  s’eu  détache,  & ne  conferve  plus  le 
parallelifme , & ainfi  de  "fuite. 

Tous  ces  Vaiffeaux  font  hériffés  de'Vais- 
feaux  Capillaires , & en  cet  état  ils  forment 
apparemment  tout  le  parenchimc  du  fruit, 
comme  les  Vaiffeaux  langui  ns  devenus . ca- 
pillaires forment  la  chair  des  Animaux.  Non 
feulement  les  dernieres  & plus  finee  branches 
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de  Vaiffeaux  de  même  efpece  tels  que  les  _ 
Vâgues',  s’entrelacent  enfemblè  ^ mais  cel-  • ^ 

les  de  differente  efpece,  tels  que'les  Vagues 
& les  Spermatiques , peuvent  s’entrelacer  aus- 
fi,  & c’eft  de  cet  entrelacement  fous  les  pre- 
miers Tégumens  que  refaite  ce  qu’on  a ap-- 
pellé  la  peau  de  la  Poire.  Il  eft  probable 
auffi  que  l’entrelacement  des  Vaiffeaux  Ca- 
pillaires forme  du  moins  *en  partie  les  Glan- 
des qui  feront  des  filtrations  & des  fécrétions 
de  fucs. 

Ce  font  ces  Glandes , qui , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  en  1730  , font  les'  pierres 
des  Poires.  Il  eft  vifible  qu’elles  feront  plus 
' dures,  formées  de  vaiffeaux  plus  ligneux,  & 
plus  compares  , • dans  les  Poires  caffantcs 
que  dans  les  fondantes. 

, Les  Glandes  doivent  s’endurcir  auffi  & fe  . 
pétrifier  davantage,  quand  elles  perdent  leur 
fonébion  de  Glandes,  & qu’elles  ceffent  par 
conféquent  d’être  toujours  humeétées  d’un 
nouveau  fuc.  C’eft  de  quoi  on  a un  exem- 
ple remarquable  dans  toute  l’œconomie  vé- 
gétale qui  appartient  au  Rocher  de  la  Poire. 

Les  Vaiffeaux  Spermatiques,  après  avoir 
fait  leur  arc,  vont  aboutir  à ce  Rocher,  qui 
eft  la  Glande  où  fe  filtrent  & fe  préparent  les 
Jiqueurs , dont  fe  nourriffent  les  Etamines  & 
les  Pétales.  Mais  ces  Etamines  & ces  Péta- 
. les  ne  font  que  des  parties  paffageres  qui  pé- 
riront bien-tôt.  Elles  périffent,  parce  que 
la  Glande  par  fa  difpofition  particulière  vient 
à s’engorger,  à s’obftruer  , & celle  de  les 
nourrir.  Les  fucs  qu’elle  ne  reçoit  plus , re- 
fluent dans  les  Vaiffeaux  Spermatiques , qui 
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n’y  pouvant  plus  rien  porter,  ne  fervent 
plus  qu’à  répandre  leur  liqueur  dans  le  paren- 
chitne  de  la  Poire,  & ne  font  que  l’office 
des  Vailfeaux  vagues.  Le  Rocher  devient 
toujours  plus  dur , & la  Poire  groffit  plus  à 
proportion  qu’elle  ne  faifoit  dans  le  tems  oii 
elle  n’étoit  nourrie  que  par  les  Vailfeaux  Va- 
gues , «St  oh  les  Spermatiques  ne  s’occupoient 
que  des  Etamines & des  Pétales. 

Il  ne  relie  à conûderer  que  la  partie  la 
plus  importante  de  tout  le  fruit,  celle  à la- 
quelle tout  le  relie  paroît  fubordonné , par- 
ce qu’elle  allure  la  perpétuité  de  l’Efpece, 
les  Pépins  ou  Semences  de  la  Poire.  Ils  font 
logés  deux  à deux  en  cinq  Caplules  vers  le  mi- 
lieu de  l’axe,  & même  de  tout  le  corps  du  fruit; 
& il  elt  à remarquer  que  les  Vailfeaux  Sperma- 
tiques, qui  en  fe  courbant  chacun  en  arc, 
font  de  ce  milieu  une  efpece  de  globe  qu’ils 
'envelopent , ont  dix  branches  plus  grolfes 
que  les  autres , dont  cinq  répondent  alfez  e- 
xa&ement  à ces  Capfulcs  des  Pépins,  & les 
cinq  autres  aux  intervalles  qu’elles  laifient 
.entre  elles,  de  forte  que  toute  la  Poire  di- 
vifée  félon  la  polition  «St  dans  le  fens  de  ces 
Vailfeaux,  le  feroit  en  dix  parties  égales, 
tant  il  y a de  fymmétrie  cachée  dans^ toute 
cette  llrudlure.  Mais  les  Vaillêaux  qui  fe 
rapportent  le  plus  particulièrement  <3t  le  plus 
vifiblement  aux  Pépins , ce  font , comme 
nous  avons  dit , les  Nourriciers. 

La  Méchanique  des  Pépins,  & de  tout  ce 
qui  leur  appartient,  elt  auffi  compliquée  & 
auffi  envelopée  qu’importante  par  ion  ufage. 
M.  du  Hamel  a imité  les  Phyuciens  qui  ont 
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futvi  avec  attention  tous  les  changemens  par 
oti  un  Oeuf  de  Poule  pafle  de  jour  en.  jour, 
& prefque  de  moment  en  moment,  pour  de- 
venir Poulet.  Il  a pris  un  Bouton  à fruit 
de  Poirier  dès  le  mois  de  Janvier,  dès  qu’il 
a pu  être  reconnu  pour  Bouton  à fruit,  & a 
examiné  -toutes  les  . différences  qui  fe  trou- 
voient  dans  d’autres  Boutons  toujours  plus 
avancés  jufqu’à  l’âge  de  leur  perfe&ion.  C’eft 
un  détail  curieux,  mais  prefque  infini,  oU 
nous  ne  pouvons,  entrer.  Au  • bout  de  tout 
cela  le  plus  fin  debout  le  myftere,  la  manié- 
ré dont  fe  fait  la  génération  du  fruit,  échap* 
pe.  On  voit  bien  naitre  peu  â peu  les  par- 
ties màfculines  de  la  fleur,  les  Etamines, les 
Pétales,  enfuite  le  Piftille  qui  eft  la  fémini- 
ne, car  le  fyftême  des  deux  Sexes  des  Plan- 
tes eft  communément  adopté,  on  voit  leurs. 
Envelopes , leurs  Appendices , on  voit  même 
une  efpece  de  Placenta,  & l’on  foupçonne 
tout  au  moins  avec  aflèz  de -fondement  oir 
font  les  Vaifieaux  qui  nourriflent  toutes  ces 
parties  ; mais  on  ne  voit  point  comment  la 
poufiiere  des  Etamines  va  féconder  le  Piftil- 
le, ou  les  Pépins  naiffans  qui  y font  renfer- 
més. M.-  du  Hamel  doute  fi  c’êft  cette  pou$* 
fiere  qui  fait  la  fécondation,  ou  une  liqueur 
que  fes  grains  peuvent  contenir.  * L’analogie 
que  l’on  conçoit  entre  la  génération  des  Ani- 
maux & celle  des  Plantes  ne  fe  trouve  que 
trop  fondée , puifqu’elle  fubfifte  même  en  ce 
que  le  point  principal  de  l’une  & de  l’autre 
eft  également  inconnu.  . 

M.  du  Hamel  croit  qu’à  la  réferve  d’une 
très  petite  partie  de  la  fubftaoce  du. Pépin, 
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qui  eft  le  Germe  d’un  Poirier,  un  Poirier  - 
en  petit,  tout  le  refte  n’eft  fait  que  pour 
nourrir  ce  Germe,  tant  que  le  Pépin  croît, 

& enfuite  pour  être  le  premier  aliment  de 
l’Arbre  naiflànt , quand  le  Pépin  fera  mis  en 
terre.  Tout  cela  eft  fort  analogue  aux  Oeufs 
des  Animaux  Ovipares.  Ce  n’eft  pas  que 
M.  du  Hamel  ait  pu  parvenir  à voir  ce  Ger- 
me du  Poirier  auflï  diftinétement  qu’on  voit 
celui  du  Poulet  dans  l’Oeuf,  mais  il  s’eft  as- 
furé  par  une  expérience  que  prefque  toute  la 
fubftance  du  Pépin  eft  la  nourriture  de  quel- 
que partie,  & cette  partie  ne  peut  être  qu’un 
Germe. 

Il  a pris  un  Cerneau  de  Noix  qui  n’étoit 
prefque  encore  que  de  la  glaire,  il  l’a  mis 
à la  Cave,  & au  bout  d’un  tems  il  l’a  trouvé 
. prefque  auflï  dur,  & auflï  bien  formé  que  s’il 
fût  refté  à l’Arbre.  Cette  Noix  naiflànte  s’é- 
toit  donc  nourrie  d’une  fubftance  avec  la- 
quelle elle  étoit  enfermée,  car  il  n’y  a nulle 
apparence  que  l’humidité  de  la  Cave  eût  fuffi 
pour  cela , elle  ne  faifoit  que  prévenir  & em- 

Îêcher  le  deflechement  de  cette  fubftance. 

)e  même  l’Amande  des  fruits  2 noyau,  tels 

?[ue  les  Pêches  & les  Abricots,  croît  & fe 
orme  pendant  un  certain  tems  fous  une  en- 
velope  très  dure  & très  compacte,  au  travers  de 
laquelle  des  VaiflTeaux  ou  ne  peuvent  paflTer , 
ou  ne  portent  guere  de  nourriture.  Les  Pépins, 
les  Amandes  des  fruits  à noyau  font  fi  propres 
à être  une  nourriture  fine  & délicate  , que 
nous  en  faifons  nos  Emulfions. 

Il  fera  très  aifé  de  diftinguer  dans  tout  ce- 
ci les  ûmples  conje&ures  d’avec  les  faits  oh- 
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fervé?  , qui  pourront  donner  lieu  à d'autres 
conje&ures.  Pour  mettre  les  Phyfiriens  en 
état  ou  de  conftater  ces  faits , ou  de  les  fui- 
vre  plus  loin,  M.  du  Hamel  les  inftruit  de 
toutes  les  attentions  auxquelles  il  a été  obli- 
gé, de  toutes  les  adrefies,  des  efpeces  de 
ltratagêmes  dont  il  s’eil  fervi  avec  fuccès. 

On  peut  quelquefois  avoir  des  raifons  pour 
fe  réferver  des  fecrets,  mais  en  général  cette 
conduite  ne  fent  guere  le  vrai  Philofophe. 

SUR  LES  GREFFES.* 

IL  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  fur 
ce  fujet  en  1730  f d’après  M.  du  Ha- 
mel , que  d’un  côté  la  Greffe  afFoiblit  tou- 
jours les  Arbres , les  rend  moins  vigoureux, 

& de  moins  de  durée , & que  de  l’autre  elle 
rend  les  fruits  meilleurs,  pourvu  qu’il  y ait 
entre  le  Sujet  & la  Branche  greffée  un  cer- 
tain rapport.  Les  Arbres  laiffés  dans  leur  , 
naturel  pouffent  beaucoup  en  bois , & don- 
nent tard  des  fruits  , qui  ordinairement  fe 
fçntent  de  leur  naturel  lauvage,  c’eft-à-dire, 
qui  ont  beaucoup  d’aigreur , d’acreté , de  des- 
agrément au i goût;  mais  ces  mômes  Arbres 
greffés  ne  fe  chargent  plus  tant  de  bois,  & 

Ïiroduifènt  beaucoup  plutôt  des  fruits,  qui 
ont  devenus  agréables.  Le  bois  & les  fruits  * 

font  deux  dépenfes  auxquelles  les  Arbres  ne 
' > - / • peu* 
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Î>euvent  • fuffire  également  en  même  teins» 
’une  prend  fur  l’autre , & c’eft  celle  du  bois 
à laquelle  ils  ont  le  plus  de  dilpoûtion  natu- 
relle. , • 

M.  du  Hamel  rapporte  l’exemple  allez  re* 
marquable  d’un  Poirier  qui  fe  chargeoit  beau- 
coup de  fruit ,^&  très  peu  de  bois,  parce 
qu’il  s’épuifoit  en  rejets,  & que  d’ailleurs  un 
Gazon  voifin  lui  déroboit  beaucoup  de  nour- 
riture. Les  rejets  coupés,  & le  gazon  arra- 
raché , il  s’eft  mis  à pouffer  en  bois , & a 
. ceffé  de  fe  mettre  à fruit  : tant  ces  deux 
productions  fe  font  aux  dépens  l’une  de 
l’autre.  - 

Il  ne  faut  donc  pas  greffer  les  Arbres, 
quand  ôn  ne  leur  demande  que  du  bois,  de 
Ja  vigueur,  de  de  la  durée,  comme  à ceux 
dont  on  plante  des  Avenues.  M.  du  Hamel 
en  connoit  une  d’Ormes  femelles,  non  gref- 
fés prefque  tous,  & beaucoup  plus  vigou- 
reux que  d’autres  du  même  Païs,  qui  l’ont 
.‘été  félon  ]a  coutume,  qui  s’y  eft  établie  de- 
puis un  tems.  •' 

.Mais  quand  l’intention  eft  d’avoir  des  fruits, 
il  faut  greffer,  ce  qui  non  feulement  les  rend 
meilleurs , mais  encore  déterminé  la  produc- 
tion de  l’Arbre  à fe  tourner  de  ce  Côté-là , « 
non  du  côté  du  bois,  & par  conséquent  fait 
naitre  des  fruits  en  plus  grande  abondance. 
Comme  les  Buîffons  & les  Efpaliers  font  des 
Arbres  auxquels  on  a retranché  de  leur  gran- 
deur naturelle,  & qui  par  cette  raifon  ten- 
dent toujours  à la  reprendre  ,<  & à pouffer  en 
bois , ce  font  ceux  auxquels  la  Greffe  eft  la 
plus  néceffaire  pour  l’effet  qa’on  fe  propoiè. 


. » Ë S ; S C I E N C E 8»  I‘  . 

Ne  fera-ce  pas  un  avantage  confiderable, 
fi  cet  effet  de  la  Greffe  peut  être  augmenté? 
heureufement  il  peut  l'être , félon  M.  du  Ha- 
mel, par  deux  moyens. 

10.  Que  l’on  réitéré  la  Greffe,  c’eft-à-dire, 
que  fur  une  Branche  qu?on  a déjà  greffée  fur 
un  Sujet,  on  en  greffe  une  fécondé,  on  don- 
nera à l’Arbre  qui  viendra  une  efpece  de 
Glande  de  plus,  ou,  fi  l’on  veut,  un  Nœud9 
dont  la  fonction  eft , comme  nous  l’avons 
dit,  de  raffiner  les  fucs,  un  nouveau  Vifçe-- 
re  végétal , qui  travaillera  à perfectionner  le 
fruit.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que  cette  réi- 
tération de  la  Greffe  puiffe  aller  bien  loin , 
il  y aura  certainement  des  bornes,  qui  fe 
-trouveroient  affez  tôt.  Les  fucs  fe  raffine- 
ront mieux  par  la  difficulté  multipliée  des  . 
paffages , mais  il  eft  néceffaire  enfin  qu’ils 
paflent .,  & même  avec  une  certaine  facilité. 

2°.  Comme  un  Arbre  tend  plus  naturelle- 
ment  à pouffer  en  bois,  il  faut  mettre  un 
obftacle  à cette  production,  en  choififfant 
une  Greffe  qui  n’ait  pas  trop  de  rapport  au 
Sujet  ; par-lâ  on  détournera  vers  les  fruits  le 
cours  d’une  fécondité  qui  fe  feroit  portée 
vers  le  bois. 

Le  premier  moyen  paroît  plus  propre;  à 
perfectionner  les  fruits , & le  fécond  Xjbn 
augmenter  la  quantité.  Tous  deux  ne  font, 

& fur-tout  le  fécond,  que  pour  les  Arbres 
qu’on  a de  la  peine  à mettre  à fruit,  les  Buis- 
ions  & les  Efpaliers,  car  pour  les  Pleins-vents 
; ils  en  portent  affez  dès  qu’ils  ont  atteint  leur 
crue.  Il  en  va  de  même  des  Arbres , qui  por- 
tent les  fruits  à noyau. 
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Il  eft  aifé  de  voir  quel  prodigieux  nombre 
d’expériences  ces  deux  moyens  demandent 
pour  être  bien  vérifiés.  M.  du  Hamel  les  a 
entreprifes,&  en  a déjà  commencé,  qui  pro- 
mettent un  bon  fuccès,  mais  elles  ne  peu- 
vent être  qu’extrêmement  lentes.  En  fait  de 
Botanique  Phyfique,  deux  expériences  confé- 
Cutives  fur  un  feul  fujet,  ont  entre  elles  une 
innée  entière  d’intervalle,  & combien  deux 
expériences  confécutives  font-elles  éloignée» 
de  fuffire?  combien  fe  multiplient  - elles  fur 
tfifferens  fujets  ? 


JC  Marchant  a lu  la  defcription  de  la  Lu - 
J^VjL  • noria  major filiqua  rotundiore.  J.Bauh. 
T.  3US.  88 1.  Lunaire  grande. 

Et  celle  de  la  braxinclla  officiais  Diftamnu 4» 
•J.  Bauh.  T.  3U*.  494-  Fraxinelle. 
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■SURLES  LIGNES  DU  JP’*<  ORDRE* 


ON  ne  fera  pas  étonné  que  la  Théorie 
des  Lignes  du  4me  ordre,  ou  Courbes 
du  3roc, n’ait  pas  été  épuifée  par  ce,  que’ nous 
en  avons  dit  en,  1730  f,  d’après  M.  l’Abbé 
. . de 
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de  Bragelongne.  Elle  fournirait  matière  à 
des  Volumes,  & c’eft  une  partie  du  travail 
que  de  fe  borner  de  de  fe  réduire.  Les  points 
multiples  , dont  ces  Courbes,  aulîi-bien  que 
celles  de  l’ordre  immédiatement  inférieur, 
font  fufceptibles , mais  plus  fufceptibles , de-* 
mandent  eux  feuls  beaucoup  de  difeuffion. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  points  doubles  & 
des  points  triples  qu’elles  peuvent  avoir , de 
pour  démêler  davantage  les  idées,  on  a tenu 
ces  deux  efpeces  fort  diftinûes.  Mais  il 
faut  confiderer  préfentement  une  traifieme 
efpece  qui  pourroit  paroitre  moyenne  entre 
ces  deux , mais  qui , bien  examinée , fe  ran- 
ge fous  celle  des  points  doubles.  Elle  ne 
comprend  que  deux  differens  points. 

M.  Bernoulli  a appellé  Lemnifcate , c’eft-à- 
dire,  Ruban , une  Courbe  qui  reflemble  à un 
8 de  chiffre.  Elle  a deu  il  folium,  ou  feuilles, 
que  nous  fuppoferons  égales  , & qui  fe  cou- 
pent ou  fe  nouent  en  un  point  bien  fenfible, 
au  milieu  de  toute  la  Figure.  Cette  Courbe 
peut  n’être  qu’une  partie  d’une  Ligne  du  4“»® 
ordre,  & une  partie  détachée  ou  ifolée,  com- 
me nous  avons  vu  que  le  font  quelquefois 
des  Ovales , & en  ce  cas , ce  fera  une  Lem- 
nifeate  conjuguée.  Si  elle  devient  infiniment 
petite , ce  fera  certainement  un  point  multi- 
ple , mais  de  quelle  multiplicité  ? 

On  peut  regarder  la  Lemnifcate  finie, com- 
me formée  de  deux  Ovales  qui  fe  nouent, 
& la  Lemnifcate  infiniment  petite , comme 
formée  de  deux  Ovales  devenues  infiniment 
petites.  Nous  avons  vu  en  1730,  qu’une  O- 
vale  infiaiiûeat  pçtite  étoiç  m point  double. 
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& par  conféquent  deux  Ovales  infiniment 
petites  feront  deux  points  doubles. 

Il  ne  faut  pas  penfer  que  ces  deux  points 
doubles  puillènt  fe  confondre  en  un , de  ma- 
niéré à faire  un  point  mathématique  quadru- 
' pie:  une  Ligne  du  4me  ordre  ne  peut  avoir 
un  tel  point , car  on  en  pourroit  toujours  ti- 
rer une  droite  à quelque  point  fimple  de  la 
Courbe,  qui*  par  conféquent,  feroit  coupée 
en  cinq  points,  ce  qui  n’efl:  pas  pofiible  dans 
cet  ordre.  Les  deux  points  doubles  ne  font 
donc  qu’infiniment  près  l’un  de  l’autre,  & 
en  effet  il  a été  dit  en  17  30,  qu’une  Ligne 
du  4“>e  ordre  peut  avoir  jufqu’à  trois  points 
doubles,  & à plus  forte  raifon  en  aura-t-elle 
dçux. 

* Elle  pourra  même  en  avoir  encore  un  dou- 
ble, pourvu^qu’il  ne  foit  pas  fur  la  même  li- 
gne droite  oh  font  les  deux  premiers  qui  res- 
tent de  la  Lemnifcate  finie,  car  ces  deux 
points»  parce  qu’ils  font  deux,  déterminent 
la  pofition  d’une  droite , qui  par  conféquent 
palTe  par  quatre  points  de  la  Courbe , & ne 
peut  plus  paffer  par  aucun. 

' Puifqu’une  Ligne  du  4me  ordre  ne  peut  a- 
voir  plus  de  trois  points  doubles,  elle  ne 
peut  avoir  deux  Lemnifcates  conjuguées  in- 
finiment petites,  qui vaudraient  quatre  points 
doubles . 

Quoique  les  deux  Ovales  qui  formoient  la 
Lemnifcate  finie , étant  conçues  infiniment 
petites , ne  fafient  certainement  chacune 
qu’un  point  double  3 il  femble  cependant 
qu’il  faille  concevoir  quelque  chofe  de  plus» 
parce  que  ces  deux  Ovales  n’étoient  pas  fina* 

- ple« 

1 

Digitized  by  Google 


ML 

initié 

points 
de  ma* 

quadril- 
le avoir 
ours  ti- 
e de  la 
coupée 
le  dans 
c\e  font 
itre,  & 

; Ligne 

s points 
ir  â-t-dte 

;n  d&fl- 
îème  U- 
qui  res- 
5 deux 

ninent 
tquenc 
* && 


eut*' 
11c  ne 
es  in- 
poti# 

naenc 

cu^e 

idanc 

pllJSr 

;ü^ 

pie- 


DES  SCIEKC  ES,  ; 9$ 

plcment  contiguës  5 mais  fc . coupoient , fe 
nouoient  pour  former  la  Lemnifcate.  Qu’y 
aura-t-il  ici  qui  repréfente  cette  interfe&ion, 
ce  nœud?  on  y fatisferoit  en  imaginant  les 
deux  points  doubles , ou  comme  un  point 
triple  , ou  du  moins  comme  équivalens  à un 
point  triple.  f . • * 

Mais  on  prendra  une  idée  plus  exaûe  , & 

Î)lus  fure,  en  confiderant  ce  môme  nœud  par 
es  deux  Tangentes  qui  s’y  peuvent  tirer.' 
Elles  ne  peuvent  manquer  d’être  réelles,*  car 
à l’interfettion  des  deux  feuilles  de  la  Lemr 
nifeate  ✓ finie , certainement  ces  feuilles  a* 
voient  une  pofition  déterminée , par  rapport 
à un  axe  de  la  Courbe , & il  n’en  étoit  pas 
comme  des  Ovales  conjuguées  que  nous  a- 
vons  fait  voir  qui  n’avoient  aucune  pofi- 
tion, parce  qu’elles  les  avoient  toutes.  De 
plus,  les  deux  Tangentes  dont  il  s’agit, font 
égales,  puifque  les  deux  feuilles  font  fuppo- 
jfées  égales  & femblables.  Plus  les  deux 
feuilles  diminuent  de  grandeur-,  .plus  les 
Tangentes  fe  rapprochent , & enfin  elles 
viennent  à fe  conlondre , quand  la  Lemnif- 
cate totale  elt  infiniment  petite.  ; * 

Un  attouchement  ,vaut  deux  points,  d’in- 
terfeftion,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
une  Tangente  peut  être  confiderée  comme 
une  droite  qui  feroit  Sécante  en  deux  points 
infiniment  proches  , & par  conféquent  deux 
Tangentes  font  comme  deux  droites  Sécan- 
- tes  chacune  en  deux  points  infiniment  pro-  - 
ches.  Il  n’y  a point  li , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  de  point  mathématique  quadruple, 
la  Courbe  ne  pafle  point  quatre  fois  par  un 

mô- 
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môme  point, mais  deux  fois  par  un  point,  & 
deux  fois  par  un  autre  infiniment  proche , & 
de  plus  ces  points  pris  deux  à deux  détermi- 
nent une  poution , qui  ne  peut  être  dans  un 
point  mathématique.  Il  n’y  a point  là  non 
plus  de  point  triple , mais  leulement  deux 
doubles. 

On  trouve  encore  dans  ïe  4"e  ordre  une 
fécondé  forte  de  point,  dont  la  nature  peut 
paroitre  douteufe.  Lorfque  deux  branches 
d’une  Courbe  fe  coupent  pour  fe  continuer 
enfuite  de  part  & d’autre , elles  fe  coupent 
ordinairement,  en  faifant  entre  elles  un  an- 
gle, comme  les  deux  branches  de  la  Lemnif- 
cate  que  nous  venons  de  voir.  Ce  font  pro- 
prement deux  petits  côtés , l’un  d’une  bran- 
che, l’autre  de  l’autre,  qui  fe  coupent  en 
un  point  mathématique.  Mais  il  eft  poffible 
aufli  que  ces  deux  cjâtés,  au-lieu  de  fe  cou- 
per, le  pofent  exactement  l’un  fur  l’autre, 
après  quoi  les  deux  branches  prendront  cha- 
cune leur  cours , comme  elles  euffent  fait  a- 

Îîrès  une  vraye  & fimple  interfeélion.  M. 
’Abbé  de  Bragelongne  appelle  Point  d’ofcula- 
tion , celui  oii  cette  affeétion  le  rencontre, 
parce  qu’effc&ivement  elle  eft  fort  femblable 
à ce  qu’on  a nommé  ofcrtlaüo»  dans  la  Théo- 
rie des  Dévelopemens. 

Ce  point  d’ofculation  pourroit  fembîer  ou 
quadruple,  ou  plus  que  double,  comme  la 
llemniicate  infiniment  petite;  mais  M.  de 
Bragelongne  en  l’examinant  de  la  môme  ma- 
niéré que  la  Lemnifcate,le  trouve  de  la  mê- 
me nature.  Il  y a là  deux  Tangentes  infini- 
ment proches,  qui  tombent  l’une  fur  l’autre. 
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& font  équivalentes  à une  Sécante  en  quatre 
points  infiniment  proches; il  y a deux  pointa 
doubles  infiniment  près  l’un  de  l’autre,  par- 
ce que  la  Courbe  paffe  deux  fois  par  un  mê- 
me point,  & deux  fois  par  un  autre,  ce  qui 
eft  affez  clair.  ' / . 

Puifque  les  deux  cas  de  la  Lemnifcate  in- 
finiment petite  , & de  l’ofculation , ne  réful- 
tent  l’un  & l’autre  que  des  deux  Tangentes 
égales  , il  faudra  pour  avoir  les  valeurs  de 
ces  deux  Tangentes,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  déterminer  ces  deux  fortes  de  points, 
dans  une  Courbe  donnée,  differentier  deux 
fois  le  rapport,  de  l’Ordonnée  à la  Soutan- 
gente  félon  les  Règles  connues,.  - . 

Mais  ces  deux  Tangentes  égales  font  une 
détermination  très  équivoque , qui  convient 
non  feulement  aux  deux  cas  propofés,  mais 
encore  à celui  d’un  RebrouiTement  fimple , où 
elle  fe  trouverait  précifément  la  même.  ;I1 
faut  donc  lever  l’ambiguïté , & le  moyen  en 
fera  fourni  par  des  vues  que  nous  avons  déjà  «* 
infinuées.  ; • / '■  . 

Il  eft  vrai  que  dans  le  RebrouiTement  fim- 
ple , il  y a deux  Tangentes  égales , mais  el- 
les ont  un  point,  commun,  celui  qui  eft  le. 
dernier  où  la  Courbe  arrive  par  fon  cours  di- 
reèt,  & en  même  tems  le  premier  d’où  elle 
part  pour  le  cours  rebrouflànt,  car  nous  a- 
vons  dit  en  1730  que  le  RebroufTement  peut 
être  conçu  ainu , & le  doit,  pour  être  un  point 
double.  Les  deux  autres  points  qui  font  les 
extrémités  des  deux  petits  côtés  où  fe  fait  le 
RebrouiTement , font  diftintts  entre  eux.  Ain- 
fi  il  n’y  a que  trois  points  non  confondus , <Sc, 
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diftinêts.  Il  y en  a quatre  diftin&s,  quoï- 
qu’infiniment  proches,  dans  la  Lemnifcate 
infiniment  petite  , & dans  l’olculation.  Voi- 
là une  différence  qui  doit  avoir  fon  effet. 

Ce -fera,  que  dans  le  Rebrouffement  oii  il 
n’y  a que  trois  points  diftin&s  , les' deux 
Tangentes  confondues  enfcmble , ne  vau- 
dront qu’une  Sécante  en  trois  points,  & que 
dans  les  deux  autres  cas  elles  vaudront  une 
Sécante  en  quatre  points. 

Ainfi  en  prenant  une  cxprefTron  générale 
d’une  Sécante  de  la  Courbe , & l’appliquant 
au  point  pour  lequel  on  aura  fait  la  2de  Dif- 
férentiation , fi  l’on  trouve  enfuite  par  le 
Calcul  trois  .valeurs  égales  de  la  Sécante  en 
ce  point,  il  eft  un  point  de  Rebrouffement 
fimple.  Si  on  trouve  quatre  valeurs , c’eft 
ou  une  ofculation , ou  une  Lemnifcate  infi- 
niment petite. 

• Cette  ambiguïté  qui  refte  encore , 'demande 
une  confideration  nouvelle.  La  Lemnifcate 
infiniment  petite  a été  une  Lemnifcate  finie 
conjuguée,c’eft-à-dire  détachée  de  tout  ,1e  refte 
de  la  Courbe,  & par  conféquent  le  point’auquel 
elle  eft  réduite,  en  eft  détaché.  Donc  de 
ce  point  à un  autre  quelconque  de  la  Cour- 
be, il  n’y  a point  d’Ordonnées,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  les  Ordonnées  de  tout 
efpace  vuide  font  imaginaires.  Tout  au 
contraire,  d’un  point  d’ofculation  à un  autre 
point  de  la  Courbe  J les  Ordonnées  font  né- 
ceffairemént  réelles.  On  voit  affez  combien 
il  fera  facile  au  Calcul  de  reconnoitre  cette 
extrême  différence , & par  conféquent  de 
diftinguer  les  deux  points  en  queftion^  • 
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En  joignant  à cela  ce  qui  a été  dit  en  17^ 
fur  les  points  doubles  , . on  aura'  tout  ce  qui  ' 
leur  appartient,  & il  fera  bon  de  mettre  le 
tout  ici  fous  un  même  coup  d?ceil.  ; . 

Il  y a cinq  efpeces  de  points  doubles, ; des 
points  d’interfeéfcion  de  deux  branches , deg 
points  de  rebrouffement,  des  points  prove- 
nus d’Ovales  conjuguées  ,,  des  points  prove- 
nus .de  Lemnifcates  conjuguées,  des  points- 
d’ofculation. , . 1 • ' -•  -, 

Ils  ont  tous  deux. Tangentes,  qui  fe  trou-1 
vent  par  deux  Différentiations  confécutives. 

Les  Tangentes  font  réelles,  ou  imaginai* 
tes  , égales , ou  inégales.  • ' - • 

Si  elles  font  imaginaires,  le  point  eft  pro- 
venu d’une  Ovale  conjuguée.  ' '■ 

Si  elles  font  réelles , elles  font  inégales; ou 
égales.  ..  . ...  . •<; 

Inégales , elles  donnent  un  point  d’inter- 
feétion  de  deux  branches.  ' * 

. Egales , elles  font  équivoques  entre  trois 
cas  ,*,&  il  faut  les  confderer  comme  une  Sé- 
cante en  trois  ou  en  quatre  points.  ■ ; 

La  Sécante  en  trois  points  donne  un  Re- 
brouffement  (impie. 

, La  Secante  en  .quatre  points  eft  encore  é- 

' quivoque  .entre  deux  cas,  dont  on  vient  de 
lever  l’indétermination  par  la  differente  natu- 
re de  certaines  Ordonnées.  Tour  des  Ordon- 
nées réelles , ce  fera  un  point  d’ofculation  ? 
pour  des  imaginaires,  un  point  provenu  d’u- 
ne Lemnifcatè..  ;*  ( j 

Les  cinq  efpeces  de  points  doubles’  dont 
le  4""*  ordre  eft  fufceptible , diffèrent  en  ce 
que  trois  d’entre  elles qui  font  ‘les  'points 
f = --"-'id’ia- 
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d’Iüterfe^lion  de  deux  branches , ceux  de  re- 
broullément.  &les  points  provenus  d’O  va- 
les  conjuguées,  font  dej*»*/>/«  points  dou- 
bles; &les  deux  autres  efpeces,  qui  font  les 
points  d’ofculation  ,•  & les  points  provenus 
de  Lemnifcates,  font  de  doubles  points  dou- 
bles,. c’eft- à-dire,  deux  points  doubles  infi- 
niment proches,  au- lieu  que  les  premiers  é- 
toienrfeuls  St'fiolés.  Ces  deux  points  dou- 
bles,. pour  être  infiniment  proches , ne  chan- 
gent pas  de  nature,  & n’en  font  pas  moins 
chacun  un  fimple  point  double. 

' Il  a été  dit  en  1730,  qu’une’Ligne  du  4™ 
ordre  qui  a un  point  triple  n’en  peut  avoir 
de  double,  & que  fi  elle  n’en  a point  de  tri- 
ple, elle  n’en  peùt  avoir  plus  de  trois  dou- 
bles* donc  une  Courbe  de  cet  ordre  qui  n’a 
point  de  point  triple,  & qui  en  a un  double 
de  la  fécondé  efpeee,  n’en  peut  plus  avoir 
qu’un  de  la  première , ou , ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe,  elle  ne  peut  avoir  deux  ofcula- 
tions,  ni  deux  Lemnifcates  infiniment  peti- 
tes ni  une  ofculation  & une  Lemnifcate  in- 
finiment petite , car  ce  feroient  quatre  points 
doubles;  mais  feulement  outre  une  ofculation* 
ou  une  Lemnifcate , elle  pourra  avoir  un 
point  d’interfe&ion  de  deux  branches  , ou 
de  rebrouffement,  ou  provenu  d’une  Ovale 

C°$enons* maintenant  aux  points  triples,  qui 
commencent  à fe  trouver  dans  le  4me  ordre. 
A ceux  que  lions  avons- déjà  vus,  M.lAbbe 
de  Bragelongne  en  ajoute  ici  un  nouveau.  . 

La  Lemnifcate  finie  n’a  qü’un  nœud,  un 
feul  point  011  deux  branches  s'entrelacent; 
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mais  il  y a dans  le  4me  ordre  d’autres  Couf* 
bes , dont  les  branches  s’entrelacent  de  fà*  * 
çon  qu’elles  fe  coupent  en-  trois  points,  fit 
que  le  tout  prend  à peu  près  la  forme  de  ce 
qu’on  appelle  Las-tP amour%  aulïï  M.  de  Bra- 
gelongne  donne-t-il  i cet  entrelacement  le 
_ nom  Grec  de  Lemnifcertt . qui  lignifie  la  mê- 
me chofe,  ou  plus  précisément,  Ruban  fut, 
ntour.  • P- 

’•  Dans  le  Lemnilceros on  . peut  imaginer 
trois  droites , qui  comme  des  elpeces  de  Pa- 
ramétrés déterminent  la  hauteur  & la  largeur 
des  trois  feuilles  de  Ruban.  Si  ces  trois  droi- 
tes deviennent  infiniment  petites  , comme 
elles  le  pourront  en  certain  ca6 , les  trois 
points  d’interfedion  ou  d’entrelacement  le 
confondront  en  un,  & tout  le  Lemnifcero? 
fe  réduira  à ce  feul  point , qui  fera  triple. 

Nous  avons  dit  que  quand  une  Lemnifcate 
devenoit  infiniment  petite,  les  deux  Tan-' 
gentes  de  fon  point  unique  d’ipterfedion  ve-\ 
noient  à n’en  être  plus  qu’une;  par  la  mê- 
me raifon  il  y aura  dans  le  Lemnifceros  in? 
finiment  petit  trois  Tangentes , puifqu’il  con- 
tient trois  points  d’interfedion  confondus, 
& ces  trois  Tangentes  feront  égales,  parce 


'égalité  a meiure  que 

tion  diminue,  & que  quand  il  devient  nul, 
elles  arrivent  à cette  égalité,  & que  de  .mê-; 
me  les  trois  Tangentes  , formées  chacune  dé 
deux  Tangentes  à chaque  point  d’interfcc? 
tion , arrivent  à l’égalité  entre  elles  en  fe 
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.Approchant  toujours  pour  partir  toutes  du 
; même  point. ' 

‘ Il  faut  donc  ajouter  le  Lemnifceros  infini- 
ment petit  aux  points  triples  déjà  établis  en 
1730 , à celui  de  l’interfeétion  de  trois  bran- 
ches,, à celui  de  rcbrouflement  fimple  par  oii 
il  panera  encore  une  nouvelle  branche  de  la 

"Courbe,- à celui  qui  fera  provenu  d’une  Ova- 

Je  adhérente.  T r 

:Si  pour  trouver  un  point  double  il  faut  une 
leconde  différentiation  du  rapport  de  .l’Or- 
donnée à la  Soutangente,‘il  eft  clair  qu’il  en 
faudra  une3m«  pour  un  point  triple.  On  trou- 
vera toujours  trois  valeurs  de  la  Soutangen- 
te  ou  Tangente. 


^ Lorfqu’ify  a des  valeurs  imaginaires,  il  y 
en  a néceffairement  deux,  & la  g*®  efl  réel- 
. le.  • Ç’eft  un  point  provenu  d’une  Ovale  ad- 
hérente, on ‘en  a déjà  vu  la  raifon  en  1730. 

Trois  valeurs  inégales  donnent  un  point 
d’interfeélion  de  trois  branches. 

-Deux  valeurs  égales  & une  inégale  don- 
nent un  point  de  rebrouffement  par  oh  pafle 
encore  une  3me  branche  de  la  Courbe:  les 
deux  égales  appartiennent  âu  rebrouflement^ 
J’inégale  à la  nouvelle  branche.  * 

’;j  Trois  valeurs  égales  donnent,,  ainfi  que 
hous  venons  de  le  direi  un  Lemnifceros^a- 
finiment  petit.,  1 

1 Sur  cette  dérniere  détermination  compa- 
rée à la  première , on  pourroit  d’abord  être 
furpris  :que  les  Ovales,  devenues  infiniment 
petites  n’ayent  par  elles-mêmes  que  des  Tan- 
gentes imaginaires que  les  T.emnifceros 
devenus  de  même  infiniment  petits  n’en  ayent 

que 


Digitized  by  Google 


J 


des  Sciences. 


73 


que  de  réelles.  Quelle  eft  donc  la  différen- 
ce fi  effentielle  de  ces  deux  fortes  de  figures 
fotide  Ccurbes  ? 

Nous  l’avons  déjà  infinuée,  quand  nous  a» 
vons  dit  dans  le  Volume  précédent  que  les 
Ovales  conjuguées,  car  par  elles  on  jugera 
aifément  des  adhérentes,  n’avoient  par  rap- 
port à toute  autre  partie  de  la  Courbe  aucu- 
ne  pofition  déterminée  , parce  qu’elles  a- 
voient  toutes  les  polirions  en  même  tems? 
& que  par  conféquent  elles  n’étoient  pas  ful- 
ceptïbles  de  Tangentes  par  rapport  à la  Cour- 
be, & n’en  devenoient  pas  plus  fufceptibles 
pour  diminuer,  même  à l’infini.  Il  n’en  eft  ' 
pas  de  même  du  Lemnifceros,  il  a néceflai- 
rement  dans  fes  trois  points  d’interfeéh'on 
des  Tangentes  déterminées,  qui  fe  confer- 
' vent  toujours.  . » 

11  eft  difficile  qu’on  ne  foit  furpris  par  ré- 
flexion de  toutes  les  fubtilités  imprévues , oii 
l’on  fe  trouve  néceflairement  conduit , quand 
'on  veut  fuivre  la  Théorie  de  ces'  Courbes 
dans  tous  fes  recoins.  Qui  eût  penfé  aux 
points  multiples,  & à leurs  differentes  efbe- 
ces  de  multiplicité?  qui  eût  cru  que  le  Cal- 
cul dût  fe  plier  à ces  differentes  idées  fl  fines, 
fi  métaphyfiques  en  quelque  forte,  &,  ce 

3ui  eft  encore  plus,  avoir  le  fecret  de  les 
émêler  furement,  quand  elles  auroient  le 
plus  de  refiemblance  apparente  ? 


- 


L’Academie  a examiné  un  Ecrit  fur  les 
Voûtes,  préfejité  par  M.  Chardon.  Il 
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•en  confidere  de  deux  fortes,  celles  qui  font 
cejntrées  ou  en  Berceau,,  comme  les  ArclieS 
d’un  Pont,  les  Portes  Cocher  es,  &c.  & cel- 
les qui  font  en  Dôme  comme  les  Fours.  . Il 
fuppofe  leurs -Voulfoirs  dirigés  vers  un  mê- 
me point,  de  en  équilibre  entre  eux,  félon 
les  Théories  que  nous  avons  expofées  en 
1704*  &en  1729!,  & principalement  félon  - 
la  derniere.  La  Courbe  de  l’Intrados  étant, 
donnée,  il  cherche  quelle  Courbe  pour  l’Ex- 
trados devra  réfulter  de  l’équilibre  des  Vous- 
..  foirs , & la  détermine  géométriquement  par 
points  pour  l’une  & l’autre  efpece  de  Voù-' 
‘tes. 

Elles  ont  toutes. deux  cela  de  commun, 
que  quelle  que  foit  la  Courbe  de  l’Intrados, 
celle  de  l’Extrados  fera  Afymptotique  à une 
' droite,  horizontale  dans  la  ite  efpece,  & à 
une  verticale,  & à une  autre  horizontale  dans 
la  eJjc.  Il  entre  toujours  de  l’Infini  dans  cet- 
te matière:  nous  avons  vu  en  1704,  que 
géométriquement  le  dernier .Voufibir  devroit 
être  d’une  pefanteur  infinie. 

• Le  fécond  cas,  qui  eft  le  plus  remarqua- 
ble, confifte  en  ce  que  la  Courbe  de  l’Exr 
% trados  eft  d’un  côté  Afymptotique  à une  ver- 
' ticale  tirée  parle  foramet  du  Dôme,  & de 
l’autre  à l’horizontale  qui  eft  la  bafe  de  la 
Voûte.  Du  premier  Afymptotifme  il  fuit  que 
la  Clé  ou  le  Voufibir  du  milieu  doit  être  in- 
finiment long,  & comme  il  faut  cependant 
pour  l’équilibre  avec  les  autres  qu’il  ne  foit 
que  d’une  pefanteur  finie,  il  n’aura  qu’une 

L ' - ’ . ••  épais- 
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-épailTeur  infiniment  petite,  ce  qui  ne  pou- 
vant être  réellement  exécuté,  marque  du 
moins  que  la  Clé  ne  peut  être  trop  longue 
& trop  mince.  Par  le  fécond  Afymptotiline 
il  fe  trouve  que  la  bafe  de  la  Voûte  étant  un 
Infini  du  .i«  Ordre,  la  Courbe  de  l’Extrados, 
quoiqu’elle  ait  un  cours  infini,  ne  l’a  pour- 
tant qu’infiniment  petit  pat  rapport  à cette 
bafe  ; & pour  rendre  raifon  de  cette  merveil- 
le inexplicable  félon  les  idées  ordinaires  , M. 
Chardon  a recours  à.  celles  des  Elément  de. 
la  Getmetrie  de  P Infini-. 

• On  a trouvé  que  dans  ce  < qui  lui  eff  com- 
mun fur  ce  fujet  avec  d’autres  Géomètres,  fa 
Méthode  a le  mérite  d’une  grande  fimplicité, 

de  dans  tout  le  refte  celui  de  l’invention. 

| 

^ » . 

i ji'*  )>  , f b »►  W % .W»  • ^ - 

ON  a examiné  auffi  une  .Théorie  de  la 
Courbure  des:  Courbes , préfentée  par 
M.  Fontaines.  Il  détermine  cette  Courbure, 
■non  par  les  Rayons  des  Dévelopées,  comme 
à l’ordinaire,  mais  par  les  Sinus  des  Angles 
de  Contingence,  comme  dans  les  Elément  de 
la  Géométrie  de  l'Infini , quoique  différem- 
ment; & l’on  a trouvé'  que  dans  fa  formule 
générale,  & dans  l’application  qu’il  en  fait  à 
differentes  Courbes,  il  faifoit  voir  beaucoup 
de  connoiffance  du  Calcul  Infinitéfimal. 

- - f -■  - • - ■ ■ m kT* 
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a L’Ecrit  de  M.  de  Maupertuis  fur  la  Sé- 
paration des  Indéterminées. 

b Celui  de  M.  Nicole  fur  les  Seétions  Co- 
niques. 

c Celui  de  M.  Clairaut  fur  les  Centres  de 
' Gravité. 

d Celui  de  M.  dei  la  Condamine  fur  une- 
Nouvelle  Maniéré  de  conliderer  les  Seétions 
Coniques. 

c Celui  de  M.  de  Maupertuis  fur  un  Pro- 
blème Aftronomique  de  M.  Mayer. 

* Celui  de  M.  Clairaut  fur  les  Courtes  que 
l’on  forme  en  coupant  une  furface  courbe 
quelconque  par  un  plan  donné  de  pofition.^ 

b Celui  de  M.  Nicole  fur  la  Maniéré  d’en- 
gendrer dans  un  Corps  folide  toutes  les  Li- 
gnes du  3me  Ordre. 

astronomie. 

SUR  LE  MOUVEMENT  REEL 

D E S C 0 M EiT  E S.  h 

LA  Comete  dont  nous,  avons  parlé  en 
•1729  » & 1730  k a donné  à M.  Cafll- 
ni , par  fes  circonltances  heureufes  & parti- 
culières, des  vues  qui  méritoient  d’être  fui- 

vies 

a V.  les  M.  p.  147*  * P-  i«4*  e P«  *2*. 

d p.  ^40.  e p.  6$z.  f p.  680. 

g p 654.  b V»  les  M.  p.  422. 
i p.  »}.  & fuir.  i P,  134*  & fur* 
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vies  plus  loin-,  & qu’il  a fuivies.en  effet. 

11  a démontré  que  le  mouvement  de  cette 
Comète,  d’abord  contraire  à celui  de  tout 
le  Syftême  Solaire , nç  pouvoit  cependant  ê- 
tre  que  direét  ; & n’y  eût-il  d’autre  raifon , 
finon  que  ce  mouvement  d’abord  contraire 
ou  rétrograde  a été  enfuite  diredt , il  feroit 
certain  qu’il  n’a  été  réellement  que  l’un  ou 
l’autre,  & dans  la  néceflité  de  cette  alterna- 
tive , on  devroit  fe  déterminer  pour  la  réali-  • 
té  du  diredt,  & l’apparence  du  rétrograde, 
puifque  par-là  laComete  devient  conforme  à 
toutes  les  Planètes  Solaires  , ce  qui  efl  le 
plus  fimple  en  foi , & fatisfait  d’ailleurs  à 
l’intention  commune  de  tous  les  Philofo- 
phes. 

Mais  ce  ne  feroit  rien  que  le  mouvement 
rétrograde  de  la  Comete  de  1729  ne  fût 
qu’apparent,  il  faut  qu’il  en  foit,  ou  qu’il 
en  puiffe  être  de  même  de  tous  les  mouve- 
mens  rétrogrades  que  l’on  a vus  à d’autres 
Cometes;  il  le  faut  pour  l’uniformité,  il  le 
faudroit  aufli  pour  l’intérêt  des  Tourbillons 
Cartéfiens  ; & quoique  cet  intérêt  ne  foit 
pas  une  raifon,  l’idée  de  ces  Tourbillons  efl 
digne  qu’on  fouhaite  de  les  conferver , ne 
fût- ce  que  par  la  crainte  de  ce  qui  leur  fuc- 
cederoit. 

• M.  Cafiini  a examiné  tontes  les*  Cometes 
dont  on  a des  Obfervations  afiez  fures  & as-  .* 
fez  circonftanciées.  L’Epoque  d’oti  il  part , 
ell  celle  de  1472,  obfervée  par  Regiomonta- 
nus:  avant  cela  , ce  n’eft  à cet  égard  qu’un 
tems  obfcur  & incertain , qui  recommence, 
pourtant  enfuite , &dure  julqu’en  1531.  11  fe 
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trouve  dans  l’efpace  des  200  années  qui  dé- 
font écoulées  jufq.u’à  prêtent,  3 <5  Cometes 
bien  obfervées,  fans  compter  celle  de  1472, 
dont  20  n’ont  paru  avoir  qu’un  mouvement, 
diredt,  & 16  un  mouvement  rétrograde,  foie 
qu’elles  n’en  ayent  pas  eu  d’autre , foit  que 
quelques-unes  ayent  eu  aufïï  le  diredt.  On 
• peut  voir  par-là  en  paflant,  que  les  Cometes, 
ne  font  pas  rares,  & qu’à,  prendre  un  nom- 
. bretpoven,  il  a dû  y en  avoir  1 pour  chaque 
période  de  5 années  -« , quoique  dans  ces  200. 
ans  nous  n’ayons  pas  compté  3 Cometes, 
dont  on  n’a  point  le  détail , & encore  moins, 
celles  qui  auront  pu  être  toujours  cachées 
dans  les  rayons  du  .Soleil. 

Nous  .ne  fuivrons  pas  M.  Caffini  dans  le 
détail,  quoique  curieux , qu’il  fait  de  toutes.. 
ces  Cometes.  Il  nous  fuffit  d’expofer  ce  qu’il 
prétend.,  & les  moyens  généraux  dont  il  le. 
fert  pour  l’établir. 

Il  prétend  que  de  toutes  les  Cometes  quL 
ont  paru  depuis  1.472.  inclufivement , il  n’y. 
en  a aucune  parmi  les  rétrogrades  dont  on 
ne  puilfe  repréfenter  le  mouvement  en  le.-  - 
fuppofant  toujours  réellement  diredt,  de  la- 
même  maniéré  dont  le  mouvement  toujours, 
diredt  de  toutes  les,  Planètes  Solaires  vient, 
dans  certaines  circonftances  à paroitre  rétro- 
- grade.  Ces  circonftances  font  pour  les  Pla- 
nètes fupérieures,  que  la  Terre  vienne  à pas- 
fér  entre  elles  & le  Soleil  & pour  les  infé- 
rieures, qu’elles  paifent  entre  la  Terre  & le 
Soleil.  L’apparence  de  la  rétrogradation  n’efl: 

' pas  bornée  au  moment  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  pairages , elle  s’étend  beaucoup  en 
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deçà  & au  delà.  La  plus  longue  rétrograda- 
tion , qui  eft  celle  de  Saturne  , eft  de  4 mois 
^ , & la  plus  courte,  qui  eft  celle  de  Mercu- 
re , eft  de  18  jours.  Nous  avons  explique 
plus  à fond  toute  cette  matière  en  1709  *. 
Une  Comete  peut  fe  mouvoir  toujours  au 
deiïùs  de  l’Orbe  annuel  que  la  Terre  décrie 
autour  du  Soleil,  & en  ce  cas  elle  ne  fera 
vifible  que  quand  elle  fera  la  plus  proche  de 
cet  Orbe , & on  la  pourra  confidcrer  comme 
une  Planete  fupéricure.  Si  dans  la  partie  vi- 
lible  de  fon  cours  elle  eft  au  deflous  ou  en 
dedans  de  notre  Orbe  annuel, c’eft  alors  une 
Planete  inférieure.  Elle  aura  donc  les  acci- 
dens  de  Planete  foit  fupérieure,  foit  inférieu- 
' re,  pourvu  qu’elle  foie  dans  les  circonftances 
néceiraires  à une  Planete,  c’eft-à-dire,  que 
quoiqu’elle  foit  toujours  réellement  direéte, 
elle  paroitra  rétrograde  pendant  un  certain 
tems  avant  & après  le  pairage  de  la  Terre  en- 
tre elle  & le  Soleil,  ou  avant  & après  fon 
palPage  entre  la  Terre  & le  Soleil..  Quant  à 
l’arc  , ou  à la  durée  de  la  rétrogradation  d’u- 
ne Comete , on  verra  qu’il  n’eft  pas  pofïîble 
d’en  rien  déterminer  , ti  l’on  fe  iouvient  de 
ce  qui  a été  dit  à ce  fujet  fur  les  Planètes  en 
1709;  ainfi  il  n’y  aiu*a  de  ce  côté-là.  nu} le 
difficulté  à fuppofer  les  Cometes  directes.  . 

' Il  eft  très  naturel  de  les  rapporter  à l’Orbe 
•annuel  de  la  Terre,.  puifqu’effedHvement  on 
ne  les  voit  que  dans  leur  plus  grande  proxi- 
mité de  la  Terre.  Après  qu’on  les  y a vues 
un  certain  tems , elles  fe  dérobent  à nos 

yeux,,  ' 
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yeux,  foi t en“s’éloignant  & de  la  Terre  & du 
Soleil  fi  elles  étoient  hors  de  l’Orbe  annuel, 
foit  en  s’éloignant. de  la  Terre  & s’appro- 
chant du  Soleil , fi  elles  étoient  au  dedans  de 
l’Orbe  ; & alors  ou  elles  fe  perdent  dans  les 
Tayons  du  Soleil,  qui  les  rendent  invifibles, 
ou  elles  vont  Amplement  à une  trop  grande 
diftance  de  la  Terre. 

On-  peut  très  bien  concevoir  qu’une 
Comete  , tandis  qu’elle  ' eft-  vifible  , tra- 
verfe  l’Orbe  annuel  , foit  pour  y entrer, 
foit  pour  en  fortir.  Ce  cas  eft  un  com- 
pofé  des  deux  que  nous  venons  d’expli- 

Jjuer,  & il  fera  très  aife  d’en  imaginer  les 
uites.  Les  Cometes  auront  en  quelque  for- 
te un  double  principe  de  rétrogradation, 
d’abord  comme  Planètes  fupérieures,  enfui- 
te  comme  Planètes  inférieures , ou  au  con- 
traire. 

M.  Cafllni  fuppofe  avec  beaucoup  de  vrai* 
femblance , que  les  Cometes  , puifqu’elles 
font  traitées  de  Planètes  Solaires,  ont  d’au- 
tant plus  de  vîtefle  réelle  qu’elles  font  plus 
proches  du  Soleil.  On  ne  doit  pas  s’attendre 
que  ce  foit  tout-à-fait  dans  la  même  raifon, 

3ui  eft,  comme  l’on  fait,  la  raifon  renverfée 
es  Racines  quarrées  des  diftances  au  Soleil; 
car  une  Planete  dont  la  diftance  au  Soleil  va- 
rie peu , prend  une  vîtefle  réelle  à peu  près 
confiante , que  rien  n’altere , au-lieu  qu’une 
Comete  fans  comparaifon  plus  ou  moins  é-  ' 
loignée  du  Soleil,  dans  un  tems  que  dans  un 
autre , peut  avoir  pris  dans  une  grande  proxi- 
mité, par  exemple,  une  fi  grande  vîtefle  qu’el- 
k en  confervera  encore  quelque  tems  une  par- 
tie 
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tie  dans,  un  éloignement  qui  n’auroit  dû  lui 
donner  qu’une  vîtefle  moindre , ou  bien  elle 
ne  prendra  que  fucceflivement  & par  degrés 
toute  la  vîtefle  que  doit  lui  donner  une  cer- 
taine proximité.  De  plus',  une  Planete  e(t 
toujours  à peu  près  dans  un  Cercle  dont  les 
parties  ont  la  même  pofition  par  rapport  au 
Soleil , qui  efl:  le  centre  ; mais  une  Comete 
décrit  une  Courbe  extrêmement  excentrique 
au  Soleil,  dont  les  parties  ont  par  rapport 
à lui  des  pofitions  fort  differentes,  de  forte 
qu’ayant  une  certaine  vîtefle  réeile , elle  pa- 
roi tra  cependant  ne  décrire  qu’un  trop  petit 
efpace,  à caufe  de  la  pofition  qu’aura  cet  es- 
pace , ou  au  contraire.  Il  fufRt  donc  que 
. quand  on  fuppofe,  par  exemple,  que- la  Co- 
* mete  traverfe  l’Orbe  annuel , on  puifle  lui 
trouver  une  vîtefle  réelle  approchante  de 
celle  de  la  Terre,  & c’eft  à quoi  M.  Caflini 
s’aflujcttit  pareillement  dans  toutes  les  autres 
déterminations. 

■ Il  s’aflujettit  aufli  à les  rendre  telles,  qu’el- 
les puiffent  repréfenter  les  vSriations  de  la 
grandeur  du  corps  ou  de  la  tête  de  la  Come- 
te. Le  célèbre  Hevelius  les  a prifes  pour 
' réelles , & cela  eft  en  effet  plus  commode , 
car  en  ne  les  prenant  que  pour  apparentes , 
elles  dépendront  certainement  de  la' variation 
des  diftances,  fur  lefquelles  on.  n’aura  plus 
tant  de  liberté.  Mais  au  fond  , il  n’efl:  guere. 
croyable  que  d’auffl  grands  corps  que  les  Co- 
mètes, aufli  durables,  éternels  dans  le  même 
fens  que  le  Monde,  fufifent  fujets  à de  très  t 
grandes  augmentations  ou  diminutions  de 
grandeur  > aufli  promptes  qu’elles  devroient,- 
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être , & qui  quelquefois  fe  fuccederoient  les: 
unes  aux  autres. 

Allez  fouvent  on  peut  en  plus  d’une  ma- 
niéré fuppofer  diredt  un  mouvement  de  Co . 
mete  qui  aura  paru  rétrograde,  & c’eft  une. 
efpece  d’avantage  pour  le  Syltême  que  M. 
Caflini  foutient.  Cela  vient  de  ce  que  la  dis- 
tance réelle  de  la  Comete  à la  Terre  ou  au. 
Soleil  étant  pour  l’ordinaire  abfolument  in- 
connue, on  eft  le  maitrede  regarder  la, Co- 
mete dans  la  petite  partie  vifible  de  fon  cours, 
ou  comme  Planete  fupérieure  ,.  ou  comme 
Planete  inférieure , de  mettre  la  Terre  entre, 
le  Soleil  & elle,  ou. de  la  mettre  entre  la 
Terre  & le  Soleil,  ou. le  Soleil  entre  la  Ter- 
re icelle,  la-premiere  de  ces  difpofitions  ap- 
partenant aux  Planètes  fupérieures,  & les 
deux  autres  aux  inférieures , & toutes  crois 
./fai&nt  également  l’effet  de  donner  à un  mou- 
vement direét  l’apparence  de  rétrograde.  Mais, 
il  elt  rare  que  cette  indétermination  fübfifte* 
quand  on  a égard  à;  toutes  les  circonftances 
de  la  Comete,  à fa  variation  de  grandeur  6c. 
de  vîtefl'e  apparentes , à la  vîtelle  réelle  qu’el- 
le doit  avoir  félon  la  Règle  de  Kepler  dans 
■*les  lieux  où  on  la  met,&C.  (Quelquefois  tou-- 
tes  ces  circonftances  font  fi  fortes  en  faveur- 
d’un  certain  mouvement  direét  déterminé , 6c 
■ conditionné  de  certaine  façon  , qu’il  ffeft 
plus  permis  d’héfiter.  -.-t.  * 

A plus  forte  raifon  ne  le  fera-t-il  pas  alors- 
d’héfiter  entre  le  mouvement.,  direét  & le. 


< rétrograde  , dont  on  peut  toujours  abfolu-  : 
1 ment  fuppofer  l’un  ou  l’autre  réel; -on  le-, 
peut  même  quand  le  mouvement  apparent  ou, 
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obfervé  n’a  été  que  direct,  &M.  Cafïïni  ne  né- 
glige pas  de  le  faire  voir  i tant  il  relie  encore 
d’indétermination  dans  la  Théorie  des  Comè- 
tes, félon  ce  que  nous  en  avons  dit  en  1725*. 
Mais  s’il  y a des  cas  où  le  Mouvement  diredt: 
ait  un  grand  avantage  fur  le  rétrograde  pour 
fatisfaire  à tous  les  phénomènes,  fi  au  con- 
traire il  n’y  en  a pas  où  le  rétrograde  ait  le' 
même  avantage,  & c’efl  ce  qui  fe  trouve  en 
effet,  il  ffera  difficile  de  réfifter  à la  conclu- 
tion  générale  qui  fe  préfente. 

Dans  le  grand  nombre  de  Cometes  que 
M.  CalTini  a paffées  en  revue,  il  n’a  pas 
manqué  de  remarquer  celles  qui  pôuvoient 
avec  quelque:' fondement  être  prifes  pour  les- 
mêmes  qui  revenoient:  mais  outre  que  ce 
netoit  pas  là  fon  objet  principal,  il  ne  trou- 
ve par9*  encore  une  certitude  fuffifante  dans- 
cette  Hypothefe  des  Retours.  Les  Retours- 
douteux  , & qui  auront  befoin  qu’on  les 
ajufte  à l’ Hypothefe  , prouveront  peu  ; les: 
inconteftables,ou  qui  en  approcheront  beau*; 
coup , fe  feront  apparemment  attendre  longr 
tems.  , • • 


NOus  renvoyons  entièrement  aux  Mé* 
moires 

\ L’Extrait  fait  par  M.  Cafilni  d’Obfcrva- 
tions  faites  à la  Louifiane. 

\ L’Ecrit  de  M.  Godin  fur  leQuai^de  Cer- 
cle Aftroiiomiqué  fixe. 

Le?- 
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. * Les  Obfervations  de  l’Eclipfe  Lunaire  da 
20  Juin  par  Mr*  Caflinii  Godin,  & Grand- 
jean.  * 

t La  Méthode,  de  M.  Pitot  pour  tracer  les 
Lignes  correfpoifcantes  ou  des  Minutes  aux 
grandes  Méridiennes. 

4 L’Ecrit  de  M.  Grandjean  fur  la  forme 
- la  plus  avantageufe  qu’on  puiflfe  donner  aux 

Tables  Agronomiques. 

« 

• r 

GEOGRAPHIE. 

m 


T^T  Ous  renvoyons  entièrement  aux  Mé- 
iN  moires  ' \s 

4 Les  Recherches  Géographiques  t de  M. 
Buache  fur  l’Etendue  de  l’Empire  d’Alexandre. 
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CEitte  année  M.  Filliol , Profefleur  en  I 
Hydrographie  à Agde , communiqua  à I 
l’Académie  un  affez  gros  ;Ouvrage  Manu-  * 
fcrit , intitulé  Nouvelle  Diftribution  politique  dtt 
Teins.  L’Auteur  s’eft  propofé  de  déterminer 
le  jour  dff  la  Pâque  par  des  Calculs  tirés  des 

Ta-  ) 
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Tables  Aftronomiques , & en.  abandonnant 
les  déterminations  établies  par  le  Calendrier 
Grégorien.  Il  fait  voir  que  le  jour  marqué 
par  ce  Calendrier  devance  quelquefois  le  vrai 
Equinoxe , & différé  de  celui  qui  réfulte  des 
Tables.  Pour  cela  il  a befoin  d’un  grand  nom- 
bre de  Calculs , dont  on  a vérifié  quelques- 
uns  , qui  ont  fait  juger  qu’ils  étoient  tous  de 
bonne  main,  & que  tout  l’Ouvrage  avoit  été 
fait  avec  beaucoup  de  foin  & a’exa&itude. 
11  remonte  jufqu’aux  principes  de  la  Chrono- 
logie , & à des  recherches  favantes  fur  les 
Calendriers  des  diverfes  Nations.  Mais  en- 
fin il  ne  s’agit  ici  félon  le  Titre  même  que 
d’une  Diftribution  politique  du  Tems , oh  la 
précifion  aftronomique  n’eft  ni  néceflàire , ni 
même  poflible,  puiique  les  Aftronomes  ne 
font  pas  encore  parfaitement  d’accord  fur 
les  mouvemens  vrais  des  Aftres.  Il  s’en  en- 
fuivroit  même  l’inconvénient  que  l’on  pour- 
xoit  ne  pas  célébrer  la  Fête  de  Pâques  le  mê- 
me jour  par  toute  la  Terre.  Tout  confide- 
ré-,  il  fe  trouve  que  l’Eglife  a agi  avec  beau- 
coup de  prudence  de  s’en  tenir  au  Calendrier 
~ Grégorien  , fauf  à y faire  dans  la  fuite  du 
tems  quelque  réforme , fi  on  le  juge  néces- 
faiie. 


ME* 
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SUR  LES  toits  OU  COMBLES 

T • # ""  ^ * ♦ 

DE  CH  ARPENT  E..* 


-/s 


A coupe  verticale  d’un  Toitfimple  & uni; 
^ eftun  Triangle  ifofcele  , N dont  la  bafe 
s’appelle  la  largeur  du  Toit;  & la  hauteur, 
qui  e£t  la  perpendiculaire  tirée  du-  fommet 
du  Triangle  ou  faîte  fur  cette  bafe,.  s’appelle 
eq  Architecture  le  Poinçon*  Nous  ne  don- 
nerons ici  ce  nom  qu’à  cètte  perpendiculaire 
èutiere,  quoiqu’on- le  donne  quelquefois  auflî 
à une  ligne  qui  n’en  eft  qu’une  partie,  & ne  ' 
ya  pas  jufqu’à  .la  bafe  du  Triangle.,  - 
Les  deux  côtés  égaux  du  Toit  ou  Comble 
étant  pefans,  puifqu’outre  la  Charpente  des, 
Chevrons  dont  ils  font  conüruits,  ils  portent 
des  Tuiles  ou  du  Plomb,  il  eft  vifible  que  le 
Toit  entier,  ou  le  Triangle  qui  le  repréfen- 
te , a deux  tendances,  l’une  à tomber,,  l’au- 
tre à s’élargir  ou  à s’ouvrir  en  tombant;  la 
première  a une  direction  verticale,  la  fécon- 
dé en  aune  horizontale..  Delà  naiffent dif- 
ferentes confiderations  fur  la  conftructiondes 
Toits,  & c’eft.ce  que  M.  Couplet  examine 
préfentcment,  en  fuivant  la  vue  qu’il  a prife- 
d’appliquer  plus  qu’on  n’a  fait  jufqu’ici  à la. 
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pratique  utile  &.  néceffaire  de  l’Architeébure 
la.  Théorie  de  la  Méchanique.-' 

On  voit  du  premier  coup  d’œil  que  les 
deux  côtés  égaux  d’ün  Toit,  ou  ceux  du. 
Triangle  qui  le  repréfente,  s’arcboutent  l’un, 
contre  l’autre  au  faîte,  &foutiennent mutuel- 
lement l’effort  que  chacun  d’eux  fait  pour 
' tomber.  Ainff  cet  effort  étant  détruit , bu. 
rendu,  inutile , il  ne  relie  que  celui  de  la 
.gouffée  horizontale.  On  lui  oppofe  \xnz  plate- 
forme ou  fabliere  auiîi  inébranlable  qu’il  fe 
peut,  contre  laquelle  il  s’exerce.  Il  tend  à 
pouffer  horizontalement  de  dedans  en  dehors 
le  point  fur  lequel  s’appuye  l’extrémité  in- 
férieure du  Toit.  II.  îùfnra  de  confiderer 
une  moitié  du  Toit  ou  du  Triangle.  Si  par. 
le  milieu,  d’un  côté  de  ce  Triangle  où  fera 
le  centre  de  gravité  de  ce  côté,  on  tire  une. 
verticale  fur  la  demi-bafe  ou  demi-largeur  du 
Toit,  elle  y déterminera  un  point  qui  fera 
à une  certaine  diffance  du  point  d’appui  de 
lapouffée  horizontale.  On  trouvera  ailëment 
.parla  Théorie  des  Mouvemens  compofés,. 
qui  domine  par-tout  ici,  que  cette  diftance 
.exprimera  l’effort  de  la  pouffée  horizontale,, 
.tandis  que  la  hauteur  du  Triangle  ou  le  poin- 
.çon  exprimera  la  pefanteur  du  demi-Toic,, 
.ce  qui  donne  en  lignes , ou  grandeurs  con- 
nues ,.le  rapport  de  cet  effort  &de  cette  pe- 
fenteur.  . ; • . 

Si  le  Toit  étoit  brifé  ou  en  Manlarde,  il 
faudroit,  en  fuppofant  les  deu)Ç  lignes  de  la 
Manfarde  égales,  tirer  une  droite  par  le  mi- 
dieu  de  chacune , & par  le  milieu  de  cette 
droite  la  verticale  où  fe  trouyeroit  le  centre 
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de  gravité  du  demi-Toit,  & tout  le  relie  de- 
meurerait le  même. 

Qu’un  Toit  foit  plus  ou  moins  élevé , la 
largeur  étant  toujours  la  même , ou  en  ter- 
mes de  l’Art,  qu’il  foit [urmonté  ou  fnrbaffî , 
la  charge  que  (es  chevrons  fouffrent  par  les 
Tuiles  dont  ils  font  couverts,  eft  toujours 
égale,  quoique  certainement  un  Toit  furmon- 
te  ait  un  plus  grand  poids  qu’il  donne  à por- 
ter aux  Cnevrons.  La  raifon  de  cette  efpece 
de  paradoxe  eft  que  quand  un  plan  incliné 
porte  un  poids,  il  ne  le  porte. pas  entier, 
& que  la  partie  qu’il  en  porte,  ou  fa  charge, 
eft  au  poids  total , comme  te  bafe  du  plan 
eft  à fa  longueur. .•  De-là  il  fuit  que  fi,  la 
bafe  demeurant  la  même,  la  longueur  augmen- 
te, ce  qui  arrive  ici  lorfque  le  Toit  eft  plus 
furmonté,  la  charge  des  Chevrons  qui  font' 
le  plan  incliné,  n’augmentera  pas,  quoique 
le  poids  de  ce  qui  les  couvre  foit  augmenté, 
ou,  ce  qui  revient  à la  même  chofe,  la  char- 
ge des  Chevrons  demeure  égale  en  elle-mê- 
me, quoiqu’elle  foit  une  moindre  partie  du 
poids  total  du  Toit. 

En  même  tems  cette  bafe  du  plan  incliné 
des  Chevrons  exprime  aufli  la  poufïëe  hori- 
zontale du  Toit,  dont  le  Poinçon  ou  la  hau- 
teur exprime  l’effort  vertical , & par  confé- 
queBt  cette  bafe,  qui  eft  la  largeur  du  Toit, 
demeurant  la  même  tandis  que  fa  hauteur 
augmentera,  ou  qu’il  fera  plus  furmbnté,  il 
eft  évident  que  les  Toits  furmontés  auront 
par  rapport  à leur  hauteur,  & à leur  poids, 
moins  de  pouffée  horizontale , & agiront 
moins  contre  leurs  Sablières. 

De-là 


DIS  Seitvcis. 
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De-là  M.  Couplet  tire  des  conféquences 
favorables  aux  Toits  roidesou  furmontés.  Ils 
feront  certainement  couler  plus  vîte  les  eaux 
des.  Pluyes  , & en  feront  par  conféquent 
moins  endommagés  ; ils  donneront  moins  de 
prife  à l’aétion  du  Vent,  qui  tend  toujours  à 
les  découvrir  ; & l’on  aura  ces  avantages  fans 
que  ni  la  charge  des  Chevrons , ni  la  pous- 
fee  de  ces  Toits  en  foit  plus  grande.  Ils  fe- 
ront donc  plus  folides  : mais  il  faut  avouer 
qu’ils  feront  moins  agréables  à la  vue , com- 
me fi  le  folide  & l’agréable  dévoient  toujours' 
être  en  oppofition. 

Ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  la  re- 
cherche de  M.  Couplet  fur  cette  matière, 
regarde  les  Pannes.  Ce  font  des  pièces  de 
bois.pofées  horizontalement  le  long  du  demi- 
Toit  qu’il  fuffit  de  confiderer,  & vers  fon 
milieu , de  forte  que  les  Chevrons  qui  fe  di- 
vifént  à leur  égara  en  fupérieurs  & inférieurs, 
s’appuyent  fur  elles  chacun  par  une  de  leurs 
extrémités.  Elles  doivent  s’oppofer  à l'effort 
que  fait  le  Toit  pour  perdre  fa  re&itude  & 
fe  fléchir  ; mais  le  plus  fouvent  elles  s’y  op- 

{ lofent  inutilement , & d’autant  moins  qu’el- 
es  tendent  elles-mêmes  à fe  fléchir  par  leur 
propre  poids.  Aufiî  eft-il  très  commun  de  voir 
des  Toits  qui  fe  démentent  & fe  courbent, 
d’où  s’enfuit  la  ruïne  du  faîte,  & tout  ce  qu’il 
eft  aifé  d’imaginer  d’inconvéniens. 

On  pourroit  faire  les  Pannes  plus  fortes , 
& d’un  plus  gros  équarrijfage , mais  ce  remede 
feroit  cher,  & chargèrent  beaucoup  le  Toit; 
il  y en  auroit  peut-être  encore  d’autres  que 

nous 
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bous  omettons , pour  en  venir  à celui  que  pro-* 
pôle  M.  Couplet.  ; . . . 

Il  faut  faire  en  forte  que  la  Panne  ait  peu. 
à travailler  , que  même  elle  ne  travaille  point 
du  tout,  auquel  cas  on  pourrait  abfolument 
s’en  palier,  &.  ce  ne  fera  plus  qu’une  fureté  de 
furcroît,qui  par  conféquent  pourra  être  aufli 
petite , & coûter  auffi  peu  qu’on  voudra. 

Cela  fe  trouvera  li  le  Toit  eft  compole  de 
deux  parties  diftinétcs  qui  foient  parfaite? 
ment- en  équilibre,  c’eft-à-dire,  telles  que; 
tout  l’effort  de  l’une  foie  foutenu  & contre, 
balancé  par  l’autre.  . '■  . , 

v Tour  cet  effet  on  voit  d’abord  qu’il  faut 
que  le  Toit  foit.  brifé:  ou  en  Manfarde.. 
Deux  Chevrons  du  même  demi-Toit , l’uiv 
lhpérieur  , l’autre,  inférieur  , qu’on-  fuppofe.- 
égaux, s’apiîuyeront  l’un  contre  l’autre  à l’en*- 
droit  oh  le  Toit  eft  brilé  „ & oti  fera  la  Pan- 
ne qu’on  appelle  alors  Panne  de  brifis.  Le- 
Chevron  fupérieur  s’àppuye  par  fon  extrémi- 
té fupérieure  contre  un  Chevron  4e  l’autre; 
demi-Toit,  & l’inférieur  s’appuye  par  fon>  - 
extrémité  inférieure  contre  la  Sablière.  Dans, 
cet  état  les  deux  Chevrons  s’areboutent  l’un; 
contre  l’autre,  il  s’agit  de  les  mettre  en 
équilibre. 

L’effort  vertical  du  Chevron  fupérieur 
pour  tomber  étant  foutenu  par  le  Chevron 
de  l’autre  côté  qui  en  a un  pareil,  il  ne  lui 
refte  que  l’effort  horizontal  par  lequel  il  tend 
à faire  tourner  le  Chevron  inférieur  fur  fon 
point  d’appui,  de  la  Sablière  , & par  conl'é- 
quent  ■ à le  renverfer  de  dedans  en  dehors  ;. 

cet- effort  eft  horizontal,  & comme  il  agit 

fur- 
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fur  ce  point  fixe  de  la  Sablière,  il  agit  d’au- 
tant plus  puiflamment  qu’il  en  eft  à une  plus 
grande  diftancc,  ce  qui  fe  détermine  par  le 
lieu  o ii  eft  le  centre  de  gravité  du  Chevron 
à l’égard  de  ce  point  fixe.  C’eft-là  un  bras  de. 
Levier  par  lequel  il  faut  multiplier  l’effort,, 
pour  avoir  l’énergie  du  Chevron  fupérieur. 
D’un  autre  côté  l’inférieur  réfifte  par  fa  pe- 
fanteur  à l’effort  du  lupérieur,  il  a auffi  loti 
bras  de  Levier  par  rapport  au  même  point 
fixe  , car  fon  centre  de-  gravité  , oh  réfide 
toute  fa  force  pour  réfifter , lui  donne  aufil 
une  diftance  à l’égard  de  ce  point , & par 
conléquent  une  énergie  de  même  nature  que- 
l’autre..  Aprèsxela  ce  n’cft  plus  l’affaire  que 
de  l’ Algèbre  & du  Calcul  de  trouver  les  ex? 
preflîons. des  efforts,  & de  leurs  bras  de  Le- 
vier,. &.  de  prendre  les  deux  énergies  pour 
. égales  , puisqu’elles  doivent  l’être  dans  le 
cas  de  l’équilibre. cherché.. 

Il  eft  vifible  que  la  hauteur , & la  largeur 
d’un  Toit  qui  doit  être  brifé  étant  détermi- 
nées, on  peut  prendre  pour  les  deux  Che- 
vrons du  demi-Toit  pluüeurs  Chevrons  diffe- 
rens,  toujours  égaux  deux  à deux.  Les  li- 
gnes verticales  tirées  de  leur  point  de  con- 
cours  fur  la  baie  ou  largeur  du  Toitvtomberonc 
fur  differens  points  de  cette  droite.  Mais 
quand  on.  veut  que  les  deux  Chevrons  foient 
en  équilibre,  toute  cette  indétermination  eft 
levée,  l’équilibre'  eft  quelque  chofe  d’unique , 
qui  demande  que  les  Chevrons  foient  d’une 
certaine  longueur,  &que  la  verticale  tirée  de 
leur  point  de  concours  ne  tombe  que  fur  un 
certain  point  , de  la  bafe.  Cela  détermine 

aufil 


; 


$2  Histoire  de  l’Academie  Royale 

aufïï  à ce  point  de  concours  la  place  de  la 
Panne  de  brifis,  Toit  que  ce  point  Toit  plus 
ou  moins  élevé  que  le  milieu  du  demi-Toit. 
De  même  la  longueur  des  Chevrons , qui 
doivent  faire  équilibre,  étant  déterminée,  la 
hauteur  & la  largeur  du  Toit  le  feront  aulîi 
en  conféquence. 

Nous  ne  parlons  point  des  opérations , des 
Conftruétions  géométriques,  &c.  oh  tout  ce- 
la engage.  L’art  qu’on  y employé  ne  peut 
être  réparé  d’avec  la  maniéré  de  l’employer. 

SUR  LA  RESISTANCE  DE  VETHER 

AV  MOUVE  MENT  DES  CORPS. 

LE  Syftême  général  de  Defcartes  étoit  le 
Syltême  dominant  chez  la  plus  grande 
partie  des  Philo fophes,  qui  ne  laiffoient  pas 
cependant  de  bien  fentir  les  difficultés  qu  il 
renferme  , lorfque  M.  Newton  ou  donna 
plus  de  force  à ces  difficultés,  ou  en  propo- 
sa de  nouvelles , de  forte  que  les  fondemens 
de  tout  l’Edifice  Cartéfien  parurent  abfolu- 
tnent  renverfés. 

Tout  eft  plein,  félon  Defcartes  ; les  plus 
petits  interllices  que  les  parties  du  Corps  le 
plus  folide  & le  plus  denfe  puiffent  laiffer  en- 
tre elles , font  exa&ement  remplis  d’une  ma- 
tière fubtile , ou  Etherée , qui  eft  elle-même 
le  Corps  le  plus  folide  & le  plus  denfe  qui 
foit  poffible , puifque  fes  parties  intégrantes 

ne  peuvent  laiffer  d’interfticcs  à remplir  par 
r une 
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ane  autre  matière  plus  fubtile.  Dans  un  vo- 
lume quelconque  a’une  grandeur  déterminée* 
il  y a autant  de  madere  que  dans  tout  autre 
volume  de  même  grandeur , quelque  differen- 
te que  paroifle  leur  madere  ; il  y en  a autant 
dans  un  volume  d’Air  que  dans  un  volume 
d’Or  égal.  Il  eft  aifé  d’appercevojt  les  pre- 
mières difficultés  qui  naiflent  de-là  prefque 
d’elles-mémes,  fur-tout  par  rapport  à la  P*- 
fanteur. 

Mais  M.  Newton  a été  beaucoup  plus 
loin.  Il  a prouvé  géométriquement,  & par 
les  loix  du  Mouvement  reçues  de  tout  le 
monde , que  fi  un  Corps , qu’on  peut  fuppo- 
fer  fphérique,  fe  meut  dans  un  fluide  d’une 
denfité  égale  à la  flenne,  il  ne  peut  y parcou- 
rir trois  fois  la  longueur  de  fon  diamètre  fans 
avoir  perdu  près  de  la  moitié  de  fa  vîtelfe  ini- 
tiale , quelque  grande  qu’elle  ait  pu  être.  La 
raifon  générale  en  eft,  qu’à  chaque  efpace 
qu’il  .a  parcouru  égal  à fon  diamètre , il  a dû 
déplacer  néceflairement  autant  de  matière  du  - 
fluide  qu’il  en  contient  lui- même,  & une  mas 
tiere  toute  pareille  à la  fienne  par  la  fuppofî- 
tion.  Or  il  ne  l’a  pu  fans  communiquer  au 
fluide  de  fa  force  & de  fa  vîtefle,  & par  con- 
fequpnt  fans  en  perdre  autant,  & cette  perte 
fe  calcule.  M.  Newton  n’avoit  garde  de  fe 
tromper  au  calcul , & fe  démonftration  n’a 
pas  été  attaquée. 

Puifque  félon  les  Cartéfiens  un  volume 
d’air  contient  là  même  quantité  de  matière 
qu’un  volume  d’or,  ou  de  fer,  & toujours 
m fond  la  même  matière  malgré  toutes  les 

iifferences  imaginables  d’arrangement  & de 
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contexture  , il  faut  donc  qu’un  Boulet  de 
Canon , qui  fe  meut  dans  l’air , ne  puiffe  y 
parcourir  trois  fois  fon  diamètre  fins  perdre 
près  de  la  moitié  de#fa  première  vîtefiè. 
Mais  il  eft  énorme  combien  cela  différé  de 
l’expérience  qui  s’en  fait  tous  les  jours,  com- 
bien de  100  fois  au-lieu  de  3 le  Boulet  par- 
court la  longueur  de  fon  diamètre,  fans  avoir 
perdu , non  pas  la  moitié,  mais  quelque  pe- 
tite partie  fenfibie  dë  fa  vîtefiè  initiale.  De- 
là M.  Newton  conclud  que  le  Boulet  ne  fe 
meut  donc  pas  dans  un  efpace  abfolumenc 
plein,  mais  vuide  en  partie  de  toute  matiè- 
re, & où  par  confcqucnt  le  Boulet  trouvant 
moins  de  matière  à déplacer,  ou,  ce  qui  eft 
le  même  , moins  de  réfiftance , conferve 
plus  longtems  fon  mouvement.  Que  l’on 
mette  à la  place  de  Ce  Boulet  une  Pla- 
nète ou  une  Comete  qui  fe  meut  dans 
l’Ether  Cartéfien  , & il  fera  abfolumcnt  in- 
concevable qu’elle  s’y  meuve  depuis  un  li 
grand  nombre  de  Siècles  fans  aucune  dimi- 
nution de  fa  première  vîteffe.  Epicurc  au- 
roit  bien  triomphé,  s’il  avoit  eu  cet  argu? 
ment  pour  fon  Vuide:  mais  le  teins  de  ces 
fortes  d’argumens  n’etoit  pas  encore  venu. 

Les  Cartéfiens  fe  font  tournés  de  tous  les 
fens  pour  éluder  la  force  de  ce  railonnement. 
L’Ether, où  les  Planètes  & les  Cometes  font 
portées , eft  compofé  de  parties  prefque  in- 
finiment fubtiles,  qui  ont  une  vîtelfe,  & fe 
féparent  les  unes  des  autres  avec  une  facili- 
té prefque  infinie;  une  Planete  eft  percée- 
dans  toute  fa  maife  d’une  infinité  de  porcs , 
ou  plutôt  de  canaux  au  travers  defquels  l’E- 
• ther 
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her  pâlie  fans  faire  aucune  réfidance  au 
mouvement  de  la  malle  totale.  Mais  toutes 
es  réponles  font  foibles,  & M.  l’Abbé  de 
vîolieres  s’attache  beaucoup  à en  faire  voir 
’infuffifance;  non  qu’il  veuille  renoncer  au 
lydèrae  Cartéfien,  mais  parce  qu’il  veut  le 
auver  par  un  autre  moyen  nouveau  & meil- 
cur.  ' 

Sans  le  fuivre  dans  le  détail  , quoiqu’in- 
truétif,  de  tout  ce  qu’il  dit  à ce  fujet,  nous 
mouvons  raflembler  tout-fous  un  leul  point 
ie  vue.  La  démondration  inébranlable  de 
M.  Newton  fuppofe  feulement  que  le  Corps 
S:  le  Milieu  oli  il  le  meut  foient  de  même 
lenfité,  c’ed-à-dire,  que  dans  un  volume  du 
Milieu  égal  à celui  du  Corps  mû , & dans*  ce  . 
Corps,  il  y ait  une  égaie  quantité  de  matière  ; 
car  de*là  s’enfuivra  le  déplacement  de  n^atie- 
re  nécelfaire  pour  la  démondration,  quelle 
que  foit  d’ailleurs  la  fubtilité  des  parties  du 
Milieu,  quel  que  foit  leur  mouvement  parti- 
culier, quelle  qu’en  foit  la  vîteffe  , ^quelle  1 
que  foit  la  facilité  qu’elles  ont  à fe  féparer, 
quelle  que  foit  la  contexture  du  Corps  mt\; 
toutes  ces  circondances  n’operent  rien , & 
a même  quantité  de  matière  à déplacer  fe 
•etrouve  toujours  dans  le  Sydême  de  Dès- 
cartes.  ' 

Il  rede  à voir  fi  l’on  ne  pourroit  pas  tirer 
quelque  avantage  de  l’inégalité  de  denfité 
qu’on  fuppoferoit -entre  le  Corps  mû  & le 
Milieu,  entre  la  Plancte  & l’Ether;  il  fem- 
ble  qu’on  ne  feroit  plus  alors  dans  le  ças  de 
ia  démondration, 

II  ed  vrai  que  dans  le  Sydême  du  Plein  on 
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peut  imaginer  qu’un  Corps  fera  plus  ou  moins 
denfe , parce  qu’il  aura  plus  ou  moins  de  fii  . 
matière  propre , le  relie  de  fon  volume  étant 
, rempli  par  une  matière  étrangère  quelconque. 
UnePlanete  n’aura  pas  tout  fon  volume  rem- 
pli par  fa  matière  propre  ; mais  il  n’en  peut 
pas  être  de  même  de  l’Ether,  il  ne  làuroit 
contenir  que  de  fa  matière  propre,  «St  il  eft 
ce  qui  peut  être  de  plus  denfe  dans  la  Natu- 
re. Il  ell  donc  toujours  plus  denfe  que  la 
Planete , «St  l’on  peut  concevoir  qu’elle  dépla- 
ce moins  de  fes  parties , parce  qu’elle  n’en 
déplacera  que  par  fa  matière  propre,  ce  qui 
' en  effet  diminuera  la  réfiftance  du.  Milieu  par 
rapport  au  volume.  Mais  en  ce  cas-là  même 
on  retombe  dans  la  démonflration  de  M. 
Newton.  Que  le  volume  de  la  Planete  foit 
réduit  à ne  contenir  plus  que  fa  matière  pro- 
pre,* voilà  le  même  nombre  qu’auparavant  de 
parties  du  Milieu  déplacées , «St  la  démonftra- 
tion  fubfifte  en  fon  entier. 

Nous  pouvons  faire  ici  une  remarque.  En 
fuppofant  qu’il  n’y  a que  la  matière  propre 
du  Corps  mû  qui  déplace  les  parties  du  Mi- 
lieu , & en  concevant  ce  Corps  réduit  au 
feul  volume  que  fa  matière  propre  formeroit, 
on  voit  très  facilement  pourquoi  dans  des  ex- 
périences faites  furdifferens  Pendules  que  l’on 
agite  dans  un  même  Milieu , une  boule  de  bois 
' perd  plutôt  fon  mouvement  qu’une  boule  de 

Îjlomb  de  même  volume;  c’eft  que  l’une  & 
'autre  boule  étant  réduite  à fa  matière  pro- 
pre , celle  de  bois  auroit  un  moindre  diamè- 
tre , <5t  en  parcourant  trois  fois  fa  longueur 
dans  le  Milieu,  elle  parcourroit  un  moindre 
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efpace  que  ne  feroit  celle  de  plomb , & par 
conféquent  perdroit  plutôt  fa  vîtefle. 

Pour  trancher  abfolument  le  nœud  de  cet-, 
te  terrible  objection  fondée  fur  la  réfiftance 
de  l’Ether,  M.  l’Abbé  de  Molieres  prend  le 
parti  d’ô ter  à l’Ether  toute  réfiftance,  en  le 
laiiïant  tel  qu’il  ell  chez  les  Cartéfiens , auflï 
homogène,  & auffi  denfe:  car  enfin  tant  qu’il 
réfiftera  aux  Planètes  , quelque  foiblement 
que  ce  pût  être,  on  n’échappera  point  à M. 
Newton  , & depuis  le  long  tems  qu’on  ob- 
ferve  les  Planètes  , on  leur  auroit  trouvé 
quelque  diminution  de  vitefie , & même  très 
confiderable. 

Si  un  Corps  pefant  fe  meut  dans  un  fluïde 
pefant,  la  démonftration  de  M.  Newton  a 
lieu,  & elle  eft  fans  répliqué.  Mais  fi  le 
Corps  étant  toujours  pefant,  le  fluïde  ne  l’eft 
pas , tout  eft:  changé , la  réfiftance  de  ce  fluï- 
de ne  fera  qu’un  infiniment  petit  du  2d  or- 
dre, de  forte  que  dans  un  teihs  infini,  elle 
ne  deviendroit  qu’un  infiniment  petit  du  i« 
ordre,  & abfolument  infenfible.  Que  fera- 
ce  donc  de  tout  tems  fini  ? C’eft-là  ce  que 
M.  de  Molieres  prouve  géométriquement, 
& par-là  il  fe  met  hors  d’atteinte  à l’égard  de 
M.  Newton,  qui  n’a  point  confideré  ce  2d 
cas,  & n’y  a pas  même  penfé , perfuadé, 
comme  il  rétoit,  que  tous  les  Corps  font  pe- 
fans.  Mais  il  n’eft  nullement  néceflaire  qu’ils 
lefoient;on  ne  conçoit  pas  que  lapefanteur, 
une  tendance  continuelle  à un  certain  point  dé- 
terminé, leur  foit  elfenticlle  comme  l’étendue 
ou  l’impénétrabilité.  Au  contraire,  on  conçoit, 
& fur-tout  depuis  qu’on  a les  lumières  de 
'//*/?.  J731*  , E U 


Digitized  by  Google 


98  Histoire  de.  l’Academie  Royale 

la  Philofophie  moderne, qu’elle  ne  peut  être 
que  l'effet , le  réfultat  de  quelque  mouve- 
ment, qui  néceflairement  leur  fera  étranger 
& accidentel.  Mais  il  ne  s’agit  préfentement 
que  de  prouver  la  réfiftance  nulle  d’un  fluide 
nippofé  non-pefant  à un  Corps  pefant.  Nous 
croyons  le  pouvoir  montrer  fuffilamment,  fans 
prendre  le  même  tour  de  démonftration  que 
M.  l’Abbé  de  Molieres. 

La  Pefanteur,  telle  qu’elle  eft  à la  furface 
de  notre  Globe  terreftre,  & aux  environs, 
fait  tomber  verticalement  un  Corps  de  ij 
pieds  en  une  fécondé.  Si  elle  ne  le  faifoic 
tomber  de  cette  même  hauteur  qu’en  deux 
fécondés,  il  eft  évident  qu’elle  feroit  moin- 
dre , & toujours  ainfi  de  fuite.  Si  l’on  vou- 
loit  comparer  enfemble  deux  Pefanteurs , qui 
differaflent  de  cette  forte,  on  trouveroit  très 
aifément  que  l’expreffion  générale  de  la  Pe-, 
fanteur,  entant  que  force  accélératrice,  é- 
tant  l’Efpace  divifé  partie  quarré  du  Teins, 
les  deux  Pefanteurs  feroient  le  même  Efpa- 
ce  divifé  par  les  quarrés  des  deux  Tems , & 
que  par  conféquent  elles  feroient  entre  elles 
en  raifon  renverfée  des  quarrés  de  leurs  Tems. 

La  force  néceffaire  pour  faire  parcourir,  à 
un  Corps  de  bas  en  haut  verticalement  15 
pieds  en  une  fécondé  eft  égale  à la  force  de 
la  Pefanteur  qui  fait  le  contraire,  & une  for- 
ce qui  ne  feroit  parcourir  ces  ij  pieds  de  bas 
en  haut  qu’en  deux  fécondés , en  trois , &cè 
feroit  égale  à une  autre  Pefanteur , & ces 
deux  nouvelles  forces  feroient  entre  elles 
comme  les  deux  Pefanteurs. 

Un  Corps  qui  tombe  le  long  d’un  Plan  in- 
cliné 
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cliné  n’a  acquis  à la  fin  de  fa  chûte  que  la 
même’  vîteiïe  qu’il  eût  acquife  en  tombant  le 
long  de  la  verticale  qui  efi  la  hauteur  du  Plan, 
.mais  il  a employé  plus  de  tems  à tomber  le 
long  du  Plan , & plus  de  tems  .en  même  rai» 
fon  que  la  longueur  eft  plus  grande  que  la 
hauteur , deux  fois , trois  fois  plus , &c.  fi  la 
longueur  efi  deux  fois , trois  fois,  &c.  plus 
grande. 

Un  Corps  étant  defcendu  le  long  d’un  plan 
incliné, fi  l’on  veut  le  faire  remonter  le  long 
de  ce  même  plan  jufqu’au  point  d’oü  il  avoic 
commencé  à defceridre  j'  il  faut  une  force 
contraire  à la  Pefanteur  qui  l’auroit  fait  tom- 
ber le  long  de  la  verticale  : mais  comme  cet- 
te force  n’auroit  produit  ion  effet  qu’en  un 
tems  plus  long,  à raifon  de  la  longueur  dus 
Plan , elle  n’eft  égale  qu’à  une  Pefanteur  quï 
auroit  fait  tomber  le  Corps  par  la  même  ver- 
ticale en  un  tems  plus  long,  & par  confé- 
quent  -fon  expreflien  fera  l’elpace  vertical 
confiant  divifë  par  le  quarré  du  Tems. 

Donc  plus  le  tems  efi  long , ou  plus  la 
longueur  du  plan  incliné  efi  grande,  plus  la 
?orce  néceflaire  pour  faire  remonter  ce  plan 
oar  un  Corps,  efi  petite, ou,  ce  qui  revient 
tu  même , moins  le  Corps  efi  pefant  par  rap- 
)ort  à la  force  qui  le  doit  mouvoir.  Donc 
i la  longueur^du  plan  efi  infinie,  auquel  cas 
e plan  efi  horizontal,  •&  le  Tems  infini,  la 
brce  éft  infiniment  petite  du  2d  ordre , puis- 
se c’eft  une  fraction,  dont  le  numérateur  é- 
ant  toujours  une  grandeur  finie , le  dénonc- 
iateur, qui  efi  toujours  le  quarré  du  Tems, 
:fi  devenu  un  Infini  du  ad  ordre. 

Eî  ' Donc. 


4 


loo  HrsTOiRE  de  l’Academie  Royale  . ' 

' 

« Donc  aufii  une  force  infiniment  petite  du  . 

ordre  iuffit  pour  mouvoir  un  Corps  hori- 
zontalement, ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
un  Corps  ne  pefe  point  à l’égard  de  la  force 
finie  qui  tend  à lui  imprimer  un  mouvement 
horizontal.  Or  le  mouvement  circulaire  d’u- 
ne 'Planete  dans  l’Ether  autour  d’un  centre 
n’eft  à cct  égard  qu’un  véritable  mouvement 
horizontal , & tout  le  monde  en  convient. 
Donc  la  Planete  n’a  befoin  pour  furmontér 
la  réfiftance  de  l’Ether,  & en  déplacer  à cha- 
que inftant  un  volume  égal  au  fien,  que  de 
lui  imprimer  un  mouvement  horizontal,  pour 
-lequel  une  force  infiniment  petite  du  ad  or- 
dre fuffit.  Donc  dans  quelque  tems  fini  que 
ce  foit,  la  Planete  ne  perdra  rien  de  fa  for- 
ce, ni  de  fa  vîtefle. 


SUR  LE  JEÏ  DES  BOMBES.* 
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VOici  une.  matière  déjà  fort  traitée, 
mais  toute  neuve,  par  la  forme.  On 
-en  a fait  des  Livres  aflez  étendus,  & M. 
de  Maupertuis  réduit  tout  à une  feule  for- 
mule d’ Algèbre,  qui  non  feulement  renferme 
tous  ces:Livres,  mais  y ajoute  des  chofes 
-nouvelles.  Nous  allons  cependant  retrancher 
. à ce  qu’il  a donné  une  partie  de  ïon  mérite, 
l’extrême  brièveté , qui  pourrait  n’être  pas 
tant  à l’ufage  de:  toutes  fortes  fde  Géomè- 
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Une  Bombe  eft  tirée  avec  une  certaine 
charge  de  Poudre,  qui  lui  donne  u ie  certai- 
ne vîtefle  , ' la  même  qu’elle  auroit  acquife 
dans  le  Syftême  de  Galilée  en  tombant  ver- 
ticalement d’une  certaine  hauteur.  Cette  hau- 
teur, toujours  differente  pour  chaque  vîtes- 
fe  differente , mais"  la  même  & confiante  pour 
une  vîtefle  déterminée , s’appellera  la  ligne  d: 
la  vîtejfe. 

La.  Bombe  eft  tirée  fous  une  certaine  di- 
rection qui  fait  un  angle  avec  l’Horizon.  La 
ligne  inclinée  de  cette  direction  s’appellera 
la  ligne  du  jet.  p 

La  Bombe  ne  parcourt  jamais  la  ligne  du 
jet.  Tout  fon  cours  n’a  qu’un  point  com- 
mun avec  elle,  c’efl  celui  de  fon  origine, ou 
lorlqu’elle  fort  du  Mortier;  hors  delà  elle 
eft  toujours  ramenée  en  en-bas^  par  fa  pefan- 
teur  ; de  forte  que  fl  on  conçoit  la  ligne  du 
jet  décrite,  la  Bombe  en  eft  toujours  à une 
certaine  diftance  en  deflbus;  & à une  diftan- 
Ce  d’autant  plus  grande  qu’elle  eft  plus  avan- 
cée dans  fon  cours , parce  que  fa  cnûte  s’ac-  . 
célere  fans  cefle.  La  ligne , dont  la  Bombe  - 
defcend  à chaque  inftant  par  rapport  à la  li- 
gne  du  jet , s’appellera  la  ligne  de  defcente. . El- 
le eft  variable  d’inftant  en  inftant  pour  un 
même  jet,  au- lieu  que  les  deux  lignes  préeé- 
dentes  font  confiantes  dans  un  jet, < mais  dif- 
ferentes feulement  en  differens  jets; 

Si  d’un  point  quelconque  de  la  ligne  du  jet 
on  tire  une  droite  verticale  qu’on  prendra 
pour  la  ligne  de  defcente  correfpondante  à 
ce  point-là,  il  eft  certain  par  le  Syftême  de 
Galilée  qu’au, dernier  point  de  cette  ligne. la  " 
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Bombe  aura  acquis  par  là  pefanteur  une  vî- 
tcilè  telle , que  fi  elle  eût  pris  enfuice  un 
mouvement  uniforme,  elle  eût  parcouru  le 
double  de  la  ligne  de  defcente  dans  le  même 
tems  qu’elle  a mis  à la  parcourir  par  un  mou- 
vement accéléré.  D’un  autre  côté  fi  la  ligne 
du  jet,prife  depuis  Ton  origine  jufqu’au  point 
qu’on  a déterminé  arbitairement,cût  été  par- 
courue comme  elle  l’eût  été  fans  l’aétion  de 
la  pefanteur , elle  eût  été  parcourue  d’un, 
mouvement  uniforme  avec  la  vîtefie  expri- 
mée par  la  ligne  de  la  vîtefie.  Or  dans  les . . 
mout’emens  uniformes  les  efpaces  parcourus 
en  même  tems  font  comme  les  vî  telles.. 
Donc  la  ligne  du  jet  & le  double  de  la  ligne 
de  defcente  correfpondante  font  comme  les 
' vîtefles  dont  elles  font  parcourues.  Selon 
Galilée  encore , les  vîtefles  s’expriment  par 
les  Racines  des  hauteurs  néceflaires  pour  les 
acquérir  , & par  conféquent  la  vîtefie  dont 
feroit  parcourue  la  ligne  du  jet  fera  la  racine 
de  la  ligne  de  la  vîtefie,  & la  vîtefie  dont 
feroit  parcourue  une  ligne  double  de  celle  de 
defcente  fera  la  racine  de  cette  ligne  fimple;- 
donc  la  ligne  du  jet,  & la  ligne  double  de- 
.celle  de  defcente  feront  comme  ces  racines,. 

& cela  donne  auflï-tôt  une  Equation,  qui  é- 
tant  quarrée  donne  le  quarré  de  la  ligne  du 
•jet  égal,  à quatre  fois  le  produit  de  la  ligne 
de  la  vîtefie  par  la  ligne  de  defcente.  -Voilà 
;ce  qui  fournit  tout , & d’une  maniéré  très 
.heureufe. 

à • 

, Dès  que  l’on  a une  Equation  qui  confifte- 
,en  un  quarré  égal  à un  produit,  le  premier  , 
coup  d’œil  géométrique  apprend  qu’il  y a là 

» . • une  . 
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une  Parabole.  En  effet  il  y en  a une  ici" 
Toutes  les  lignes  de  defcente  fe  terminent  à 
une  Parabole  prife  du  côté  de  fa  convexité, 
& dont  la  ligne  du  jet  à fon  origine  eff  Tan- 
gente. Cette  Parabole  étant  décrite  ou  con- 
çue , elle  a pour  axe  une  ligne  horizontale 
parallèle  à la  Tangente  au  Commet,  6t  des 
Abiciffes  & des  Ordonnées  qui  font  à l’ordi- 
naire du  côté  de  fa  concavité. 

Pour  rendre  complette  une  Formule  algé- 
brique fur  ce  fujet,  il  faut  y faire  entrer  l’an- 
gle de  la  ligne  du  jet  avec  l’Horizon , ou , ce 
qui  eff  le  même  , la-  direction  du  Mortier. 
Cet  angle  eff  déterminé  par  le  rapport  de 
fon  Rayon  à fa  Tangente,  & ce  rapport  eff 
le  même  que  celui  d’une  Abfciflé  quelconque 
de  la  Parabole  à l’Ordonnée  correlpondante 
augmentée  de  fa  ligne  de  defcente,  car  il  fe 
fait  de  part  & d’autre  deux  Triangles  rectan- 
gles oii  le  trouve  l’angle  de  la  ligne  du  jet 
avec  l’Horizon.  Par  confëquent  le  Rayon 
de  cet  angle  étant  pris  pour  1,  & fa  Tan- 
gente étant  un  autre  nombre  quelconque 
l’exprelfion  de  la  ligne  compofée  de  l’Ordon- 
née de  la  Parabole  6c  de  la  ligne  de  defcente 
eff  l’ Abfciflé  correfpondante  de  la  Parabole 
multipliée  par  le  nombre  qui  exprime  la 
Tangente  de  l’angle  du  jet.  De-là  nait  par  la- 
propriété  du  Triangle  rectangle  une  fécondé  E- 
quationoù  il  n’entre  plus  que  l’Abfciflé  6c  l’Or- 
donnée indéterminées  de  la  Parabole,  la  ligne 
confiante  de  lavîteflê,ou,  ce  qui  eff  la  même 
chofe , la  force  de  la  charge  de  poudre , 6c  le 
nombre  indéterminé  qui  exprime  la  Tangen- 
te de  l’angle  du  jet.  Avec  cette  feule  formu- 

E 4 le 
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le  M.  de  Maupertuis  expédie  tous  les  Pro- 
blèmes en  moins  de  rien  ; il  n’a  qu’à  faire 
ces  fubftitutions,  ou  des  déterminations. 

Si,  par  exemple,  avec  une  charge  de  pou- 
dre donnée , on  veut  que  la  Bombe  aille  frap- 
per un  point  donné,  comme  le  haut  d’une-, 
l’our  , ou  un  Clocher , & qu’on  cherche  la 
direction  de  Mortier  néceffaire  , on  fubfti- 
tuera  à l’AbfcilTe  indéterminée  de  la  Parabole 
la  diftance  horizontale  de  ce  Clocher,  & à 
l’Ordonnée  fa  hauteur, qui  doivent  être  tou- 
tes deux  connues,  & l’on  trouvera  auffi-tôt 
qu’il  y a deux  directions  de  Mortier  ou  deux 
angles  également  propres  à l’effet  qu’on  cher- 
che , & également  éloignés  de  l’angle,  de  45- 
degrés  , l’un  en  deffus,  l’autre  en  .defl’ous. 
On  verra  aufïi  qu’il  y a des  cas  oh  le  Problè- 
me eft  totalement  impofîlble,  & c’eft  lors- 
que la  charge  de  poudre  n’eft  pas  affez  gran- 
de pour  l’effet  propofé.  On  trouve  quelle 
doit  être  cette  force  précife. 

Si  l’on  me  fe  propofe  point  de  frapper  un 
point  élevé  , mais  feulement  de  porter  la. 
Bombe  à une  certaine  étendue  horizontale 
avec  une  charge  donnée,  l’Ablciffe  de  la  Pa- 
rabole ayant  été  déterminée  de  la  grandeur : 
requife,  il  n’y  a qu’à,  égaler  l’Ordonnée  à zé- 
ro , alors  l’étendue  du  jet  eft  l’axe  horizon- 
tal de  la  Parabole  entier , elle  le  coupe  an 
point  oh  la  Bombe  arrivera , & l’on  trouve 
encore  deux  directions  de  Mortiér , qui  fa- 
tisfont  également  au  Problème.  - > 

Si  l’on  vouloit  frapper  un  point  pofé  an 
deffous  de  l’Horizon , l’Ordonnée  qui  en  dé- 
çermineroit  l’abbaiffement  fejoit  négative , éc. 

. m 
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par  conféquent  un  changement  de  ligne  fait 
à cette  Ordonnée  dans  l’Equation  Paraboli- 
que fuffiroit. 

Il  ferait  inutile  d’employer  plus  de  tems  à 
rapporter  tous  les  Problèmes  que  la  formule 
de  M.  de  Maupertuis  réfout  avec  une  facili- 
té finguliere.  11  y en  a deux  cependant  dont 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  parler  ; 
du  premier,  parce  qu’il  vient  par  une  voye 
très  détournée  & eft  prefque  lurprenant  ; du 
fécond , parce  qu'il  eft  nouveau. 

Tout  le  monde  fait  que  la  direction  de 
Mortier  qui  chafie  la  Bombe  le  plus  loin 
qu’il  foit  pofiible , eft  celle  qui  fait  un  angle 
de  45  degrés.  Là  fe  réunifient  ou  deviennent: 
infiniment  proches  les  deux  jets  differens  & 
diftans  l’un  de  l’autre,  produits  par  chacune 
des  autres  directions.  Cela  a été  démontré 
bien  des  fois,  mais  prefque  toujours  d’une 
maniéré  afiez  pénible.  M.  de  Maupertuis 
dégage  de  fon  Equation  l’expreflion  indéter- 
minée de  l’Abfcillè,  & puilqu’il  s’agit  de  la 
rendre  la  plus  grande  qu’il  foit  pofiible,  il 
le  fait  par  la  Règle  connue  de  la  Géométrie 
moderne,  & il  lui  vient  une  Equation  qui 
- au  premier  coup  d’œil  peut  paroitre  impoiïi- 
blc , mais  qui  na  le  fera  pas,  pourvu  qu’on 
prenne  la  Tangente  de  l’angle  du  jet  pour  i~ 
Or  fi  elle  eft  icelle  fera  égale  au  Rayon  que 
l’on  a fuppofé  1 , & dans  le  cas  de  cette  é- 
galité  l’angle  eft  de  45  degrés.  Donc  c’eft 
fous  cet  angle  que  le  jet  a la  plus  grande  é- 
tendue  horizontale  pofiible. 

Par  cette  même  Règle  des  plus  grands  & 
fins  petits  y M.  de  Maupertuis  déterminé  la 
„ E 5 moia- 
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moindre  charge  qui  puifle  porter  une  Bom- 
be à un  point  donné,  ce  qui  étoit  nécelTai- 
re  pour  épargner  la  dépenfe  inutile  de  pou- 
dre, & n’avoit  pourtanc  pas  été  encore  trou- 
vé , ni  ,même  cherché  peut-être. 

Pour  faire  l’üiàge  le  plus  folide  de  la  Bà- 
liftique  Analytique  de  M.  de  Maupertuis,  li- 
en faudroit  prendrè  les  principes  pour  con- 
traire des  Tables,,  qui  dirigeroient  les  Bom- 
bardiers dans  tous  les  cas..  . . , • 

• 4 » ^ 


* SUR  LES  MOU  F E ME  NS. 

•v  V # * • T « * « .V  • V 


D Ep  üi  s que  l’Aftronomie  n’eft  plus  Am- 
ple Aftronomie,  mais  Aftronomie  Phy- 
fique,  les  plus  grands  Géomètres  fe  font  fort 
occupés  à rechercher  la  Méchaniquedes  Mou- 
vemens  céleftes-,  & à trouver  des-  formules 
'Algébriques  qui  les  repréfentaffent..  De-là 
eft  née  toute  la  fublime  &.hne  Théorie  des 
Torces  Centrales,  parce  que  les  A fixes  dont  j 
le. cours  fe  rapporte  toujours  à un  point,  foit. 
centre,  foit  foyer  , pris  au  dedans  de  leurs 
Orbites,,  ont  dû:  être  confiderés  comme  tirés- 
perpétuellement  vers  ce- point  -par  quelque 
ffcrce , qu’on  a appellée  leur  Pefanteur, 

S’ils  fe  meuvent  dans  un  Vuide>  ainfr  que. 
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Pa  cru  M.  Newton.,  il  fuit  de  la  Règle  de 
Kepler,  au’îl  elt  certain  qu’ils  obfervenc,. 
que  leurs  Orbites  font  des  Ellipfes , dont  le 
Soleil  eft  un  des  Foyers,  & leurs  tendance» 
au  Soleil  ou  pefanteurs  varient  félon  la  railon 
renverfée  des  quarrés  de  leurs  diftances  à ce 
foyer. 

- Mais  il  n’eft  rien  moins  que  fûr  qu’ils  fe 
meuvent  dans  un  Vuide,  & quand  même  il 
le  feroit , les  Géomètres  fe  piqueroient  en-  ' 
core,  à caufe  de  la  difficulté,  de  déterminer 
ce  qui  arriverait  dans  le  Plein , ou  dans  des 
Milieux  réfiftans-  Cette  réfiftance  dépen- 
drai t de  deux  principes,  i°.  de  la  denfité  du 
Milieu  , foit  toujours  la  même,  foit  inégale 
dans  fes  differentes  couches  ou  parties,  2». 
de  la  vîteffe  même  de  PAftre  ou  Mobile, 
car  on  fait  qu’à  une  pltis  grande  vîteffe  du 
Mobile  le  Milieu  oppofe  une  plus  grande 
réfillance,&  plus  grande  félon  quelque  puis- 
fence  de  cette  vîteffe.  C’a  été  l’objet  d’une 
très  fubtile  recherche  de5  M.  Bernoulli , donc 
' nous  avons  parlé  en  17  n 

11  y concevoit  les  Milieux  comme  (impie- 
ment  réfiftans , & d’ailleurs  en  repos.  Mais*  - 
s’ils  fe  meuvent  eux-mêmes,  ce  qui  ne  leur 
fera  rien  perdre  de  leur  réfiftance,  s’ils  ont 
une  vîteffe  differente  de  celle  du  Mobile, 
s’ils  ont  auffi  une  force  centrale  qui  fe  rap- 
portera à un  autre  point  que  la  fieftne,  ob: 
voit  qu’il  fe  formera  une  étrange  complica- 
tion. M.  Bouguer  s’y  eft  engagé,  ne  fût-ce 
qu’on  n’y  avoit  pas  touché  jufqu’à 

, ' . î 
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""Dans  le  Vuide,  le  Mobile  décrit  une  cer- 
taine Courbe  avec  des  vîteffes  qui  varient 
félon  les  diftances  du  foyer.  Si  le  Milieu 
eft  réfiftant , ce  mouvement  qu’on  peut  ap- 
peler primitif,  eft  altéré  & dans  la  vîtefte 
& dans  la  direction  de  chaque  inftant  ; dans 
la  vîteffe,  parce  que  la  réfiftance  la  diminue 
toujours  félon  une  certaine  loi;  dans  la  di- 
lèétion , parce  que  l’aétion  de  la  réfiftance  du 
Milieu  s’exerçant  par  des  lignes  droites  qui 
ne  font  pas  les  memes  que  celles  des  direc- 
tions inftantanées  du  Mobile , il  eft  obligé  de 
prendre  des  lignes  .moyennes  , & d’autant 
plus  que  la  differente  denfité  des  couches 
f oblige  encore  à des  détours»  pareils  à ceux 
des  Réfraétions.- 

Mais  quand  le  Milieu  fe  meut , & dans 
les  circonftances  que  nous  venons  de  mar- 
quer, la  vîtefte,  & la  direction  du  mouve- 
ment primitif  font  encore  beaucoup  plus  al* 
terées.  Puifque  le  Milieu  circule  ou  plus 
généralement  décrit  une  Courbe  autour  d’un 
point  different  de  celui  autour  duquel  le  Mo.- 
bile  décrit  la  fienne,  & puifqu’il  a une  vîtes- 
^fe  differente,  il  ne  peut  que  changer  fans 
celle  les  directions  primitives  du  Mobile,  & 
en  augmenter  ou  diminuer  les  vîteffes  , le 
tout  fans  préjudice  des  alterations  qui  nais- 
fent  d’ailleurs  de  la  feule  réfiftance.  De  plus 
il  influe  aufti  par  fa  force-  centrifuge  fur  ceti 
le  qu’a  voit  primitivement  le  Mobile  , il  la 
favorife,  ou  s’y  oppofé  en  partie,  & cela 
plus  ou  moins  félon  les  différences  combi- 
nations. t 

De  grand  nombre  d’élémens  qui  entrent 
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dans  cette  recherche  étant  tous  exprimés  al- 
gébriquement de  la  maniéré  la  plus  générale, 
Ïv/L  Bouguer  en  tire  deux  formules  , dont 
Vune  eft  pour  la  pefanteur,  ou  tendance  du 
Mobile  à fon  foyer,  telle  qu’elle  réfultera  du- 
concours  de  tous  ces  élémens;  l’autre  pour 
la  denfité  du  milieu,  telle  qu’il  faudra  qu’el- 
le foie  par  ce  môme  concours.. 

Ces  formules  , quoique  fimples,  vu  le  fil* 
jet,  font  cependant  allez  chargées.  .Tout  y 
eft  indéterminé.  Courbes  décrites  tant  parle 
Milieu  , que  par  le  Mobile,  angles  de  ces 
deux  Courbes  entre  elles , vîtelies , forces 
centrales  excepté  la  loi  qui  les  règle,  réfis- 
tances  félon  une  puiflance  quelconque  des 
vîtefles , &c.  en  un  mot  ce  n’eft  qu’un  aflem- 
blage  de  rapports  néceflfaires  , indépendans 
des  grandeurs  abfolues , & qui  recevront  tou- 
tes celles  qu’on  voudra. 

La  Courbe  décrite  par  le  Mobile  & la  vî- 
teffe  variable  dont  il  la  décrit,  font  les  ef- 
fets de  l’aélion  combinée  de  tous  les  dé- 
mens qu’on  fuppofe  ici , & dont  on  ne  cône 
noit  pas  Vabfolu , de  forte  que  quand  cette 
Courbe  & cette  vîtefle  feroient  données , c ijy 
'connues  par  obfervation , comme  cela  eft  pos- 
iible  en  Âftronomie,  on  feroit  pourtant  en- 
core bien  éloigné  d’en  pouvoir  rien  conclur» 
re  pour  la  pefanteur  du  Mobile  , ou  pour  la 
denlité  du  Milieu.  Il  faudroit  faire  des  fup- 
•pofitions,  qui  ne  pourroient  être  q.ue  plus 
ou  moins  vraifembiables.. 

En  fuppofant  que  le  Mobile  décrive  une 
•Logarithmique  Spirale , & de  plus  que  les 
vîtelies  du  Mobile  celles  du  Milieu,  & les. 
v , E 7 ■ im- 
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impulfions  de  ce  Milieu  fluïde  fur  le  Mobile-  • 
folide,  l’oient  toutes  en  même  raifon  que  les- 
difterentes  diftances  au  centre  de  cette  Loga- 
rithmique, M.  Bouguer  trouve  aifément  par  les- 
deux  Formules  que  la  pefanteur  du  Mobile  fe- 
ra toujours  comme  ces  mêmes  diftances , & 
que  la  denlité  du  Milieu  fera  partout  la  même.  • 

11  eft  remarquable  qu’en  ce  cas-là  le  Mobi- 
le monteroit  à l’infini  le  long  de  la  Courbe,. 

& ne  pourroit  jamais  redefcendre  ; car  s’il, 
redefcendoit , la  formule  de  la  denfité  la  don- 
nerait négative, or  une  denlité  négative  n’eft 
pas  concevable.  On  voit  encore  allez  d’ail- 
leurs que  ce  cas-là  n’eft  guere  polïible,  .& 
que  du  moins  il  ne  s’appliquerait  à.  rien  de 
connu.  Mais  on  trouve  toujours  la  Géomé- 
trie beaucoup  plus  riche  que  la  Phyfique. 

Plufieurs  Philofophes  croyent  que  la  pe- 
fanteur des  Planètes  vers -le  Foyer  de  leurs. 
•Orbites  n’eft  que  l’effet  de  là  Force  centré 
fuge  des  Milieux  fluïdes  oh  elles  nagent.  Les 
Formules  de  M.  Bouguer  admettront  cette 
idée, il  n’y  aura  qu’à  y traiter  de  zéro  ce  que 
nous  avons  appellé  la  pefanteur  primitive- 
,du  Mobile , qui  n’en  aura  alors  qu’une  plus 
fimple,  ou.  exprimée  plus  Amplement.  En 
■joignant  à cela  que  le  Mobile  décrive  un  Cer- 
cle, &.  le  Milieu fluïde  ou  Tourbillon  un  autre 
Cercle  excentrique  au  premier  d’une  quantité 
déterminée, M. Bouguer  tire  de  fes  Formules 
le  rapport  des  vîtefles  & des  denfités  du  Mi- 
lieu aux  differentes  diftances  du  Mobile  au 
point  oh  fa  pefanteur  fe  rapporte , car  elle  fe 
rapporte  en  ce  cas , non  au  centre  du  Cer- 
cle que  le  Mobile  décrit,  mais -à  celui  duCer- 
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cle  décrit  par  le  Milieu ,.  puifque  toute  la 
pefanteur  du  Mobile  vient  de  la  Force  cen- 
trifuge du  Milieu.. 

Si  l’on  tire  une  droite  par  ces  deux  cen-  • 
très,  elle  fera  ce  qu’on  appelle  s en  Aftrono- 
mie  la  ligne, des  Apfides  l’une  de  fes  extré- 
mités fera  la  plus  grande  diftance  du  Mobile 
'au  centre  de  fa  pefanteur,.  l’autre,  fa  moin- 
dre diftance.  M.  Boaguer  trouve  que  la  vf- 
tefle  du  Mobile  & celle  du  Milieu  fluide , iné- 
_ gales  par-tout  ailleurs  , féront  égales  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne,  des  Apfides,  & que 
cela  arriveroit  encore,  quand  même  le  Mo- 
bile n’auroit  pas  un  mouvement  uniforme, 
tel  qu’on  le  fuppofe  ici , parce  qu’il  eft  cir- 
culaire , pourvu  cependant  que  la  plus  gran- 
de & la  moindre  vîteffe  du  mouvement  .va- 
riable du  Mobile  fuflent  aux  deux  extrémi- 
tés de  la  ligne  des  Apfides.. 

. Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans  l’hypo- 
thefe  ,ott  dans  les  hypothefes  préfentes , c’eft 
que  des  deux  côtés  de  la  ligne  des  Apfides, 
qui  coupe  en  deux  moitiés  égales  le  Cercle 
décrit  par  le  Mobile,  les  vîtefles  & les  den- 
fités  du  Milieu,  nécelfàires  pour  ce  mouve- 
. ment  circulaire  dii  Mobile,  ne  font  pas  éga- 
les; de  forte  que  s’il  faut  qu’elles  le  foient, 
comme  il  eft  très  naturel  & prefque  indifpen- 
fable  de  le  concevoir,  le  2d  demi-cercle  ne 
- pourra  plus  être  décrit  par  le  Mobile,  mais 
feulement  quelque-  autre  Courbe,  quoique 
, peu  d fferente , fi  l’on  veut. 

Indépendamment  de  cètte  vue  qui  nait  des 
. Formules  de  M.  Bouguer;  on  peut  s’affurèr 

que  les  deux  moités  de  l’Orbite  du  Mobile, 
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fëparées  pat  la  ligne  des  Apfides , ne  doivent 
pas  appartenir  à'  la  même  Courbe;  Les  dif- 
ferentes couches  du  Milieu  décrivent  tou- 
jours des  Cercles  concentriques,  dont  les 
iupérieures  montent  ou  tendent  à monter  par 
rapport  aux  inférieures.  Le  Mobile  parti  du 
point  de  fon  Orbite  le  plus  éloigné  du  cen-"  - 
tre  de  fa  pefanteur , qui  eft  le  même  que  ce- 
lui des  couches  du  Milieu , defcend  donc  par 
rapport  à ce  centre  dans  la  ire  moitié  de  Ion' 

. cours & paflant  d’une  couche  fupérieure- 
dans  une  inférieure,  rencontre  toujours  des 
couches  qui  tendent  à monter,  & s’oppôfent 
en  partie  au  mouvement  qu’il  avoit  reçu  du 
Milieu  même  vers  le  centre.  Ce  fera  le  con- 
traire dans  la  2de  moitié  <le  l’Orbite,,  oîi  en 
montant  il  trouvera  des  couches  qui  montent" 
auifi.  Il  n’eft  donc  pas  poulie  dans  les  deux- 
moitiés  par  une  force  égale , & par  confé- 
quent  il  ne  peut  pas  décrire,  de  part  & d’au- 
tre une  Courbe  préeifément  la  même. 

Cependant  on  fuppofe  ordinairement  en 
Aftronomie  qu’il  Ta  décrit,  & cela  eft  allez 
conforme  . aux  obfervations.  Audi  ne  pré- 
tend-on pas  tirer  encore  de  la  Théorie  de  M. 
Bouguer  le  vrai  Syftême  de  la  Nature;  ce 
n’eft  qu’un  moyen  que  l’on  fournit,  d’éprou- 
ver promptement  & finement  ce  qui  s’énfui- 
vra  ou  des  faits  obfervés , ou  des  fuppofitions 
vraifemblables  qu’on  imaginera.  On  a une  Pier- 
re de  Touche,  en  attendant  l’Or. 


NOus  renvoyons  • entièrement  ’ aux  Mé- 
moues  _ Une 
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♦ Une  Machine  de  M.  d’Onzembray  pour 
mefure  fur  Mer  l'angle  de  la  ligne  du  Vent  - 
& de  la  Quille  du  Vaiifeau,  &c.. 

w t 

CEtte  année  parut  un  Livre  de  M.  Pitot, 
intitulé  la  Théorie - 'de  la  Manœuvre  des 
Vaijfeaux  réduite  en  Pratique , ou  les  Principes 
& les  Règles  pour  naviguer  le  plus  avantageuse- 
ment qu'il  cjl  pojfible. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1714  f d’uti 
Livre  de  M.  Bernoulli  iur  le  même  fujet- 
C’eft  le  fort  des  bons  Ouvrages , de  ceux 
fur-tout  qui.,  comme  celui-là,  renferment 
beaucoup  de  chofes  en  peu  d’efpace,  d’être  ' 
fuivis  par  d’autres,  qui  les  dévelopent,  qui 
en  étendent  les  vues , qui  même  y en  ajou- 
tent de  nouvelles , & portent  encore  les 
connoilfances  à un  plus  haut -point,  ou  dé 
clarté  ou  de  perfeétiom  C’eft  ce  que  fait  le 
Livre  de  M.  Pitot.  LXailleurs  M.  Bernoulli 
avoit  defiré  des  Tables  pour  la  commodité 
de  la  Pratique,  mais  fans  en  donner,  & ML 
Pitot  en  donne  de  beaucoup  plus  étendues- 
que  celles  que  M.  Bernoulli,  avoit  deûrées: 
Elles  font  ici  telles  que  les  Pilotes  , avec 
leurs  connoilfances  ordinaires,  en  pourront 
ai fément  faire  ufage..  Comme  nous. ne  pré? 
tendons  pas  répéter  ce  qui  a été  dit  en.  17 14 
avec  alfez  d’étendue  fur  la  Théorie  de  la  Na- 
vigation-, ni  même  nous  engager  particulier 
tement  dans  ce  qu’elle  peut  avoir  de  nou? 

. , . veau 
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veau  de  la  part  de  M.  Pitot,  nous  ne  nous 
attacherons  qu’à  ce  qui  fe  rapporte  le  plus 
immédiatement  à la  conftru&ion  defes  Tables. 

Si,  fans  fe  propofer  une  certaine  Route 
déterminée,  il  n’étoit  queftion  que  de  faire- 
en  forte  qu’un  Vaifleau  fendît  l’eau  avec  la 
plus  .grande  vîtefle  poflible , il  eft  clair  que 
ce  Vaifleau  étant  fùppofé  de  la  figure  ordi- 
naire, mais  avec  une.  feule:  Voile  platte,  il 
ne  faudroit  que  mettre  cette  Voile  dans  une* 
pofition  perpendiculaire  à'  la  ligne  du  Vent,. 
&-la  Quille  du  Vaifleau  dans  cette  même  li- 
gne. Si,  par  exemple  le  Vent  étoit  Eft,  la 
Voile  pofée  Nord  & Sud , recevrait  toute- 
l’imprefiion  de  fa  force  abfolue  , & la  Quille 
étant  pofée  Eft  & Ouelt,  le  Vaifleau  fendrait 
l’eau  aireélement  par  fa  Prout;  qui  eft  fa  poin- 
te, & l’endroit  qui  fend  l’eau  avec  la  plus- 
grande  facilité.  Alors  l’angle  de  la  ligne  du 
Vent , ou  Amplement  du  Vent  , avec  la  QuiK 
le  ferait  de  180  degrés,  puifque  ces  deux  li- 
gnes concourraient  en  une,  & l’angle  du  Vent 
&.  de  la  Voile  ferait  de  90.  Le  Vent  s'appel- 
lerait Jfetit  arriéré , ou  Veut  en  poupe. 

. Mais  un  Vaifleau  n’a  pas  pour  une  Voile,, 
il  en  a plufieurs  dont  les  polirions  doivent.  . 
être  à peu - près  parallèles,  & quand  le  Vent 
eft  perpendiculaire  à la  première  Voile  qui 
lui  eft  expofée,  elle  le  dérobe  néceflairement 
à toutes  celles  qui  font  derrière  elle;  & par 
conféquent  fi  l’on  veut  profiter  de  toutes  les 
Voiles,  il  faut  abfolument  prendre  leVent.de- 
côté,  & le  faire  tomber  fur  toutes  fous  le 
même  angle  aigu.  Le  moins  aigu  fera  le  plus 
avantageux,  puuque  le  droit,  s’il  étoit  poflible,, 
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feroit  le  plus  avantageux  de  tous.  Tant  que 
V angle  du  Vent  & de  la  Voile  ne  va  que  de- 
puis 90  , qui  eft  Ton  terme  impoffible,jufqu’à 
81  ou  82,  on  dit  que  le  Vent  eft  arriéré. 

Il  ell:  fort  different  qu’une  Voile  foit  pous-- 
fée  par  un  Vent  qui  lui  l'oit  perpendiculaire, 
ou  par  un  oblique.  Dans  le  premier  cas,  le 
Vent  agit  fur  elle  de  toute  fa  force  abfoluep 
dans  le  fécond  , il  n’agit  que  félon  ce  qu’il 
a de  perpendiculaire  à la  Voile  dans  fon  im-  # 
pulüon  oblique  ; c’eft  félon  la  direction  de  cet- 
te perpendiculaire  à la  Voile,  qui  a été  ap-- 
pellée  ligne  de  la  force  mouvante  , qu’il  tend  à. 
faire  aller  le  VahTèau. 

Si  le  Vent  était  perpendiculaire  à la  Voi- 
le, la  ligne  de  la  force  mouvante  étant  la 
même  que  celle  de  la  Quille,  le  Vaifleau  iroit 
donc  félon  fa  Quille,  & fendroit  l’eau  avec 
la  plus  grande  facilité,  & par  conféquent  a- 
vec  la  plus  grande  vîtefTe  poffible.  Mais 
quand  le  Vent  eft  oblique,  il  n’arrive  pref- 
que  jamais  que  la  ligne  de  la  force  mouvan- 
te foit  la  même  que  celle  de  la  Quille  , & il 
faut  que  te  Vaiffeau  prenne  une  direction 
moyenne  entre  ces  deux  lignes , & une  vi- 
teffe  mcûndre  que  celle  qu’il  eût  eue,  mais 
la  plus  grande  qu’il'  fe  puiffe  par  rapport  aux 
circonftances. 

La  plus  grande  difficulté  qu’il  y ait  à trou- 
ver les  rapports  des  differentes  vîteffes  que 
peut  avoir  un  Vaiffeau  mu , comme  il  l’eft 
toujours,  par  des  vents  obliques  aux  Voiles, 
conüfte  à connoitre  la  valeur  des  lignes  dés 
forces  mouvantes.  Pour  cela  M.  Pitot  prend 
un  petit  circuit  qui  paroît  plus  commode  : il 

éva- 
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évalue  la  force  de  la  Réfiftance  de  l’eau , qui,  - 
félon  qu’il  a été  dit  en  1714,  eft  toujours 
égale  à la  force  du  Vent,  & agit  par  la  mê- 
me ligne. 

La  ligne  par  laquelle  agit  la  Réflftance  de 
l’eau  doit  donc  être  conçue  dans  une  direc- 
tion qui  feroit  perpendiculaire  à la  Voile  ou 
aux  Voiles.  Cette  perpendiculaire  aux  Voi- 
les eft,  félon  ce  que  nous  venons  de  dire, 

' inclinée  à la  direction  du  chemin  que  fera 
le  VaifTeau,  & par  conféquent;  elle  peut  & 
doit  fe  décompoiêr  en  deux  forces  latérales  , 
dont  l’une  fera  parallèle  à ce  chemin,  l’autre 
perpendiculaire.  On  calcule  ces  deux  forces 
latérales  pour  tous  les  angles  qu’elles  peuvent 
faire  entre  elles.  Plus  la  latérale  parallèle  au 
chemin  eft  grande  par  rapport  à l’autre,  plus 
l’Eau  réfifte  au  mouvement  du  Vailleau , & 
enfin  elle  y réfifte  de  toute  la  force  pofTible 
quand  la  latérale  perpendiculaire  eft  nulle  par 
rapport  à la  parallèle,.  & la  parallèle  par  con- 
féquent  égale  à la  force  totale,  ce  qui  ne 
pourrait  arriver  que  dans  le  cas  oh  le  V ent 
feroit  perpendiculaire  à la  Voile ,,  & parallèle 
au  chemin  du  Vaifièau. 

, En  mettant  au-lieu  de  la  Réfiftance  de  l’Eau 
la  force  du  Vent,  on  voit  par-là  toutes  les 
variations  que  peut  avoir  de  ce  chef  la  for- 
ce du  Vent,  & par  conféquent  la  vîtefle  du. 
VaifTeau.  Je  dis  de  ce  chef,,  car  la  ligne  de- 
là force  mouvante  varie  encore  d’ailleurs  eu 
elle-même.  Sa  valeur  abfolue  dépend  de  l’an- 
gle d’incidence  du  Vent  fur  la  Voile,  cette 
valeur  eft  d’autant  plus  grande  que  le  Sinus  de 
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cet  angle , ou  plutôt  le  quarré  de  ce  Sinus , - 
eft  plus  grand. 

Reprenons  maintenant  la  confideration  de 
ces  angles  du  Vent  fur  les  Voiles.  Depuis 
fanglede  81  ou  82  jufqu’à  66  ou  67 ,1e  Vent 
n’eft  plus  arriéré , il  eft  largue , & il  efb  clair 
qu’il  va  toujours  diminuant  de  force,  ou  im- 
primant une  moindre  vïteffe  au  Vaiffeau.  De- 
puis 66  ou  67,  c’eft  un  Peut  de  Boulin: , & 
la  vîteife  du  Vaiffeau  eft  encore  moindre. 

Ce  Vent  largue  & le  Vent  de  Bouline  ne 
diffèrent  que  de  degré  par  rapport  à la  vîtcs- 
fe  du  Vaiffeau.  Mais  ils  different  effentiel- 
îement  par  rapport  à un  autre  effet  très  con- 
fiderable.  Tant  que  le  Vent  eft  largue,  le 
Vaiffeau  s’éloigne  du  lieu  d’oh  vient  le  Vent, 
du  point  de  l’Horizon  d’oh  il  part,  ou  eft  • . 
cerné  partir,  & Von  dit  que  le  Vaiffeau  fuit 
ou  perd  au  Vent.  Quand  le  Vent  eft  de  Bou- 
line , le  Vaiffeau  s’approche  du  lie#  d’oh 
vient  le  Vent,  & l’on  dit  qu’il  va  ou  gagne 
au  Vent.  On  entend  aflèz  qu’il  ne  va  pas 
diredlèment  vers  le  point  de  l’Horizon  d’oh 
le  Vent  part,  mais  qu’il  s’en  approche  par 
une  ligne  inclinée  à celle  du  Vent.  Plus  l’an- 
gle de  ces  deux  lignes  eff:  petit, plus  léVais- 
fcau  ferre  le  Vent,  mais  il  ne  peut  pas  le  fer- 
rer jufqu’à  fe  mettre  dans  la  même  ligne,  la 
Voile  ne  recevroit  plus  aucune  impullion  du 
Vent;  il  y a un  angle  ou  cette  impullion  fe- 
Toit  fi  petite  que  le  Vaiffeau  s'abattroit , & 
c’eft-là  le  terme  oh  le  Vent  de  Bouline  finit. 

La  figure  du  Vaiffeau , que  nous  n’avons 
point  encore  confiderée,  fait  beaucoup  à fa 
vïteffe , puifque  plus  il  eft  pointu  par  la  Proue 

ou 
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ou  Y avant , plus  il  a de  facilité  à fendre  l’eau. 
M.  Pitot  fuppofe,  comme  avoitfait  M.  Ber- 
noulli, qu’une  coupe  horizontale  du  Vaifleau» 
qu’il  faut  encore  luppofer  femblable  à toutes 
les  autres , a fa  circonférence  formée  de  deux 
Arcs  circulaires  femblables  & égaux  , qui 
font  entre  eux  à la  Proue  un  angle  curviligne 
d’autant  plus  grand  que  ces  Arcs  font  cî’un 
plus  grand  nombre  de  degrés  de  leur  Cercle, 
car  il  eft  vifible  que  s’ils  étoient  de  90,  ils 
feroient  entre  eux  à la  Proue  un  angle  de 
1 80,  c’eft-à-dire,  qu’en  cet  endroit  ifs  feroient 
pofés  l’un  au  bout  de  l’autre  en  ligne  droite,  & 
que  le  Vaifleau  n’auroit  point  de  pointe.  Pour 
lui  en  donner  une  fuffifante,  M.  Pitot  ne 
prend  point  des  Arcs  qui  faffent  entre  eux 
un  angle  curviligne  plus  grand  que  60;  &d’un 
autre  côté  pour  conferver  au  Vaifleau  la  lar- 
geur fëceflaire , il  ne  prend  point  des  Arcs, 
dont  l’angle  curviligne  foit  moindre  que  20. 

Selon  ces'  differentes  figures  la  Réfifiance 
de  l’Eau,  & par  conféquent  la  force  du  Vent 
& la  vîteffe  du  Vaifleau,  font  differentes.  La 
ligne  du  mouvement  du  Vaifleau  étant  la  mê- 
me, l’Eau  frappe  différemment  ou  fous  dif- 
ferens  angles  les  parties  de  differens  Arcs , à 
caufe  de  leur  differente  pofition , & fa  force 
totale  eft  différemment  décompofée  en  deux 
forces  latérales.  Quand  le  chemin  du  Vaifleau 
eft  dans  la  ligne  de  la  Quille,  il  arrive  que  les 
deux  forces  latérales  perpendiculaires  prifes 
des  deux  côtés  de  la  Proue  à diftances  égales, 
font  égales  & direftement  oppofées , d’oîi  il 
fuit  qu’elles  fe  détruifent  l’une  l’autre  , & 
qu’il  ne  refte  que  les  forces  parallèles  corres- 

•"  pon- 


v 


-V 


/des  Sciences.  îi$> 

pondantes.  Il  efl  aifé  devoir  en  général  les 
conféquences  qui  naiflènt  de- là  pour  la  vî- 
tefïe  du  Vaiflèau. 

Il  eft  clair  que  cette  vîtefle  dépend  enfin 
de  la  vîtefle  ablolue  du  Vent,  c’eft-à-dire,  de 
l’efpace  plus  ou  moins  grand  qu’il  parcourt 
dans  un  tems  déterminé , comme  une  féconde. 
Cela  fe  peut  connoitre  par  quelque  Machine, 

& ce  fera  une  expérience  fondamentale. 

Pour  raflembler  tout,  la  vîtefle  du  Vais-  * 
feau  dépend  donc,  i°  de  la  vîtefle  abfolue 
du  Vent , 2°  de  l’angle  d’incidence  du  Vent 
fur  les  Voiles, 30  de  la  grandeur  de  la  fuper- 
ficie  des  Voiles  expofées  au  Vent , 40  de  la 
figure  du  Vaiflèau,  qui  modifie  la  réfiflance  . 
de  l’eau,  ou,  ce  qui  revient  au  même, Tac-, 
don  du  Vent. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  dans  la  Navigation  de 
faire  .un  chemin  quelconque  avec  la  plus 
grande  vîtefle  poflible , comme  nous  l’avons' 
iuppofe  jufqu’ici  ; il  s’agit  de  faire  avec  cette 
condition  un  chemin  déterminé , une  certai- 
ne Route.  La  Route  doit  entrer  dans  toute 
la  Théorie , & dans  tous  les  Calculs , dont 
elle  efl  un  Elément  principal.  La  plus  gran- 
de vîtefle  poflible  ne  fera  plus  que  celle  qu’el- 
,1e  permettra.  ^ 

- Le  Rumb  de  Vent  efl  toujours  connu,- 
c’eft-à-dire,  la  ligne  droite  tirée  du  point  det,- 
VHorizon,  d’oîi  le  Vent  part,  jufqu’au  Vais- 
feau.  Si  cette  ligne  étoit  la  même  que  cel-  ' 
le  de  la  Route  qu’on  veut  faire , ce  qui  eft 
un  cas  unique  , nous  avons  vu  qu’il  vaudrait 
mieux-prendre  le  Vent  de  côté,  & par  con- 
fèrent oblique  à la  Route.  Ainfi  on  peut 

comp- 
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compter  que  le  Rumb  de  Vent , & la  Route 
font  toujours  un  angle,  6c  cet  angle  eft  con- 
nu , ou  donné. 

Cela  pofé,  le  Vent  fait  un  angle  aigu  avec 
la  Voile.  Le  moins  aigu,  ou  le  plus  appro- 
chant du, droit,  fera  le  plus  avantageux,  à 
ne  rien  confiderer  de  plus , 6c  je  fuppofe  qu’il 
ait  été  déterminé.  De-là  ih  fuit  que  la  Voi- 
le aura  néceflairement  une  certaine  pofition 
* par  rapport  à la  Quille , ou  fera  un  certain 
angle  avec  elle.  Il  faudroit  pour  ]le  mieux 
parfait  que  la  Route  fût  dans  la  ligne  de  la 
Quille;  mais  la  pofition  de  la  Voilé  par  rap- 
port à la  Quille  ayant  été  déterminée , & par 
conféquent  celle  de  la  ligne  de  la  force  mou- 
vante par  rapport  à la  Quille , puifque  cette 
ligne  eft  toujours  perpendiculaire  à la  Voile, 
il  peut  arriver,  6c  il  arrive  le  plus  fouvent 
que  la  direction  de  la  ligne  de  la  force  mou- 
vante eft  trop  éloignée  de  celle  de  la  Quille, 
"6c  de  la  Route  qui  fe  feroit  félon  la  Quille  , 
ce  qui  diminueroit  beaucoup  la  force  dont  , le 
Vaifleau.  ferôit  pouffé.  Il  faut  donc,  pour 
regagner  de  la  force  du  Vent , changer  l’an- 
gle de  la  Voile  6c  de  la  Quille,  6c  pour  cela 
changer  aufii  celui  du  Vent  fur  la  Voile,  ce 
qui  fera  perdre  quelque  chofc  de  la  grandeur 
de  l’angle  d’incidence  du  Vent , 6c  diminuera 
Ta  force  à cet  égard.  Il  y a là  un  mélange 
d’avantages  6c  de  defavantages , qui  produit 
néceflairement  un  état,  un  point  oh  tout  é-' 
tant  compenfé,  il  fe  trouvera  le  plus  grand 
avantage  poflible  , 6c  la  Géométrie  moder-. 
ne  le  détermine  par  des  Règles  de  calcul 
connues.-. 

L’an- 
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L’angle  du  Rumb  de  Vent,  & de  la  Route 

2u*on  veut  faire,  étant  toujours  connu,  on 
étermine  donc  quel  fera,  pour  faire  cette 
Route,  l’angle  le  plus  avantageux,  tant  du  • 
Vent  fur  la  Voile , que  de  la  Voile  avec  la 
Quille.  Ces  deux  angles  étant  trouvés,  il 
arrive  rarement  que  la  Route  foit  exacte- 
ment fur  la  ligne  de  la  Quille; mais  ces  deux 
lignes  ne  s’écartent  l’une  de  l’autre  que  le 
moins  , ou  ne  font  que  le  moindre  angle  de 
dérivé , qu’il  eft  poftïble,  & fi  on  vouloir  ga- 
gner en  diminuant  cet  angle,  on  perdrait  da- 
vantage d’ailleurs.  •*$!. 

Les  deux  angles  les  plus  avantageux,  ce- 
lui du  Vent  fur  la  Voiie,  & celui  de. la  Voi- 
le avec  la  Quille,  & même  celui  de  la  déri- 
ve, qui  en  réfulte,  changent,  comme  il  eft 
bien  naturel  de  le  juger,  pour  chaque  angle 
different  du  Rumb  de  Vent  avec  la  Route. 
TJn  Vent  airiere  , un -Vent  largue  , un  Vent 
de  Bouline,  & tous  ceux  qui  dans  chacune 
de  ces  trois  efpeces  ne  diffèrent  entre  eux 
que  de  degré , demandent  une  Voile  diffé- 
remment pofée  & par  rapport  à eux , & par 
rapport  à la  Quille,  6 c en  même  tems  lés 
dérives  deviennent  differentes.  Il  eft  évident 
que  le  Vent  arriéré  parfait , & qu’on  ne  prend 
pourtant  pas  , étant  celui  dont  le  Rumb  fait 
avec  la  Route  l’angle  de  180,  & auquel  par 
conféquent  la  Voile  dans  fa  plus  avantageufe 
pofition  feroit  perpendiculaire,  & perpendi- 
culaire auftî  à la  Quille , tous  les  autres  Vents 
pris  depuis  celui-là , félon  l’ordre  qu’on  vient 
de  les  nommer,  demanderont  toujours  pour 
les  deux  fortes  d’angles  les  plus  avantageux 
Hifi . 1731.  F des 


I 


' . 122  Histoire  de  l’Academie  Royale 
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des  angles  décroiflans  depuis  90. 

| Il  y a plus.  Tout  ce  que  nous  venons  de 

voir  qui  change  par  le  changement  de  l’angle 
du  Rumb  de  Vent  avec  la  Route,  change  aulîi 
. par  la  differente  figure  du  Vaiffeau.  On  a vu 
par  la  Théorie  combien  cette  figure  influe 
! • ~ fur  la  vîteffe,  & pour  le  faire  voir  par  un 

' exemple  bien  fenfible , il  eft  fûr  qu’un  Vais- 
feau,  qui  aura  la  Proue  plus  aiguë,  pourra  > 
fe  fervir  de  tel  Vent  de  Bouline,  dont  un  - 
autre  ne  fe  ferviroit  pas.  Cela  vient  de  ce  que 
dans  le  Vaifléau  qui  a la  Proue  moins  aiguë , 
elle  a trop  peu  d’avantage  fur  le  côté  pour 
fendre  l’eau;  par  conféquent  elle  ne  détermi- 
ne pas  affez  le  VaifTeau  à fuivre  une  ligne  011 
il  éprouverait  moins  de  réfiftance,  & il  ne 
peut,  à caufe  de  la  foibleffe  du  Vent  fuppo- 
fé  , furmonter  la  réfiftance  qu’il  .éprouve. 
Puifqu’une  certaine  figure  de  Vaifleau  peut 
rendre  inutile  un  certain  Vent,  qui  ne  le  fe- 
rait pas  fans  cela  , la  figure  eft  un  Elément 
indifpenfablc , ■ qui  doit  entrer  aufii-bien  que 
le  Vent,  dans  toute  la  confideration , & dans 
tous  les . calculs  du  mouvement  $ de  la  vî- 
* telle  du  Vaifleau. 

Ainfi  M.  Pitot  a confirait  des  Tables  oli 
en  fuppofant  une  certaine  figure  de  Vaifleau, . 
i,  • ou,  ce  qui  eft  le  même,  un  certain . angle 

curviligne  de  la  Proue  depuis  20  jufqu’à  Go 
degrés , il  donne  pour  chacune  de  ces  figures 
les  pofitions  les  plus  avantageufes  de  la  Voi-  • 
le,  tant  par  rapport  au  Vent  que  par  rapport 
• à la  Quille,  & les  differentes  vîteffes  réfui-. 

! tantes  , qui  répondent  aux  differens  angles 

donnes  du  Rumb  de  Vent , & de  la  Route. 

- : - . /.  " . ' Ees 
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Les  angles  de  la  Proue  depuis  20  jufqu’à  60 
ne  font  pris  que  de  5 en  5 , parce  que  les 
nombres  moyens  ne  produiront  pas  des  dif- 
férences allez  fenfibîes.  M.  Pitot  a même 
qjouté  les  angles  correfpondans  les  plus  avan- 
tageux que  puilfe  avoir  le  Gouvernail  avec 
la  Route , pour  virer  vent  devant  ou  vent  ar- 
riéré. 

Par  le  feuî  coup  d’œil  de  ces  Tables  on 
'voit  piulieurs  déterminations  importantes; 
par  exemple , quel  eft  pour  chaque  figue  de 
VaiHêau  le  dernier  Vent  de  Bouline  dont  on 
puille  fefervir,ou  jufqu’à  quel  point  on  peut 
.lerrer  le  Vent;  que  les  VailTeaux  à Proue 
plus  pointue  font  ceux  qui  le  peuvent  ferrer 
de  plus  près,  & il  eft  aifé  d’en  voir  la  rai- 
lon;  que  dans  ceux  dont  la  Proue  n’auroit 
qu’un  angle  de  20  degrés,  la  Route  pouvant 
fe  faire  fous  un  angle  de  240  30'  avec  le 
Vent,  elle  ne  peut  plus  fe  faire  que  fous  un 
angle  de  69  dans  ceux  dont  la  Proue  âuroit 
un  angle  de  60  ; que  les  Dérives  font  d’au- 
tant plus  grandes  que  l’angle  du  Vent  avec 
la  Route  eft  plus  petit , & l’angle  de  la  Proue 
plus  grand  ; que  l’angle  du  Vent  avec  la  Rou- 
te étant  de  69  degrés  pour  deux  VailTeaux, 
dont  l’un  n’auroit  l’angle  de  la  Proue  que  de 
20  degrés , & l’autre  de  60 , le  premier  n’au- 
roit que  1 de  Dérive,  & le  fécond, 20;  que 
la  plus  grande  vîtefle  d’un*Vaifîeau  à /Proue 
de  20  degrés  peut  être  plus  de  trois  fois  plus 
grande  que  la  plus  petite;  & qu’un  Vailîeau 
à Proue  de  60 , ne  peut  avoir  là  plus  grande 
vîtelTe  qu’un  peu  plus  que  double  de  la  plus 
petite,  &c.  Pluûeurs  de  ces  fortes  de  deter- 
, - R 2 » mi- 
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minations , qui  font  nées  des  principes  & 
des  calculs  de  M.  Pitot , fe  font  trouvées 
d’accord  avec  les  obfervations  & les  expé- 
riences qu’il  a pu  avoir  des  habiles  gens  de 
Mer. 

Il  ne  prétend  pas  avoir  encore  arrêté  bien 
furement  les  differentes  figures  des  Vaiffeaux, 
& il  promet  d’en  faire  une  recherche  parti- 
culière: mais  il  y a bien  de  l’apparence  qu’u- 
ne plus  grande  exactitude  fur  ce  point  pro- 
duira plutôt  des  difficultés  de  Théorie, qu’un 
changement  confiderable  dans  la  Pratique. 
En  attendant  on  a des  Tables  que  l’on  n’a- 
voit  pas  eues  jufqu’ici , & qui  ont  coûté 
beaucoup  de  travail  pour  mettre  les  Pilotes 
& les  Matelots  en  état  de  travailler  fort  peu, 
en  faifant  tout  pour  le  mieux  , fi  cependant 
il  arrive  qu’ils  piaffent  s’y  réfoudre.  ' La 
Théorie  avance  toujours  beaucoup  plus  que 
la  Pratique  , parce  que  l’une  n’eft  qu’entre 
les,  mains  de  g ens  d’cfprit,  & ardens  pour 
* la  perfection  de  leurs  Sciences,  au  lieu  que 
l’autre  n’eft  maniée  que  par  des  gens  ordi- 
nairement très  grofliers,  & fort  indifférens 
pour  la  perfection , quelque  intereffante  qu’el- 
le pût  être  pour  eux-mêmes,  comme  ellel’eft 
dans'  la  Navigation. 
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MACHINES  OU  INNE  NI 10  NS 
APPROUVEES  PAR  V AC  A DEMIE 


, EN  M.  DCCXXXL 

' % 

* 

r 

i-  - . i. 
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n ▼ 1 N Proiet  M*  Gallon  pour  lancer  les 

i,  * V.J  VaifTeaux  à la  Mer  avec  moins  d’incon- 
i*  ’ . véniens  & plus  de  facilité  que  par  la  pratique 

:é  ordinaire.  On  conftruira  un  Badin  lemblable 

es  à ceux  de  Breft  & de  Rochefort,  qui  fer- 

i vent  actuellement  à placer  les  VailTeaux  pour 

ai  les  radouber,  & les  carener.  Il  fera  creufé 

j en  forte  que  l’Eau  delà  Mer  y entre  par  deux 

K Portes , & y foit  toujours  à une  certaine  pro-  - 

■e  fondeur  que  l’on  déterminera  ; la  furface  de 

j la  Mer,  & celle  de  l’Eau  de  ce  Badin,  feront 

; donc  de  niveau.  Les  bords  en  feront  beau- 

coup plus  élevés  que  ce  niveau , & le  Badin 
s pourra  contenir  beaucoup  plus  d’eau  quand 

il  le  faudra.  A Ton  extrémité  la  plus  éloignée 
[ de  la  Mer,  on  fera  un  fécond  Badin  dont  le 

bas  ou  le  fond  fera  un  peu  plus  élevé  que  le  . 
niveau.de  la  Mer,  & dont  les  bords  iront 
. aufli  haut  que  ceux  du  premier.  Ce  fera  dans 
.ce  fécond  Badin  que  Ton  conftruira  le  Vais- 
. feau-  à fec  , & tans  aucune  incommodité. 
Lorfqu’il  ne  s’agira  plus  que  de  le  lancer , on 
fermera  les  Portes  du  premier  Badin,  & par 
le  moyen  de  plufteurs  Corps  de  Pompe  pla- 
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. cés  auprès  des  Portes,  & que  des  Hommes* 
ou  des  Moulins  à vent  feront  jouer,  on  rem-r 
plira  d’eau  tout  le  vuide  que  lailîè  le  premier. 
Baflin- jufqu’à  l’extrémité  fupérieure  de  fes 
bords,  & tout  le  fécond  Baflin  entier,  &on 
les  remplira  en  même  tems  , parce  qu’ils 
n’ont  rien  qui  les  fépare..  Alors  le  Vailfeau 
* qui  étoit  dans  le  fécond  fe  trouvera  naturel- 
lement à flot,  pourvu  qu’il  ait  toute  l’eau, 
qu’il  doit  tirer , & on  le  fera  palier  très  fa- 
cilement dans  le  premier  Baflin.  Quand  il. 
y fera,  on  ouvrira  plufieurs  Sabords,  prati- 
qués dans  les  Portes  alors  fermées,  & quand, 
on  en  aura  laiffé  écouler  allez  d’eau  pour  met- 
tre la  furface  de  ce  Baflin  au  niveau  de  celle 
de  la  Mer,  il  n’y  aura  plus  qu’à  ouvrir  les 
Portes  , qui  ne  feront  aucune  réfiftance,.. 
puifqu’elles  n’auront  aucune  charge  d’eau,, 
’&.le  Vaifleau  fordra  de  ce  Baflin  avec  autant 
de  facilité  que  de  l’autre.  L’Auteur  donne  • 
ce  Projet  principalement  pour  les  Ports  de.: 
la'  Méditerranée,  qui  font  exempts  de  Flux, 
de  Reflux.  Il  a paru  nouveau. 

I I. 

* 

» 

■ Une  Machine  de  M.  du  Buiflon , Ingénieur, , 
pour  empêcher  que  les  Monnoyeurs  en  met- 
tant les  Pièces  fur  les  Quarrés  du  Balancier 
pour  y être  marquées,  ne  courent  le  rifque  - 
d’avoir  les  doigts  écrafés.  Quoique  l'acci- 
dent loit  très  rare,  il  mérite  d’être  prévenu. 
A chaque  coup  du  Balancier,  une  Piece  vien- 
dra fe  placer  d’elle-même  à l’endroit  oh  elle 
doit  recevoir  le  coup,  &.cela  peut  encore 

être..- 
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être  plus  utile  dans  les  cas  oh  l’on  manque- 
rait de  Monnoyeurs  allez  adroits  pour  met- 
• tre  les  Pièces  fur  le  Quarré.  Malgré  quel- 
ques objections  qu’on  peut  faire  lur  cette 
Machine,  elle  a paru  fimple,  & ingénieufe- 
ment  imaginée.- 

* m 

% / 

III. 

Une  Machine  à élever  l’Eau,  de  M.  Jean- 
Baptifte  le  Brun.  Pourvu  que  l’on  ait  une 
chûte  d’eau,  foit  naturelle,  foit  procurée 
par  art, -l’Eau  à l’aide  de  cette  Machine,  & 
fans  aucun  Moteur  étranger , s’élève  d’elle- 
même  à une  hauteur  conliderable.  Quand 
elle  eft  élevée,  il  faut  qu’il  y en  ait  une  cer- 
taine quantité  qui  redefcende  pour  agir  de 
nouveau  fur  la  Machine,  & contribuer  avec 
lâ  chûte  de  la  fource  à entretenir  le  mouve- 
ment; le  refte  de  l’eau  montée  eft  deftiné 
aux  ufàges  qu’on  aura  eus  ' en  vue , & c’en: 
le  produit  ou  le  profit  de  la  Machine.  ' 

Elle  eft  exécutée  à;  Sève, -‘oh  l’on  a vu' 
qu’une  Eau  qui  tomboit  de  9 •-  pieds  de  hau- 
teur, étoit  portée  à 32  pieds,  & par  confé-' 
quent  à 22  j pieds  au-deffus  de  fa  fource,' 
qu’il  s’élevoit  120  Muids  d’eau  par  jour,  & 
qu’on  en  avoit  6 pour  le  profit,  ou  \z. 

' Il  a paru  que  cette  Machine  étoit  nouvel- 
le, très  ingénieufement  inventée,  & exécu- 
tée , qu’elle  avoit  peu  de  frottemens  parce 
que  le  Pifton  & les  Soupapes  étoient  toujours 5 
entre  deux  eaux , «Sc  n’avoient  point  de  Co- 
lomne  à foutenir , qu’elle  pouvoit  être  très  ' 
.utilement  établie  dans  tous  les  lieux  oh  l’on 
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avoit  déjà  une  chûte  d’eau, que  félon  lescir- 
confiances  on  pourrait  aifément  avoir  un  plus 
grand  profit  que  de  l’eau  élevée , & qu’en- 
firi  l’Inventeur  étoit  très  capable  de  donner 
à fa  Machine  toute  la  perfection  qu’elle  pour- 
rait encore  recevoir. 

IV. 

Un  Infiniment  préfenté  par  M.  de  Mean, 

• oh  il  a réuni  lc3  ufages  de  plufieurs  Infiru- 
mens  déjà  connus,  du  Quartier  de  Réduction, 
du  Cadran  Solaire  Horizontal,  du  Vertical 
Méridional,  & qui  fer t pour  trouver  la  Mé- 
ridienne, & la  Déclinaifon  de  l’Aiguille.  Le 
fondement  en  efi  une  Table  de  multiplica- 
tion , par  laquelle  fe  font  toutes  les  princi- 
pales Règles  d’Arithmetique.  Quoiqu’on  ne 
puiffe  pas  attendre  de  cct  Infirmaient  une 

• grande  précifion  pour  ce  qui  concerne  l’Aftro- 
nomie  & la  Navigation , il  peut  être  cepen- 
dant de  quelque  utilité  à caufe  de.fon  petit 
volume,  qui* le  rend  aifé  à porter  par-tout 
avec  foi.  Il  a paru  d’ailleurs  qu’on  n’avoit 
.pas  encore  penfé  à tous  les  ufages  auxquels 
M.  de  Mean  a fait  voir  qu’on  pouvoit  appli- 
quer la  Table  de  multiplication , ce  qui  mé- 
rite l’attention  des  Mathématiciens,  & prou- 
ve les  connoilfances  & l’intelligence  de  l’Au- 


teur. 


V. 


Deux  Chaifes  roulantes  du  Sieur  Maillard, 
Maître  Menuifier  pour  les  Carolfes  du  Roi. 

Elles  font  un  peu  differentes  de  cenfiruCtion; 

* * < * • 
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un  Homme  aflls  dedans  ou  derrière,  les  fait 
mouvoir  en- tournant ‘deux  Manivelles,  qui 
font  jouer  le  Rouage , on  avance  & on  re- 
cule avec  la  même  facilité , & on  peut  tour- 
ner fort  vite.  Des  Chaifes  dont  l’Hiltoire 
de  l’Académie  a parlé  dans  les  Hiftoires  de 
1710*  & 17 11  f,  & celle  qui  cft  décrite  par 
Mathurin  Joulïc  dans  l'on  Traité  de  Serrure- 
rie, ne  font  que  pour  aller  dans  des  Appar- 
tenons ; & celles-ci  peuvent  faire  de  plus 
grands  voyages , étant  à grandes  Roues , com- 
me celles  qui  font  tirées  par  des  Chevaux; 
elles  font  auffi  differentes  des  autres  par  le 
Rouage.  Celle  que  M.  Ozanam  a donnée  dans 
les  Récréations  Mathématiques , quoiqu’à 
grandes  Roues , a été  trouvée  auflï  d’une  coi> 
itruéb’on  differente, & moins  commode,  tant 
pour  le-  recul , que  pour  l’application  de  la 
force  de  l’Homme. 
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-DE  M.  G E O F F R O T. 


ETienne  * Fraftçois  Geoffroy 
naquit  à Paris  le  13  Février  1672 , de 
Matthieu-François  Geoffroy,  Marchand  A- . 
potiquaire,  ancien  Echevin , ancien  Con- 
ful,  & de  Louife  de  Vaux,  fille  d’un  Chirur- 
gien,, célèbre  en  fon  tems.  Le  biiàyeul  pa- 
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'ternel  de M. Geoffroy avoit  été  auiïi  premier' 
Echevin  de  Paris,  & alors  on  ne  choififloit 
que  des  Bourgeois  d’ancienne  famille,  & d’une  * 
réputation  bien  nette,  efpece  de  nobleflequi 
devrait  bien  valoir  celle  dont  la  preuve  ne  - 
confifte  que  dans  les  filiations. 

Si  nous  difions  que  l’éducation  d’un  jeune  • 
homme  a été  telle  que  quand  il  fut  en  Pby- 
fique,  il  fe  tenoit  chez  fon  Pere  des  Confé- 
rences réglées , o'u  M.  Cafiini  apportoit  les 
Planifpheres , le  P.  Sébaftien  fes  ÎVlachines  , 
'M.  Joblot  fes  Pierres  d’Aiman,  où  M.  du; 
Verney  faifoit  des  dilTeélions,  & M.  Hom- 
berg  des  opérations  de  Chimie , où  fe  ren- 
doient  du  moins  par  curiofité  plufieurs  autres  > 
Savans  fameux , & de  jeunes  gens  qui  por- 
taient de  beaux  noms  ; qu’enfin  ces  Confé- 
rences parurent  fi  bien  entendues , & fi  uti- 
les, qu’elles  furent  le  modèle  & l’époque  de 
-î’établiflement  des  expériences  de  Phyfique  - 
dans  les  Colleges  ; fans  doute  on  croirait 
qu’il  s’agifioit  de  l’éducation  d’un  fils  de  Mi-  - 
niftre , deftiné  pour  le  moins  aux  grandes  - 
dignités  de  l’Eglife:  cependant  tout  cela  fut 
fait  pour  le  jeune  Geoffroy,  que  fon  Pere 
ne  deftinoit  qu’à  lui  fucceder  dans  la  pro-- 
feiïion.  Mais  il  favoit  combien  de  connois- 
fances  demande  la  Pharmacie  embraffée  dans 
toute  fon  étendue;  il  l’àimoit,  & par  goût-, 
& parce  qu’elle  lui  réuffiffoit  fort , & il  crovoiç 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fournir  à fon 
fils  les  moyens  de  pourfuivre  avec  plus  d’a- 
vantage la  carrière  où  lui-même  aurait  vieilli. 

Après  cette  première  étude  de  Phyfique 
générale,  M.  Geoffroy  fit  des  Cours  'parti- 
culiers^. 
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cüliers,  de  Botaniqûe,  & de  Chimie, & mê- 
me d’ Anatomie,  quoique  cette  Science  ne  fût 
pas  de  ion  objet  principal.  11  s’en  écartoiten- 
• core  davantage  dans  fes  heures  de  délaflement, 
où  Ton  eft  le  maitre  de  choifir  fes  plaifirs. 
11  tournoit,-  il1  travailloit  des  Verres  de  Lu- 
nettes , il  exécutoit  des  Machines  en  petit , 
il  apprenoit  l’Italien  ; de  l’Abbé  Rofclli , il 
connu  par  le  Roman  de  X Infortuné  Napoli • 
tain. 

En  169a,  fon  Pere  TenVoya  à Montpellier 

Eour  y apprendre  la  Pharmacie  chez  un  ha- 
lle Apotiquaire,  qui  de  fon  côté  envoya  fon'1 
fils  à Paris  chez  M.  Geoffroy:  échange  bien 
entendu,  puifque  l’un  & l’autre  de  ces  jeunes  1 
gens  en  laiifanc  dans  la  maifon  paternelle  ce 
qu’il  étoit  bien  fûr  d’y  retrouver  toujours, 
alloit  chercher  dans  une  maifon  étrangère  ce 
qu’il  n’eût  pas  trouvé  chez  lui. 

M.  Geoffroy  fuivit  les  plus  habile^  Pro-' 
feffeurs  de  la  fameufe  Ecole  de  Montpellier,  • 
& il  vit  prefque  naitre  alors  dans  cette  ville 
un  grand  nom  qui  s’eft  toujours  accru  depuis, 
& qui  par  lui-même , & fans  nul  fecours  étran- 
ger , s’eft  élevé  à la  première  place. 

Avant  que  de  revenir  à Paris , M.  Geoffroy 
voyagea  dans  les  Provinces  Méridionales  du 
Royaume,  & alla  voir  les  Ports  de  l’Océan, 
car  il  embraffoit  aufîi  ce  qui  n’étoit  que  de 
pure  curiofité.  Il  en  eût  peut-être  été  bien 
puni  à S.  Malo  oii  il  fe  trouva  enfermé  en 
1693',  dans  le- ’ teins  du  Bombardement  des 
Anglois  , fi  la  terrible  Machine  Infernale , 
qui  menaçoic  d’abîmer  tout , n’eût  manqué 
fon  effet.  M.  le  Comte  deTallard,  depuis 
* F 6 Pue, 
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.Duc,  Pair,  & Maréchal  de  France,  ayant 
été  nommé  au  commencement  de  1698-,  à 
J’Ambaflùde  extraordinaire  d’Angleterre  , il 
choifit  M. Geoffroy,  qui  n’étoit  point  Méde- 
cin, pour  avoir  foin  de  fa  fan  té  , & il  ne  crut 
point  que  cette  confiance  donnée  au  mérite 
dépourvu  de  titre, fût  trop  hardie.  M.  Geof- 
froy, qui  favoit  voyager , ne  manqua  pas  de 
profiter  du  féjour  de  Londres  : il  gagna  I’ami- 
tité  de  la  plupart  des  Illuftres  d’un  rai's , qui 
en  produit  tant,  & principalement  celle  de 
M.  le  Chevalier  Sloane , & en  moins  de  fix 
mois  il  devint  leur  confrère  par  une  place 
q.u’ils  lui  donnèrent  dans  la  Société  Royale.  • 

De  là  il  paffa  en  Hollande,  oh  il  vit  d’au- 
tres Savans,  fit  d’autres  obfervations , acquit 
de  nouvelles  connoiffances.  Il  fe  préfenta 
encore  à lui  l’occafion  de  faire  un  voyage  a- 
gréàble , celui  d’Italie,  oh  il  alla  en  1700  avec 
M.  l’Abbé  de  Louvois  , en  qualité  de  fon 
Médecin,  félon  le  langage  de  M.  Geoffroy, 
& en  qualité  d’Ami , félon  le  langage  de  cet 
Abbé,  car  ils  avoient  tous  deux  le  mérite  de 
rtc  pas  parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  M.  Geoffroy  étoit  tou- 
jours l’Hiftoire  Naturelle  , & la  Matière 
Médicinale,  & il  étoit  d’autant  plus;  obligé 
à porter  fes* vues  de  ce  côté-là,  que  fon  pere 
avoit  deffein  de  lui  laiffer  fa  place  & fon  éta- 
bliffement.  .Dès  1693  fi  avoit  fubi  l’examerr 
pour  la  Pharmacie,  & fait  fon  Chef-d’œu- 
vre: cependant  ce  n’étoit  point  Jà  le  fond 
de  fon  intention,  il  vouloit  être.  Médecin, 
& n’ofoit  le  déclarer.  11  faifoit  des  ..études' 


équivoques , qui  convenoient  également  au 

■ plan 
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plan  de  fan  pere  & au  lien:  telle  étoit  la 
Matière  Médicinale , qu’un  habile  Apotiquai* 
re  ne  fauroit  trop  connoitre,  & que  fouvent 
un  habile  Médecin  ne  connoit  pas  aflez. 

Enfin  quand  le  tems  fut  venu  de  ne  pou- 
voir plus  loutenir  la  difiimulation , & de  pren-  * 
dre  un  parti  décifif , il  fe  déclara , & le  pere 
fe  rendit.  Il  avoir  deftiné  à la  Médecine  fou 
fécond  fils,  qui  efl  aujourd’hui  l’un  des  Chi- 
miftes  de  cette  Académie;  celui-là  prit'  la 
Pharmacie  au-lieu  de  fon  Ainé.  Cette  légère 
tranfpofition  dut  être  aflez  indifférente  au 
pere,  mais  enfin  ce  n’étoit  pas-là  fon  premier 
projet , & il  apprit  combien  la  Nature  qu’il 
n’avoit  pas  aflez  confultée  fur  fes  enfans, 
eft  jaloufe  de  fes  droits. 

M.  Geoffroy  fe  mit  donc  fur  les  Bancs  de 
Médecine,  & fut  reçu  Bachelier  en  1702. 
Sa  première  Thefe  fut  extrêmement  retar- 
dée, parce  que  M.  Fagon,  premier  Méde- 
' cin,  qui  devoir  y préüder,  & qui  avoit  cou- 
tume de  commettre  pour  la  Préfidence,  vou- 
lut préfider  en  perfonne,  honneur  qui  fe  fit 
acheter  par  des  délais.  M.  Geoffroy,  qjui 
avoit  fait  fa  Thefe  lui-même,  quoique  félon 
l’ufage  établi  elle  dût  être  l’ouvrage  du  Pré- 
sident, avoit  choifi  cette  Queftion,^/  le  M /• 
decin  efl  en  meme  terni  un  MJchantcien  CbimifteX 
0,n  fent  aflez  qu’il  avoit  intérêt  de  conclur- 
re  pour  l’affirmative  , au  hazard  de  ne  pas 
comprendre  tous  les  Médecins  dans  fa  défi- 
nition. Il  compofa  pareillement  fes  deux  au- 
tres Thefes  de  Bachelier,  & à plus  forte  rai- 
ibn  celles  dont  il  fut  Préfident  après  avoir 
été  reçu  Do&eur  en  1704.  Il  prenoit  tou- 
* . F 7 jours 
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Jours  des  fujets  utiles  ôu  intereOTans  ; celle  ôfr' 
il  demandoit  fi  f Homme  a commencé  par>  être  ' 
Ver , piqua  tellement  la  curiolité  des  Dames,  - 
& des  Dames  du  plus  haut  rang , qu’il  fallut  - 
la  traduire  en  François  , pour  les  initier  dans  - 
des  mylteres  , > dont  elles  ' n’àvoient  pas  la  • 
Théorie.^-  On  affure  que  toutes  les  Thefes  • 
forties  de  fa  main- n’ont  pas  feulement  été  re- 
gardées dans  nos - Ecoles  comme  des  Traités 
préique  complété  fur  les -fujets  choifisj  mais 
qu’elles  fe  font > trouvées  plus  au  goût  dés- 
Etrangers,  qu’un  grand  nombre  d’autres , oh 
ils  fe  plaignent  que  le  foin  dominant  a été' 
celui  de  l’élégance  du  ftile,  & de  la  belle  La- 
tinité.1' . . ..  . ! 

1 11  ne  fe  preflTa  point-  de  ’ fe  jetter  dans'  la  ; 
pratique , dès  qu’il  en  eut  le  droit;  'il  s’enfer- 
ma pendant  dix  ans  dans  fon  Cabinet , & il ; 
Voulut  être  fûr  d’un  grand  fonds  de  connoiflàn- - 
tes,  avant  que-  de  s’en  permettre  - l’ufage. 
Les  Médecins  ont  entre  eux  ce  qu’ils  appel- 
lent les  bons  principes , & puifqu’ils  font  les  ' 
bons,  ils  ne  font  pas  ceux  de  tout  le  mon- 
de» Les  Confrères  de  M.  Geoffroy  convient 
nent  qu’il  les  pôlfedoit  parfaitement;  Son  ca- 
ractère doux , Circonfpeft , modéré,  & peut- 
être  même  un  peu  timide  , le  rendoit  fort 
attentif  à écouter-la  Nature,  à ne  la  pas  trou- 
bler par  des  remedes  fous  prétexte -de  l’ai- 
der, & à ne  l’aider  qu’à  propos,  & autant  ■ 
qu’elle  le  demandoit.  Une  chofe  finguliere  v 
lui  fit  tort  dans  les  commencemeiis  : il  s’àÊ- 
feétionnoit  trop  pour  Tes  Malades , <St  leur 
état  lui  donnait  un  air  t-rifte  &;affligé  qui  les  • 
aüarmoit  ; on  en  reconnut  enfin  le  principe*  - 
; ' - & 
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& on  lui  fut  gré  d!une  tendrfeffe  fi  rare»  & fi . 
chere  à ceux  qui  fouffrenc.  . • . 

Perfuadé  qu’un  Médecin  appartient  égale- 
ment à tous  les  Malades  , il  .ne  faifoit  nulle  ' 
différence  entre  les  bonnes  pratiques  & les 
mauvaifes , entre  les  brillantes  & les  obfcu-' 
res.  11  ne  recherchoit  rien , & ne.  rejèttoit 
rien.  De- là  il  eft  aifé  de  conclurre  que  ce  ' 
qui  dominoit  dans  le  nombre  de  Tes  prati- 

?pes , c’étoient  les  obfcures , ou  les  mauvai-  • 
es  , & d’autant  plus  que  fes  premiers  enga-  • 
gemens  lui  étoient  facrés , .&  -qu’il  n’eût  pas  • 
voulu  les  rompre , ou  s’en  acquitter  légère- 
ment, pour  courir  aüx  occafions  les  plus  flat- 
teufes  qui  feroient  furvenues.-  D’ailleurs  fou-  - 
verainement  éloigné  de  tout  fafte,  il  n’étoit  - 
point  de  ceux  qui  favent  aider  à leur  propre  • 
réputation,  & qui  ont  l’art  de  fuggerer  tout 
bas  à la  Renommée,  ce  qu’ils  veulent  qu’el-  • 
lé  répété  tout  haut  avec  fes  cent  bouches. 
Cependant  le  vrai  avoit  percé  à la  longue , & - 
M.  Geoffroy  étoit  bien  connu.--  Dans  les  ■ 
grandes  affaîres-de  Médecine,  ceux  qui  s’é- 
''  toient  faifis  des  premiers  portes  l’appelloient  • 
préfque  toujours  en  confultation  ,il  étoit  ce- 
lui dont  tous  les  autres  vouloient  emprunter 
des  lumières.'-  Cicéron  conclud  que  les  Ro- 
mains étoient  le  plus. vaillant  Peuple  du  mon- 
de, de  ce  que  chaque  Peuple  Te  donnait  le  ■ 
premier  rang  pour  la  valeur , & accordoit 
toujours  le  fécond  aux  Romains. 

En  1709,  le  Roi  lui  .donna  la  place  de ' 
-Profefléur  en  Médecine  au  College  Royal, 
vacante  par.  la  mort  de  M.  de  Tournefbrc.  Il 
entreprit  de  diéter  à fes  Auditeurs  toute  FHis- 
.#•,.>  toire 
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ioire  de  la  Matière  Médicinale  , fur  laquelle 
il  avoit  depuis  longtems  amafTé  de  grandes 
provifions.  Tout  le  Régné  Minéral  a été 
expédié,  c’eft- à-dire,  tous  les  Minéraux:  qui 
font  en  ufage  dans  la  Médecine,  & c’eft  ce 
qu’on  a jufqu’à  préfent  fur  ce  fujet  de  plus 
recherché , de  plus  certain , & de  plus  com- 
plet. 11  en  étoit  au  Régné  Végétal, & com- 
me il  fuivoit  l’ordre  Alphabétique , il  en  eft 
refté  à la  MeliJJe , qui  quoiqu’aflez  avancée 
dans  l’Alphabet  , laiffe  après  elle  un  grand 
vuide,  & beaucoup  de  regret  aux  curieux  de 
ces  fortes  de  matières.  Il  n’avoit  point  tou- 
ché au  Régné  Animal , mais  du  moins  tout 
ce  qu’il  a diété  s’eft  trouvé  en  très  bon  or- 
dre dans  fes  papiers,  & on  efpere  que  fa  fa* 
mille  le  donnera  au  Public. 

M.  Fagon , qui  étoit  toujours  demeuré  ti- 
tulaire de  la  Charge  de  ProfeUeur  en  Chimie' 
au  Jardin  Royal,  la  faifoit  exercer  par  quel- 
qu’un : qu’il  choiüffoit.  M.  de  Sr.  Yon,  à 
qui  il  avoit  donné  cet  emploi,  n’ayant  pu  le 
remplir  en  I707,  à caufe  de  fes  infirmités, 
M.  Geoffroy  eut  fa  place , & s’cn  acquitta 
fi  bien  que  dans  la  fuite  M.  Fagon  fè  démit 
abfolument  de  la  charge  en  fa  faveur.  Cela 
arriva  en  1712.  M.  Fagon,  pour  mettre  en 
œuvre  M.  Geoffroy  tout  entier , lui  de- 
manda qu’aux  leçons  ordinaires  de  Chimie, 
il  en  joignît  fur  la  Matière  Médicinale,  ce 
qui , dans  une  même  féance  ajoutoit  deux 
heures,  & quelquefois  trois,  à deux  autres 
heures  déjà  employées.  M.  Geoffroy  y con- 
fentit,  emporté  par  fon  zèle,  & fans  doute 
aufli  par  un  certain  fentiment  de  gloire,  qui 

agit* 
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. agit,  & qui  doit  agir  fur  les  âmes  les  plus  é* 
loignées  de  la  vanité  ; il  étoit  fouteau  par  le 
plaiiir  de  voir  que  de  fi  longues  féances , loin 
de  rebuter  les  Auditeurs,  ne  les  rendoient 
- que  plus  aflîdus,  & plus  attentifs:  mais  en* 
fin  il  confulta  trop  peu  les  intérêts  de  fa  fan- 
té,  qui  étoit  naturellement  foible,  & qui  en 
fouffrit. 

La  Faculté  de  Médecine,  qui  fe  choifit 
tous  les  deux  ans  un  Chef  qu’on  appelle 
Doyen,  crut  en  1726  fe  trouver  dans  des 
circonltances  oh  il  lui  en  falloit  un,  qui,  quoi- 

Î[ue  digne  de  l’être , ne  fît  aucun  ombrage  à 
a liberté , & qui  aimât  mieux  fa  Compagnie 
que  fa  place.  M.  GeotFroy  fut  élu  : mais 
comme  tous  les  membres  d’une  République 
ne  font  pas'  également  Républicains , quel- 
ques-uns attaquèrent  fon  élection  par  des  ir» 
régularités  prétendues , & lûi-même  aurait 
été  volontiers  de  leur  parti  ; mais  l’élec- 
tion fut  confirmée  par  le  jugement  de  U 
Cour. 

Ses  deux  années  de  Décanat  finies , il  fut 
continué  , & cela  par  les  fuffrages  mêmes 

2ui  auparavant  lui  avoient  été  contraires. 

)n  fentoit  un  nouveau  befoin  qu’on  avoit  de 
lui.,  Il  s’étoit  élevé  un  Procès  entre  les  Mé- 
decins & les  Chirurgiens,  efpece  de  guerre 
civile,  qui  divifoit  les  Citoyens  d’un  même 
Etat  ; & il  falloit  ou  du  zèle  pour  la  foute- 
nir,  ou  de  la  douceur  pour  la  terminer,  & 
même  en  la  foutenant  il  falloit  toujours  de 
la  douceur  avec  le  zèlè.  On  lui  fit  un  hon- 
neur fingulier;  il  y a fous  le  Doyen  un  Cenfeur, 
qui  eft  fon  Lieutenant , & ce  Cenfeur  éft 

; * tou- 
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toujours  le^  -Doyen  qui  vient  de  fortir  de 
place.  On  fiipprima  le  titre  de  Cenfeur  pour 
les  deux  années  du  nouveau  Décanat  de  M. 
Geoffroy,  & on  le  laiffa  le  maitre  de  choifir 
ceux  qu’il  voudroit  pour  l’aider.  Ces  témoi- 
gnages d’ellime  de  la  part  de  fa  Compagnie, 
qu'il  n’auroit  pas  recherchés  par  ambition, 
jl  les  fentit  vivement  par  un  principe  de  re- 
connoilTance,  d’autant  plus  fort  qu’on  eft  plus 
dégagé  de  pallions  tumultueufes.  Il  le  livra 
fans  ménagement  aux  travaux  extraordinaires 
du  fécond  Décanat,  qui  joints  à ceux  qu’exi- 
geoient  fa  profeffion , & fes  differentes  pla- 
ces , ruinèrent  abfolument  fa  fanté , & au 
commencement  de  1730  il  tomba  accablé  de 
fatigues.  Il  eut  cependant  le  courage  de 
mettre  la  derniers  main  à un  ouvrage  que  /es 
predéceffeurs  Doyens  avoient  jugé  néceffaire, 
mais  qu’ils  n’avoient  pas  fini  : c’eft  un  Recueil 
des  Médicamens  compofés  les  plus  ufités, 
que  les  Pharmaciens  doivent  tenir  toujours 
prêts. 

Nous  ne  l’avons  point  encore  repréfenté 
comme  Académicien , parce  que  nos  Hiftoi- 
res  imprimées  font  foi  qu’il  n’a  pas  rempli 
ce  devoir  avec  moins  d’exadtitude  que  les 
autres,  fi  ce  n’elt  dans  les  quatre  dernieres 
années  , où  le  Décanat  étoit  une  difpenfe 
allez  légitime.  II  donna  en  1718  un  Syftê- 
me  fingulier  &' une  Table  des  Affinités  ou- 
Rapports  des  differentes  fubftances  en  Chi- 
mie. Ces  Affinités  firent  dé  la  peine  à quel- 
ques-uns , qui  craignirent  que  ce  ne  fulTent 
des  Attrapions  déguifées , d’autant  plus  dan- 
gereufes , . que  d’habiles  gens  ont  déjà  fu  leur 

don- 
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donner  des  formes  féduifantes  : mais  enfin 
on  reconnut  qu’on  pouvoit  pafler  par  defliis 
ce  lcrupule  , & admettre  la  Table  de  M. 
Geoffroy , qui  bien  entendue  & amenée  à 
toute  la  précifion  néceffaire,  pouvoit  deve- 
nir une  loi  fondamentale  des  opérations  de 
Chimie , & guider  avec  fuccès  ceux  qui  tra- 
vaillent. 

Il  étoit  entré  dans  cette  Compagnie  dès 
l’an  i G99,  & il  cft  mort  le  6 Janvier  1731.- 

* 

« 

ELOGE 

. DE  M.  RU  T S C H. 

U * 

FRederic  Ruysch  naquit  à la  Haye 
le  23  Mars  1O38 , de  Henri  Ruyfch  vSe- 
cretaire  des  Etats-Généraux,  & d’Anne  Van 
Berghem.  La  famille  des  Ruyfch  étoit  d’Ams- 
terdam,, oh  depuis  1365  elle  avoit  continuel- 
lement occupé  les  premières  Magiftratures 
jufqu’en  1576,  que  la  guerre  contre  l’Efpa- 
gne  apporta  du  changement  à fa  fortune. 

M.  Ruyfch  fe  deftina  à la  Médecine , & il 
commença  par  s’appliquer  à la  Matière  Médi- 
cinale, aux  Plantes  , aux  Animaux  ou  parties 
d’ Animaux,  aux  Minéraux  qui  y appartien- 
nent, aux  opérations  de  Chimie,  aux  dilfec- 
tions  Anatomiques;  & de  tout  cela  il  le  fit 
de  bonne  heure  un  Cabinet  déjà  digne  des 
regards  & de  l’attention  des  ConnoifTeuts.  - 
11  etoit  tout  entier  à ce  qu’il  avoit  entre- 
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pris  ; peu  de  fommeil  avec  beaucoup  de  fag- 
té,  point  de  ces  amufemens  inutiles , qui 
paifent  pour  des  délafTeraens  nécelTaires, 
nul  autre  plaifir  que  Ton  travail  ; & quand  il 
fe  maria  en  1661 9 ce  fut  en  grande  partie 
pour  être  entièrement  foulagé  des  foins  do- 
meftiques , ce  qui  lui  réulîit  allez  aifément 
dans  le  Païs  où  il  vivoit. 

En  ce  tems-là  vint  à Leyde  un  Anatomifte 
allez  fameux,  nommé  Biilius  , que  le  Roi 
d’Efpagne  avoit  envoyé  profefTer  à Louvain. 
Ce  Doéteur  traitoit  avec  très  peu  de  conll- 
deration  ceux  qui  avoient  jufque  là  le  plus 
brillé  dans  cette  Science  , & préféroit  de 
beaucoup , & hautement  fes  découvertes  aux 
leurs,  principalement  fur  ce  qui  regarde  je 
mouvement  de  la  Bile,  delà  Lymphe,  du 
Chile  , de  la  Graille.  Mrî.  de  le  Boe  ou  Syl- 
vius,  & vanHorne,  Profefleurs  à Leyde, 
qui  auraient  voulu  réprimer  la  vanité  de  cet 
Etranger,  crurent  ne  le  pouvoir  fans  le  fe* 
cours  du  jeune  Ruyfch  qui  avoit  donné  plus 
de  tems  qu’eux  à des  dille&ions  fines  & déli- 
cates. De  la  Haye,  où  il  demeurait,  il  ve- 
nait les  nuits  à Leyde  leur  apporter  fes  pré- 
parations, & leur  mettre  en  main  dequoi  é- 
tonner  Biilius;  & il  retournoit  bien  vite  à la 
Haye  pour  travailler  à de  nouvelles  prépara- 
tions , deltinées  au  même  ufage. 

Après  avoir  fourni  en  fecretdes  armes  con- 
tre Biilius,  il  vint  enfin  à fe  battre  avec  lui  à 
vifage  découvert , car  ceux  qu’il  avoit  aidés 
n’avoient  pas  prétendu  le  tenir  toujours  ca- 
ché. Il  avoit  dit  que  la  réfillance  qu’il  fen- 
toit  en  foufflant  les  Vaillèaux  Lymphatiques 
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d’un  certain  fens , lui  faifoit  croire  qu’il  s’y 
trouvoit  des  Valvules  , qu’il  n’avoit  pourtant 
pas-  encore  vues,  & il  n’étoit  pas  le  feul  qui 
eût  eu  cette  penfée.  Bilfius  nia  ces  Valvu- 
les avec  la  derniere  afliirance,  & môme  avec 
mépris  pour  ceux  qui  les  jugeoient  feule- 
ment poflibles.  M.  Ruyfch  fit  fi  bien  par 
fon  adrefie  finguliere  qu’il  les  découvrit,  & 
au  nombre  de  plus  de  deux-mille,  & les  dé- , 
montra,  à la  grande  fatisfa&ion  de  ceux  qui 
étoient  bien  aifes  de  voir  confondre  des  dé- 
cidons téméraires  , & fuperbes.  L’Adver- 
fâire , qui  fe  tenant  bien,  fur  qu’il  ne  verroit 
pas,  avoit  promis  de  fe  rendre  s’il  voyoit, 
fit  effc&ivement  tout  fon  poiïible  pour  ne 
pas  voir;  & quand  il  y fut  forcé,  il  fe  fau- 
va  par  un  endroit  qu’on  n’avoit  pas  prévu , 
il  dit  qu’il  connoilïoit  bien  cés  Valvules, 
mais  qu’il  n’avoit  pas  'jugé  à propos  de  le  dé- 
clarer. M.  Ruyfch  dans  un  très  petit  Volu- 
me qu’il  donna  en  1605,  & qui  eft  le  pre- 
mier des  fiens , a fait  fhiftoire  détaillée  de 
cette  conteftation,  oü  le  vaincu,  qui  pou- 
voit  l’être  fans  honte,  & même  avec  hon- 
neur, trouva  moyen  de  rêcre' honteufe- 
ment.  1 ~ \ ’ 

M.  Ruyfch  fut  dès  l’an  1664  Do&eur  en  - 
Médecine  dans  l’Univerfité  de  Leyde , & il 
eut  prefque  aufii-tôt  après  une  occaiion , qui 
n’étoit  que  trop  décifive,  de  prouver  com- 
bien il  méritoit  cette  dignité.  La  Pefte  ra- 
vagea la  Hollande,  & il  fe  dévoua  aux  Pes- 
tiférés de  la  Haye,  fa  Patrie:  début  qui, 
quelque  glorieux  qu’il  foit , ne  fera  pa» 
envié. 

Mais 
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Mais  fa  grande  occupation  , celle  qui  a 
rendu  fon  nom  fi  célèbre,  a été  de  porter 
l’Anatomie  à une  perfection  jufque-là  incon- 
nue. On  s’étoit  longtems  contenté  des  pre- 
miers Inftrumens,  qui  s’étoient  d’abord  of- 
ferts comme  d’eux-mêmes  , & qui  ne  fer- 
voient  guere  qu’à  féparer  des  parties  folides,- 
dont  on  obfervo.it  la  ftmCture  particulière, 
ou  la  difpofition  qu’elles  avoient  entre  el- 
les. Reynier  de  Graaf,  ami  intime  de  M. 
Ruyfch , fut  le  premier  , qui  pour  voir  le 
mouvement  du  fang  dans  les  Vaifieaux,  <5c 
les  routes  qu’il  fuit  pendant  la  vie , inventa 
une  nouvelle  efpece  de  feringue  par  011  il  in- 
jeCtoit  dans  les  Vaifieaux  une  matière  colo- 
rée , qui  marquoit  tout  le  chemin  qu’elle  fai- 
-foir,  & par  conféquent  celui  du  Sang.  Cet- 
te nouveauté  fut  d’abord  approuvée  , mais 
enfuite  on  l’abandonna , parce  que  la  matiè- 
re injeftée  s’échapoit  continuellement  , & 
-que  l’injeCtion  devenoit  bien-tô.t  inutile. 

Jean  Swammerdam  remédia  au  défaut  de 
l’invention  de  Graaf.  Il  penfa  très  heureu- 
fement.  qu’il  falloit  prendre  une  matière 
chaude  , qui  en  fe  refroidi  fiant  à mefure 
.qu’elle  couloit  dans  les  Vaifieaux,  s’y  épais- 
.-sît  de  forte  qu’arrivée  à leur  extrémité  elle 
ceffât  de  couler  : ce  qui  demande , comme 
on  voit,  une  grande  précifion,  tant  pour  la, 
nature  particulière  de  la  .matière  qu’on  em- 
ployera , que  pour  le  jufte  degré  de  feu  qu’il 
faudra  lui  donner , & le  plus  ou  moins  de  for- 
cé , dont  on  la  pouffera.  Par  ce  moyen  Swam- 
merdam rendoit  vifibfes  pour  la  première  fois 
les  Arteres  «5c  lés  Veines  Capillaires  de  la  Fa- 
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ce  ; mais  il  ne  fuivit  pas  lui-même  bien  loin 
fa  nouvelle  invention.  Une  grande  piété, 
qui  viqt  à l’occuper  entièrement,  l’en  cm-, 
pêcha,  & ne  le  rendit  pourtant  pas  allez  in-! 
different  fur  fon  fecret,  pour  en  faire-  part 
à M.  Ruyfcli  fon  ami,  qui  en  étoit  extrême- 
ment curieux.  v«-. 

- y » -T.  - ï / % ' ■ 

Il  le  chercha  donc  de  (on  côté,  & le  trou- 
va pour  le  moins,  car  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  ce  qu’il  trouva  étoit  encore  plus, 
parfait  que  ce  qû’avoit  Swammerdam  lui-mê- 
me, - Les  parties  étoient  injectées  de  façon 
que  les  dernieres  ramifications  des  Vais- 
feaux,  plus  fines  que  des  fils  d’Araignées, 
devenoient  viûbles,  &,  ce  qui  e£t  encore 
plus  étonnant , ne  l’étoient  pas  quelquefois 
lans  Microlcope.  ‘ Quelle  devoit  être  la  ma- 
tière allez  déliée  pour  pénétrer  dans  de  pa- 
reils canaux,  & en  même  tems  affez  folidç 
pour  s’y  durcir?- 

On  voyoit  de  petites  parties , qui  ne  s’ap- 
perçoivent  ni  dans  le  vivant , ni  dans  le  mort 
•tout  frais.  ■.  ■> ^ 

Des  cadavres  d’Enfans  étoient  fhjedlés  tout 
entiers;  l’opération  n’eût  guère  été  polîible 
dans  les  autres:  cependant  en  1666  il  entre- 
prit par  ordre  des  États  Généraux  le  Cada-; 
vre  déjà  fort  gâté  de  Guillaume  Bercley, 
■Vice-Amiral  Anglois  tué  à la  Bataille  don- 
née le  11  Juin  entre  les  Flottes  d’Angleterre 
& de  fjollande,  & on  le  renvoya  en  Angle* 
te^OMjÉÉÿté  comme  auroit  pu  i’étre  le  plus 
petit -Les  Etats  Généraux  récora*. 
penfe^ic^  travail  d’une  maniéré  digne  d’eux. 


& du  tram  même. 
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Tout  ce  qui  étoit  injecté  confervoit  fà  con- 
fiftance,  fa  mollefie,  fa  flexibilité , & même 
s’embellifloit  avec  le  tems , parce  que  la  cou- 
leur en  devenoit  plus  vive  jufqu’à  un  certain 
point. 

Les  Cadavres  , quoiqu’avec  tous-  leurs 
Vifceres,  n’avoit  point  ae  mauvaife  odeur  ; 
au  contraire  ils  en  prenoient  une  agréable, 
quand  même  ils  euffent  fenti  fort  mauvais  a- 
vant  l’opération.  - 

Tout  fe  garantifloit  de  la  corruption  par 
le  fecret  de  M.  Ruyfch.  Une  fort  -longue 
'vie  lufa  procuré  le  plaifir  de  ne  voir  aucune 
de  fes  Pièces  fe  gâter  par  les  ans , & de  ne 
pouvoir  fixer  de  terme  à leur  durée.  Tous 
ces  Morts  fans  deflechement  apparent , fans 
rides , avec  un  teint  fleuri , & des  membres 
. fouples , étoient  prefque  des  Reffufcités, ils 
ne  paroi floient  qu’endormis  , tout  prêts  à 
parler  quand  ils  i'e  réveilleroient.  Les  Mo- 
mies de  M.  Ruyfch  prolongeoient  en  quel- 
que forte  la  vie,  au-lieuque  celles  de  l’an- 
cienne Egygte  ne  prolongeoient  que  la  mort. 

Quand  ces  prodiges  commencèrent  à faire 
du  bruit , ils  trouvèrent,  félon  une  Loi  bien 
établie  de  tout  tems,  beaucoup  d’incrédules 
ou  de  Jaloux.  Ils  détruifoient  par  quantité 
de  raiionnemens  les  faits  qu’on  leur  avan- 
çoit  ; quelques-uns  difoient  en  propres  ter- 
mes , qu 'ils  Je  laiJJ'eroient  plutôt  crever  les  yeux , 
tjue  de  croire  de  pareilles  fables.  A tous  leurs 
difeours  M.  Ruyfch  répondoit  Amplement, 
Venez  Ss*  voyez;  fon  Cabinet  étoit  - toujours 
prêt  à leur  parler,  & à raifonner  avec  eux. 
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Ces  deux  mots  étoient  devenus  Ion  Refrain 
perpétuel , fon  Cri  de  guerre. 

Un  Profefieur  en  Médecine  lui  écrivit  bien 
gravement , qu’il  feroit  mieux  de  renoncer  à 
toutes  ces  nouveautés , & de  s’attacher  à 
l’ancienne  doftrine  fi  folidement  établie,  & 
qui  renfermoit  tout.  Comme  le  Novateur 
ne  fe  rendoit  point , le  Do&eur  redoubla  fes  . 
Lettres  , & lui  dit  enfin  que  tout  ce  qu’il  fai- 
foit  dérogeoit  à la  dignité  de  Profefieur.  M. 
Ruyfch  répondit , feriez  & voyez. 

11  a caché  le  nom  de  ce  Profefieur  fi  déli- 
cat fur  cette  dignité,  mais  il  n’a  pas  ménagé 
de  même  ceux  de  Mrs.  Rau  & Bidloo , célè- 
bres tous  les  deux  dans  l’Anatomie , & qui 
s’étoient  hautement  déclarés  contre  lui , Bid- 
loo fur-tout.  Celui-ci  fe  vantoit  d’avoir,  & 
même  avant  Ruyfch,  le  fecret  de  prépare 
& de  conferver  les  Cadavres , & fur  cela  M. 
Ruyfch  lui  demande  pourquoi  donc  il  n’a  pas 
vu  telles  & telles  chofes,  pourquoi  il  a gâté 
fes  Tables  Anatomiques , par  des  fautes  qu’il 
lui  marque,  &c.  Jufque-là,  tout  efl:  dans  les 
règles,  & Ruyfch  paroît  avoir  tout  l’avanta- 
ge : mais  il  faut  avouer  qu’il  en  perd  une 
partie  pour  la  forme,  quand  fur  ce  que  Bid- 
loo l’avoit  traité  de  Boucher  fubtil , il  répond 
qu’il  aime  mieux  être  Lanio  Jubtilîs  que  Lem 
famofus.  Le  jeu  des  mots  Latins  peut  l’avoir 
tenté,  mais  c’étoit  aller  trop  rudement  aux 
mœurs  de  fon  Adverfaire,  dont  il  ne  s’agis- 
foit  point  II  efi:  vrai  auffi  qu’on  ne  fait  quel 
nom  donner  à Bidloo  , lorfqu'il  s’emporte 
jufqu’à  appeller  Ruyfch  le  pins  mîfrrable  des 
Ass  ato/nijles.  Sera-ce  donc  toujours  un  écueil 

////?.  1731.  G pour 
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pour  la  vertu  des  Hommes,  qu’un  fimple 
combat  d’efprit.ou  de  favoir? 

Apres  un  premier  feu,  quelquefois  cepen- 
dant allez  long,  efluyé  de  la  part  de  l’Igno- 
rance ou  de  l’Envie,  la  Vérité  demeure  or- 
dinairement viétorieufe.  Comment  eût-on 
fait  pour  ne  pas  fentir  à la  fin  les  avantages 
de  l’invention  de  M.  Ruyfch  ? Les  Sujets 
néceflaires  pour  les  difleétions,  & que  la  fu- 
perfljtiQn  populaire  rend  toujours  très  rares, 
périfToient  en  p.cu  de  jours  entre  les  mains 
des  Anatomiftes;  & lui,  il  favoit  les  rendre 
d’un  ulagc  éternel.  L’Anatomie  ne  portoit 
plus  avec  elle  ce  dégoût,  & cette  horreur, 
qui  ne  pouvoient  être  furmontés  que  par  une 
.extrême  paillon.  On  ne  pouvoit  auparavant 
faire  les  démo, nilrations  qu’en  Hiver;  les  Ë- 
tés  les  plus  chauds  y.étoient  devenus  égale- 
ment propres , pourvu  que  les  jours  fufient 
également  clairs.  Enfin  l’Anatomie,  aulîî- 
.bien  que  l’Altronomie,  étoit  parvenue  à of- 
frir aux  Hommes  des  objets  tout  nouveaux, 
dont  la  vue  leur  paroifloit  interdite. 

Et  comme  dans  l’une  «Sc  l’autre  de  ces  Scien- 
ces, il  efi:  impoflible  de  mieux  voir  fans  dé- 
couvrir , on  ne  fera  pas  furpris  que  M.  Ruyfch 
ait  beaucoup  découvert.  Nous  en  renvoyons 
le  détail  à les  Ouvrages  ; une  Artere  Bron- 
chiale inconnue  aux  plus  grands  Scrutateurs 
du  Poumon  ; le  Périolte  des  Ojfelets  de  l’Or- 
gane de  l’Ouïe  qui  paroiifoient  nuds;  lesLi- 
garnens  des  Articulations  de  ces  Oflêlets  ; la 
Subllance  Corticale  du  Cerveau  uniquement 
compofée  de  Vaifleaux  infiniment  ramifiés , 
& non  pas  Glanduleufe,  comme  on  le  croyoit; 
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filufieurs  autres  parties  qui  pafToient  pareille- 
ment pour  Glanduleufes , réduites  à n’ècre 
que  des  tifïus  de  Vaiffeâux,  toujours  lim- 
ples  dans  chacune,  & qui  ne  differoient  que 
par  leur  longueur , leur  diamètre,  les  Cour- 
bes décrites  dans  leur  cours , la  diltance  de 
l’extrémité  de  ce  cours  à l’origine  du  mou- 
vement de  la  liqueur,  différences  d’oîi  dé- 
voient naitre  les  differentes  Sécrétions , ou 
filtrations,  &c.  Cependant  il  faut- avouer, 
& il  l’avouoit  fans  peine,  qu’il  n’avoit  pas 
tout  vu.  Quelquefois  il  tombe  dans  des  diffi- 
cultés , oh  il  ne  feint  pas  d’avoir  recours , 
foit  à la  volonté  de  Dieu,  qui  opéré  fans 
méchanifme , foit  au  deffein  qu’il  a eu  de  nous 
cacher  le  méchanifme.  Un  premier  Voile, 
qui  couvrait  l’ffis  des  Egyptiens,  a été  enle- 
vé depuis  im’temfr;  un- fécond,  fi  l’on  veut, 
Peft  aufii  de  nos  jours  ; un  troifieme  ne  le 
fera  pas  , s’il  elt  le  demie?.- 

M.  Ruylch,  outre  les  fondions- de  Méde- 
cin & de  Profefieur  en  Anatomie,  avoit  en- 
core été  chargé  par-  les  Bourgmeltres  d’Am- 
fterdam,  ou  étoit  fon  domicile,  de  l’infpec- 
tion  de  tous  ceux  qui  avoient  été  tués  ou 
bleffés  dans  des  querelles  particulières , pour 
en  faire  fon  rapport  aux  Juges.  De  plus, 
par  des  vues  d’un  bon  Gouvernement  ,-on 
avoit  créé  pour  lui  une  place  de  Profefieur 
ou  Maicre  des  Sages-femmes,  qui  fouvent 
n’étoient  pas  affez  inliruites.  Elles  fe  hâ- 
toient,  par  exemple,  de  tirer  , & même  avec 
violence  , le  Placenta  lorfqu’il  tardoit  à ve- 
rri r , & elles  aimoient  mieuxMe  mettre  en 
pièces, -ce  qui  cauloit  lbuvent  la  mort.  11 
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leur  apprit,  quoiqu’avec  peine,  à l’attendre 
fans  impatience,  ou  à n’aidcr  que  douce- 
ment à fafortie,  parce  qu’un  Mul'cle  Orbi- 
culaire,  qu’il  avoit  découvert  au  fond  de  la 
Matrice , le  poufloit  naturellement  en  dehors, 
& pouvoit  mên^e  fuffire  pour  le  chaffer  en- 
tièrement. 

11  eft  aifé  de  juger  combien  dans  fes  diffe- 
rentes fonctions  , il  lui  tomboit  entre  les 
mains  de  faits  remarquables,  & avec  quel 
foin  s’en  emparoit  un  homme  ü curieux  de 
ïamafler,  & fi  habile  à conferver.. 

Enfin  il  étoit  Profeffeur  en.  Botanique,  & 
l’on  peut  bien  croire  qu’il  ne  démentoit  pas 
dans  cette  occupation,  fon  caraétere  natu- 
rel. Le  grand  commerce  des  Hollandois  lui 
fourniffoic  des  Plantes  de  tous  les  Climats  de 
l’Univers.  Il  les  dilîequoit  avec  la  même 
ad  relie  que  les  Animaux,  & dégageant  en- 
tièrement leurs  Vaiffeaux  de  la  Pulpe  ou  Pa- 
renchime , il  montroit  à découvert  tout  ce 

?ui  failoit  leur  vie.  Les  Animaux  & les 
lantes  étoient  également  embaumés  , & lûrs- 
de  la  même  durée. 

Son  Cabinet ,.  oü  tout  alloit  fe  rafiëmbler,, 
devint  fi  abondant  & fi  riche,  qu!on  l’eût 
pris  pour  le  Tréfor  levant  d’un  Souverain- 
Mais  non-content  de  la  richefTe,  de  de  la  ra- 
reté, il  voulut  encore  yjpindre  l’agrément, 
& égayer  le  fpeétacle.  Il  mêloit  des  bouquets- 
de  Plantes  & des  Coquillages  à de  trilles  Squé- 
letes,  & animoit  le  tout  par  des  Infcriptions, 
ou  des  Vers  pris  des  meilleurs  Poëtes  Latins, 
i . C’éto.it  pour  les  Etrangers  une  des  plus 
grandes  merveilles  des  Pals-Bas,  que  ce  Ca- 
binet. 
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binet  de  M.  Ruyfch.  Les  Savans  feuls  l’ad- 
miroient  dignement , tout  le  relie  vouloit 
feulement  fe  vanter  de  l’avoir  vu.  Les  Gé- 
néraux d’Armée,  les  Ambaffadeurs , les  Prin- 
ces, les  Electeurs,  les  Rois  y venoient  com- 
me les  autres,  & ces  grands  titres  prouvent 
du  moins  la  grande  célébrité.  Quana  le  Czar 
Pierre  I.  vint  en  Hollande  pour  la  première 
fois  en  1698 , il  fut  frappé , tranfporté  à cet- 
te vue.  Et  en  effet  quelle  furpnfe,  & quel 
plaifir  pour  un  Génie  naturellement  aufli  a- 
vide  du  Vrai,  qu’un  pareil  Spedlacle,  oii  il 
n’avoit  point  été  conduit  par  degrés  i II  bai- 
fa  avec  tendrelfe  le  Corps  d’un  petit  Enfant,, 
.encore  aimable,  & qui  fembloit  lui  fourire. 
Il  ne  pouvoit  fortîr  de  ce  lieu,  ni  fe  lalfer 
d’y  recevoir  des  inftructions , & il  dfnoit  à 
la  Table  très  frugale  de  fon  Maitre,  pour 

Êaffer  les  journées  entières  avec  lui.  A fon 
icond  voyage  en  17 17, il  acheta  le  Cabinet,. 
& l’envoya  à Petersbourg  : préfent  des  plus 
utiles  qu’il  pût  faire  à la  Mofcovie,  qui  fe 
trouvoit  tout  d’un  coup  , & fans  peine,  en 
poffeffion  de  ce  qui  avoit  coûté  tant  de  tra- 
vaux à un  des  plus  habiles  hommes  des  Na- 
tions Savantes. • 

Auffi-tôt  après  M.  Ruyfch,  âgé  de  79  ans,- 
recommença  courage ufement  un  Cabinet  nou- 
veau. Sa  lanté  toujours  ferme  le  lui  permet- 
toit,  le  goût  & l’habitude  l’y  obligeoient. 
Ce  fécond  travail  devoit  même  lui  être  plus 
facile,  &.  plus  agréable  que  le  premier.  Il 
ne  perdoit  plus  de  tems  en  tâtonnemens,  <5t 
en  épreuves,  il  étoit  fùr  de  fes  moyens,  & 
du-fuccès.  D’ailleurs  des  chofes  rares,  qui 
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autrefois  lui  auroient  échappé, ou  qu’il  n’ai** 
Toit  obtenues  qu’avec  peine,  venoient  alors 
s’offrir  d’elles-mêmes  à lui. 

En  1727 , il  fut  choifi  par  cette  Académie 
pour  être  un  de  fes  Aflociés  Etrangers.  H 
étoit  Membre  aufli  de  l’Académie  Léopoldine 
des  Curieux  de  la  Nature , & de  la  Société 
Royale  d’ Angleterre. 

Il  eut  le  malheur  en  1728 , de  fe  ‘cafter 
l’Os  de  la  Cuifle  par  une  chûte.  Il  ne  pou- 
voit  plus  guere  marcher,  fans  être  foutenu 
par  quelqu’un  : mais  du  refte  il  n’en  fut  pas 
moins  fain  de  corps  & d’efprit  jufqu’en  173T, 
qu’il  perdit  en  peu  de  tems  toute  fa  vigueur 
qui  s’étoit  maintenue  fans  altération  fenfi- 
blc.  Il  mourut  le  22  Février,  âgé  de  plus 
de  92  ans,  & n’ayant  eu  fur-  une  fi  longue 
carrière  qu’envirorr  un  mois  d’infirmité;  Peu 
de  tems  avant  fa  mort,  il  avoit  fini  le  Cata- 
logue de  fon  fécond  Cabinet  qu’il  avoit  ren- 
du fort  ample  en  14  ans.  Beaucoup  de 
grands  Hommes  n’ont  pas  allez  vécu  pour 
voir  la  fin  des  contradictions  injuftes-,  & defa- 
’gréables,  qu’ils  s’étoient  attirées  par  leur-  mé- 
rite, & leur  nom  feul  a jouï  des  honneurs 
qui  leur  étoient  dûs.  Pour  lui  il  en  a joui* 

* en  pcrfonne , grâce  à fa  bonne  conftitution,  > 
qui  l’a  fait  furvivre  à l’Envie. 

Il  a donné  un  grand  nombre  d’Ouvrages, 
fes  16  Epitres  Problématiques,  les  3 Déca- 
des de  fes  Adverfària  Analomico-Medico-Chi- 
rurgica , fes  il  Tréfors- , &c.  Tout  cela  eft  le 
produit  d’une  très  longue  vie,  dont  tous  les 
momens  ont  été  occupés  du  même  objet, 
faits  nouveaux  3 obfemcions  rares , réfle- 
xions ■> 
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xions de  Théorie,  remarques  de  Pratique 
côut  eft  écrit  d’un  ftile  (impie  & -concis, 
dont  toutes  les  paroles  lignifient,  & qui  n’a 
pour  but  que  l’mftruétion  fans  étalage.  Le 
plus  fouvent,  en  parlant  de  fes  découvertes, 
il.  ne  fe  regarde  que  comme  l’Inflrument, 
dont  il  a plu  à Dieu  dé  fe  fervir,  pour  ma- 
riifefter  au  genre-humain  des  vérités  utiles; 
& ce  ton  (i  humble,  & li  Chrétien, né  peut 
être  fufpeCt  dans  un  homme,  qui  n’étoit  o* 
bligé*à  le  prendre,  ni  par  fon  état,,  ni  par 
l’exemple  des  autres  Auteurs  de  découvertes. 

, Encore  une  Angularité  de  fes  Ouvrages,  Il 
a publié  fes  Adverfaria  en  Hollandois  & en 
Latin  fur  deux  colomnes,  l’un  étant  la ‘tra- 
duction dé  l’autre.  Il  y a des  matières  qu’il 
n’efl:  permis  qu’aux  Phyficiens  de  traiter  fans  • 
envelope,&  dans  les  termes  propres.  Quand 
il  les  traite,  ce  n’eft  qu’en  Latin, & on  s’ap-  ' 
perçoit  d’un  vuide  dans  la  colomne  Hollan- 
doile.  Il  n’à  pas  voulu  préfenter  des  images  1 
dangereufes  à ceux  ou  à celles  qui  n’en  - 
voient  pas  befoin.- 
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DE  M.  LE  PRESIDENT  DE  MAISONS.. 

• é 

' I ( 

JEan-Rene  de  Longueil  naquit  à: 
Paris  le  15  Juillet  1 699  ? de  Claude  de 
Longueil  Marquis  de  Maifons,  Préfident 
du  Parlement de  Charlotte  Roque  ée  Va- 
rangeville. 

On  fait  que  la  Maifon*  de  Longueil  eft  dis- 
tinguée  par  fon  ancienneté,  tant  dans  l’Epée 
. que  dans  la  Robbe,.  & plus  encore  par  les 
dons  de  1’efprit,  qui  s’y  font  allez  perpétués 
pour  lui  donner  un  caraétere  général,  & for» 
mer  en  faveur  du  nom  une  prévention  a- 
gréable. 

Le  jeune  M.  de- Maifons  , à caufe  de  la 
délicatefle  de  fa  fanté , fut  élevé  dans  la* 
maifon  paternelle..  On  aflure  qu’à  iz  ans  il 
.ne  trouvoit  plus  de  difficultés  dans  les  Poè- 
tes Latins  & fentoit  toutes  les  beautés  des 
François:  car  à quoi  fert  d’entendre  avec 
beaucoup  de  peine  des  Auteurs  dans  une* 
Langue  étrangère,  quand  on  ne  fait  pas  ju- 
ger,commeil  arrive  fouvent,  de  ceux  qu’on1 
lit  dans  la  Langue*  que  l’on  parle  ? La  partie 
de.  l’Education  qui  regarde  le  Goût,  extrê- 
mement négligée  jufqu’ici,.  ne  le  fut  pas  à* 
l’égard  de  M..  de  Maifons.  On  pourroit  lui 
reprocher  de  s’être  fait  un  goût  trop  févè- 
re-,.  mais  le  plaitir  de  critiquer  peut  être,  par- 
donné,  à.la  grande  jeunefle 
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A l’âge  de  14  ans,  il  fit  un  Cours  de  Phy- 
fique,  mais  de  vraye  Phyfique,  & il  y entra 
avec  cette  ardeur  qui  annonce  le  génie,  li 
fe  plaifoit  à faire  lui-même  les  expériences, 
ce  qui  inftruit  beaucoup  plus  que  de  les  lais- 
fer  faire  à des  gens  plus  exercés  , & d’en  e- 
tre  fimple  fpeftateur.  On  eft  obligé  d’entrer 
dans  des  détails , dont  l’importance  & les  fui- 
tes ne  font  bien  connues  que  de  ceux  qui  y 
ont  prêté  leurs  mains. 

On- le  mit  à 15  ans  dans  la  Jurifprudence 
qui  devoit  être  fon  grand  objet,  & il  en 
em  brada  l’étude  d’une  maniéré  à contenter 
une  famille  accoutumée  à fournir  de  bons* 
fujets  pour  une  importante  place.  Ce  fut  a- 
lors  qu’il  perdit  fon  Pere , Magiftrat  très 
confideré,  & dans  fa  Compagnie,  de  dans 
le  Public , & à qui  il  n’a  manqué  qu’une 
.plus  longue  vie  pour  monter  encore  a une 
plus  haute  confideration.  Le  feu  Roi  eut  la 
bonté  de  reparer  autant  qu’il  le  pouvoit  le 
malheur  du  fils,  & il  lui  accorda  la  Charge 
dePréfident  du  Parlement,  dans  l'efperance , lui 
dit-il,  qu'il  le  ferviroit  avec  la  même  fidelité 
qu' avaient  fait  fies  Ancêtres . Cette  grâce  a U- 
ne  époque  remarquable,  elle  fut  la  derniere 
d’un  fi  long  Régné. 

La  Régence  ne  fut  pas  moins  favorable  a 
M.  de  Maifons.  Il  eut  par  grâce  finguliere 
voix  & féance  à fa  place  de  Préfidenty  dès 
l’âge  de  18  ans.. 

Il  travailla  â mériter  tout  ce  qu’il  avoit 
obtenu,  & le  mérita  en  effet  par  ion  appli- 
cation aux  affaires , par  la  pénétration  qu’il 
y faifoit  dé|a  paroitre , par  une  droiture*  in- 
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flexible  dans  l’adminiftration  de  la  Jaftice. 

Cependant  il  confefvoit  toujours  du  goût 
pour  la  Phyfique.  Ceux  à qui  il  n’eft:  per- 
mis de  prendre  les  Sciences  que  pour  le  dé- 
laflement  ou  pour  l’ornement,  ne  peuvent 
choifir  ni  des  délaflemens  plus  nobles  , rri 
des  orneraens  qui:  fiéent  mieux^  II  fefit  à 
Mai  Ton  s un  Jardin  de  Plantes  rares,  & un 
Laboratoire'de  Chimie,  dignes  tous  les  deux 
d’un  Lieu  oii  tout  ce  qui  n’auroit  pas  été 
magnifique  auroir'eu  fort  mauvaife  grâce.  II 
eflforti  du  Jardin  le-feûl  CafFé  , que  l’on  fi- 
che, qui  ait- encore  pu  venir  à maturité  eû» 
France  , & on  allure  qu’il  n’a  pas  moins  de 
parfum  que  celui  de  Moka.  M.  de  Maifons 
a fait  lui-même- dans  le  Laboratoire; le  Bleu 
de  Prufle , le  plus  parfait  que  P-on  ait  encore 
dans  cette  efpece  de  Couleur;  Il  a voit  au  fii 
depuis  peu -fait  préparer  des  lieux  pour  les 
Expériences  de  M.  Newton  fur  la- Lumière, 
qui  ne  font  pas  aifées  à répéter,  doqui-  peut- 
être  euffent  été  poullêes- plus -loin.  Nous 
ne  nous  interefibns  pas  tant  à fon  Cabinet 
de  Médailles.',  quoique  très  curieux;  mais 
nous  ne  lailfons  pas  de  bien  connoitre  tout 
le  prix  de  l’étendue  & de  la  variété  de  fes 
conaoiflances.  ‘ V - ' 

Avec  tous  lès  droits  qu’il  avoit  par  rap- 
port à nous,  il  deüra  d’être  un  de  nos  Ho- 
noraires , & il  le  fut  vers  la  fin  d’Août  172 6. 
Le  Roi  le  nomma  Préfident  de  l’Académie 
pour  l'année  1730.  Il  marqua  par  un  redou- 
blement d’aflîduicé  qu’il  ne  regardoit-  pas  ch 
titre  comme  un  -vain  titre  d’honneur,  & il  le 
marqua  encore  mieux  dans  les  occafions  oü 

il- 
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il  fut  queftion  de  quelque  intérêt,  général  de 
la  . Compagnie.  Alors  un  Corps  ne  peut  guè- 
re fe  mouvoir  par  lui-même,  toute  fon  ac- 
tion , toute  fa  vie  réfide  dans  fon  Chef,  & « 
le  nôtre  s’acquitta  de  fes  fonctions  avec  une 
ardeur  & un  zèle  qui  nous  firent  bien  fentir 
l’avantage  de  le  poffeder.  Il  prenoit  une  ha- 
bitude , qui  lui  devoit  être  utile  dans  des 
fondions  pareilles , & plus  importantes , aux- 
quelles il  étoit  deftiné , mais  dont  il  a été 
privé  par  une  fin  trop  prompte. 

Il  mourut  de  la  petite  Vérole  le  13  Sep- 
tembre 1731 , ne  laiflant  qu’un  fils  de  la  fil- 
rlc  unique  de  M.  d’Angervilliers  Secrétaire 
.d’Etat . 
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De  l’Année  M.  D C C.  X X XI. 


OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 

faites  à Aix  par  M.  DE  Montvalou, 
Cottjeiller  au  Parlement  ci  Aix , comparées  a- 
•vec  celles  qui  ont  été  faites  à Paris  en  1730. 


Par  M.  C as  s ini. 


0 Nervations  fur  la  quantité  de  Pluye. 


TJ  A Paris. 
UN  Janvier. .. 

bP  o'| 

A Aix. 
0'  3'  if 
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2 IX 
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8 il 
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A Paris. 

A Aix.  - - 

Juillet £P  i1  i 

op  i‘  -2f 

Août 0 8 i 

Septembre.  1 3 \ 

0 8 

Octobre  . . . 1 9 § 

1 1 iî 

Novembre.  1 r { 

0 4 il 

Décembre,  oui 

0 0 

uye  tombée  à 

Somme  de  la  Pluye 

Paris  en  1730. 

tombée  à Aix  en  17  30, 

V 0 i 

« 9 t! 

Il  paroît  par  ces  Obfervations  comparées 
enfemble,  qu’il  n’eft  tombé  à Aix  que  iï 
pouc.  9 lign.  i de  pluye,  4 pouc.  3 lignes 
moins  qu’à  Paris , au-lieu  que  l’année  précé- 
dent il  en  étoit  tombé  à Aix  18  pouc.  3 lign. 
f,  un  pouce  & 3 lign.  plus  qu’à  Paris,  & 
que  dans  l’année  1728  il  y en  avoit  eu  à Aix 
24  pouc.  9 lign.  a , 8 pouces  8 lignes  plus 
qu’a  Paris;  d’011  l’on  voit  qu’il  y a eu  bien 
plus  de  variation  dans  la  quantité  de  pluye  à 
Aix  qu’à  Paris  pendant  les  trois  années  der- 
nières, puifqu’à  Paris,  de  la  plus  grande  à 
la  plus  petite,  il  n’y  a eu  qu’un  pouee  de 
différence , au-lieu  qu’à  Aix  il  y en  a eu  plus 
de  douze.  » ' . - 

A l’égard  de  la  diltribution  de  la  pluye  dans 
chaque  fa;fon,  elle  a été  aufli  fort  differente 
dans  ces  deux  Villes , puifque  dans  les 
trois  premiers  mois  de  l’année  elle  a été  à 
Aix  de  4 pouc.  9 lign.  x. , plus  grande  de  près 
de  2 pouces  qu’à  Paris;  au  lieu  que  dans  les 
mois  de  Juin,  Juillet  Août,  dans  lefquels 
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1 tombe  ordinairement  le  plus  de  pluye  àPa- 
■is,  il  n’y  en  a eu  à Aix  qu’un  pouce  nlign. 
\y  3 pouc.  4 lign.  moins  qu’à  Paris. 

T 

» * 

Qbfervaiions  fur  le  thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  eft  arrivé  à Aix  le  22 
anvier,  le  Thermomètre  y étant  defeendu 
>ar  un  vent  de  Nord-Eft  à 21  degrés , qui 
épondent  environ  à 25  degrés  du  Thermo- 
netre  dcl’Obfervatoire. 

A Paris  le  plus  grand  froid  eft  arrivé  par 
m vent  de  Nord-Eft  le  27  Janvier  à 23 
legrés,  c’eft-à-dire,  2 degrés  ou  environ  plus 
>as  que  le  22  Janvier  à Aix. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  à Aix  le 
4 Août,  le  Thermomètre  étant  le  matin  à 
<5dj,  & le  foir  à 2 heures  & demie  à 84'1*, 
e qui  peut  répondre  à 81  ou  8id{  de  celui 
e l’Obfervatoire.  Il  faifoit  alors  un  vent 
’Oueft-Sud-Oueft  qui  eft  toujours  chaud  en 
e païs  , & fond  plus  vîte  la  glace  ou  la  nei- 
;e  en  Hyver  que  le  vent  de  Sud- Eft,  au-lieu 
ue  les  plus  grands  froids  fe  font  fentir  or- 
inairement  par  un  vent  de  Nord-Eft  ou Elt- 
Jord-Eft,  comme  il  arriva  en  1709. 

A Paris  la  plus  grande  chaleur  eft  arrivée 
ar  un  vent  de  Sud-Oueft  le  5 Août,  où  le 
.liermometre  étoit  le  matin  à 63  degrés , de 
monté  à 3 heures  après  midi  à 7 6 degrés , 
’eft-à-dire,  5 à 6 degrés  plus  bas  que  le  il 
.oûtàAix.  f 
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.Sur  le  Baromètre. 

% 4 

0 

A Aix  la  plus  grande  hauteur  du  Baromè- 
tre a etc  obfervée  le  31  Décembre  à 27  pou- 
ces 10  lignes  , elle  étoit  ce  jour-là  à Paris  de 
23  pouc.  3 lign.  & la  plus  grande  hauteur  y 
a-été  obfervée  le  22  Janvier  de  28  pouc.  5 
lign.  \ dans  le  tems  qu’elle  n’étoit  à Aix  que 
de  27  pouces  5 lignes. 

A Aix  la  plus  petite  hauteur  du  Baromètre 
a été  obfervée  le  9 Mars  à 2 6 pouces  8 li- 
gnes elle  étoit  le  10  Mars  de  2 6 pouces 
9 lign-  i > & le  1 1 de  26  pouc.  9 lign.  avec 
une  différence  feulement  de  £ de  ligne  pen- 
dant ces  trois  jours. 

A Paris  la  plus  petite  hauteur  du  Barome-, 
tre  a été  obfervée  de  27  pouc.  2 lign.  le  9 
Mars , qui  eft  le  même  jour  que  le  Baromè- 
tre à été  le  plus  bas  à Aix , & il  eft  refté  à 
Paris  à la  même  élévation  le  10  & le  11  du 
même  mois.  Ainfi  la  différence  de  hauteur 
du  Baromètre  dans  ces  deux  Villes  feroit  de 
5 lignes , de  même  qu’elle  réfulte  de  l’Obfer- 
vation  du  31  Décembre. 

Pour  pouvoir  réduire  au  niveau  de  la  Mer 
les  Obfervations  du  Baromètre  faites  à Aix , 
qui  n’en  eft  éloignée  que  de  4 lieues,  M.  de 
Montvalon  eft  allé  le  30  Mai  de  l’année  1730 
au  bord  de  la  Mer,  où  il  a obfervé  la  hauteur 
du  Baromètre  précifêment  de  28  pouces.  " Il 
a réitéré  cette  expérience  trois  fois  fur  -trois 
Tuyaux  differens  fans  s’en  éloigner  d’un  quart 
de  ligne.  Cette  hauteur  fut  obfervée  en  mê- 
ppê  tèms  à Aix  de  27  pouc.  4 lign.  avec  une 

diffie- 
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différence  de  8 lignes,  ce  qui,  fuivant  les 
règles  prefcrites  dans  les  Mémoires  de  l’ Aca- 
démie ae  1703  & 1705  , donnerait  l’élévation 
d’Aix  au-deflus  du  niveau  de  la  Mer  d;envi- 
ron  85  toifes.  A Paris,  qui  eft  éloigné  d’en-' 
viron  40  lieues  de  la  Mer ,.  l’élévation  de  la 
Tour  oii  l’on  obferve  le  Baromètre , n’a  été 
jugée  que  d’environ  45  toifes  ; ainû  la  hauteur 
du  Baromètre  y doit  être  plus  grande  d’envi- 
ron 4 lignes  qu’à  Aix,  ce  qui  ne -différé  que 
d’une  ligne  des  Obfervations  des  9,  10  & 11 
Mars. 

M.  de  Montvaîon  ayant  pris  une  hauteur 
moyenne  entre  toutes  celles  du  Baromètre 
pendant  l’année  1730,  l’a  trouvée  de  27  pouc. 

4 lign.  comme  la  différence  entre  la 

hauteur  du  Baromètre  à Aix  & au>  niveau  de 
la  Mer  a été  déterminée  de  8 lignes,  il  s’en- 
fuit que  fi  cette  différence  eff  confiante,  la1 
hauteur  moyenne  au  niveau  de  la  Mer  à dû 
être  pendant  l’année  1730  de  28  pouc.  o li- 
gne fi.  11  doit,  réitérer  cette  expériencedans 
la  belle  faifon , pour  effayer  de  déterminer  la 
hauteur  moyenne  du  Baromètre  au  niveau  de 
la  Mer , & pouvoir  la  comparer  aux  hauteurs 
moyennes  obfervées  en  • divers  païs. 

Il  efpere  par  ce-  moyen  connoitre  les  hau- 
teurs de  divers  païs  au-deflus  du  niveau  de  la- 
Mer,  ce  qu’il  juge  être  peut-être  l’ufage  le 
plus  utile  des  Baromètres,  ou  du  moins  lür 
lequel  l’on  peut  le  plus  compter. 

I)ans  le  grand  nombre  d’expériences  que 
VI.  - de.  Montvaîon  a faites  fur  le  Baromètre, 
l remarque  qu’une  petite  bulle  d’air  qui  s’efl: 
ntroduite  dans  un  de  fes  Baromètres,. &•  qui 
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en  fépare  le  Mercure  d’une  ligne  de  diltance, 
paroît  lumineufe  pendant  la  nuit  pour  peu 
qu’il  l'oit  fecoué.  Il  paroît  en  même  tems  une 
autre  lumière  au  haut  du  même  Mercure: 
ainfi  voilà  deux  elpeces  de  Phofphore,  l’un 
dans  l’air  comprimé , celui-ci  elt  très-vif,, 
l’autre  darls  le  vuide. 

M.  de  Montvalon  obferva  à Aix  , le  15 
Février,  un  Phénomène  très  remarquable.  Il 
commença  fur  la  fin  du  Crépufcule  du  foir* 
à l’Oueft-Sud-  Oueft , par  une  Lumière  allez 
claire,  élevée  d’environ  25  degrés  fur  l’hori- 
zon , femblable  à celle  qui  échaperoit  à tra- 
vers des  nuages  qui  couvriroient  la  Lune.  Il 
fortoit  de  cette  lumière  uneefpqce  d’ Arc-en- 
ciel  élevé  de  près  de  80  degrés  au  Méridien* 
& de  6 ou  7 degrés  de  largeur,  d’une  couleur 
rouge  comme  du  fang,  fi  ce  n’elt  auprès  de 
la  lumière  qui  fembîoit  le  produire  , & au- 
près du  Méridien  oli  il  étoit  tout-è-fait  im- 
perceptible à 10  degrés  de  difiance  de  part 
& d’autre.  Cette  bande  circulaire  fe  termi- 
noit  à l’Eft-Sud-Eft,  & fe  perdoit  en  s’élar- 
giflànt  dans  un  nuage  rougeâtre  dont  l’hori- 
zon étoit  couvert  jufqu’à  la-  hauteur  de  15  à 
18  degrés  depuis  l’Eft-Nord-Eft  jufqu’au  Sud- 
Sud-Efl  ,ce  qui  jeflêmbloit  alfez  à l’éclat  d’un 
incendie  dont  la  flamme  feroit  cachée  à nos. 
yeux.  Ce  Phénomène  relia  dans  le  même  é- 
tat  ou  à peu  près  julbu’à  10  heures  du  foir 
qu’il  commença  à s’afroiblir,  & difparut  erir 
tierement  à 11  heures. 

, Cette  lumière  a été  vue  à peu  près  de  la 
même  maniéré  en  divers  endroits  de  Pro- 
vence & de  Languedoc,  de  on  apperçitt  le 

même. 
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Blême  jour  à Paris  une  grande  lumière , quoi- 
que le  Ciel  fût  couvert. 

Le  7 Mars,  on  apperçut  à Touloufe  uu 
autre  Phenomene  qui  arriva  à 7 heures  du 
foir,  & finit  environ  à minuit:  on  vit  près 
* de  l’horizon  à l’Occident  deux  Arcs  lumi- 
neux qui  traverfoient  tout  rhémifphere  méri- 
dional , s’élevoient  du  côté  du  Midi  à la  hau** 
teur  de  40  degrés , & fe  joignoient  au<  ex- 
trémités. Ces  deux  Arcs  avoient  environ  15 
degrés  de  largeur  vers  le  milieu , & leur  lu- 
mière étoit  ii  vive,  que  les  yeux  avoient  de  la 
peine  à les  contempler. 

Nous  avons  rendu  compte  à l’Académie  ,• 
d’une  Lumière  qui  fut  apperçue  à Paris  & 
aux  environs  le  7 Oélobre,  vers  leNord-Etl. 
Le  même  jour  on  en  obferva  une  en  même 
tems,  en-  divers  endroits  de  la  France  plus  mé- 
ridionaux. A Touloufe  & aux  environs, 
fur  les  7 heures  >-  du  foir , on  vit  une  petite 
lumière  fort  vive  à l’endroit  oh  le  Soleil  s’é- 
toit  couché;  cette  lumière  s’augmenta  peu** 
à'  peu , & devint  fort  éclatante  ; elle  étoit 
dirigée  au  Nord-Oueft,  changeoit  fouvent 
de-  figure , s’élevoit  fur  l’horizon  par  inter** 
valle , & s’abaifibit  en  même  tems.  Elle  jet- 
toit  des  fiâmes  vives  & legeres , qui  étoienc 
quelquefois  ondoyantes.  Sur  les  9 heures 
eette  lumière  occupa  un  efpace  d’environ  50 
degrés , elle  demeura  dans  cette  fituation  jul- 
qu’à  nh  x qu’elle  s’éleva  infenfiblemcnt  à la 
hauteur  de  plus  de  40  degrés , & fe  divifa  en 
trois  bandes  prefque  parallèles  entre  elles, 
dont  les  extrémités  étoient  cannelées  & jet- 
toiciit  un  grand  nombre  de  fiâmes  qui  s’é- 
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tendoient  par  tout  le  Ciel , & éclairoienfr, 
toute  la  Campagne,  où  l’on  pouvoit  lire  très 
diftinêlement  une  Lettre;  à. minuit  & demi 
une  de  ces  bandes  >.  qui  étoit  du  côté  de 
l’Orient  , forma  une  queue  femblable  à celle, 
d’une  Comete,  où. l’on  diftinguoit  une  infi-  « 
nité  de  couleurs,  comme  rouge,  bleu,  jau? 
ne,  vert , &c.  Ce.Pbénomene  dura  jufqu’à  4h  J., 

Quoique  cette  lumière  ait  paru  le  même 
jour  & à la  même  heure  que  celle  que  l’on 
a vue  à Paris , il  n’y  a point  d’apparence  que 
ce  foit  la  même,  puifqu’à  Paris  on  l’apper- 
çut  vers  le  Nord-Eft,  & qu’elle  fe  diiïîpa 
entièrement  à £h  du  foir  ; au-lieu  qu’à  Tou- 
loufe , qui  n’efl:  pas  fort  éloigné  du  Méridien, 
de  Paris,.  & où  elle  auroit  dû  paroitre  vers 
la  même  région,  on  la  vit  au  Nord-Oueft, 
où  elle  forma  diverfes  apparences  jufqu’au 
lendemain  matin  à 4?  Ainfi  on  peut  juger, 
que  ces  deux  lumières  differentes  ont  été 
caufées  en  même  tems  par  la  même  difpofi- 
tion  ou  température  de  l’air,  & qu’elles  ont 
duré  plus-  longtems  dans  l’endroit  où  il  y a- 
voit  une  plus  grande  quantité  de  matière, 
propre  à s’enflâmer. 

On  remarquera  ici,. que  ces  lumières  qui 
étoient  autrefois  fréquentes  dans  le  Nord , & 
plus  rares  dans  ces.païs-ci,  ont  commencé 
l.année  1730  à fe  faire  appercevoir  plus  fou- 
vent  & avec  plus  d’éclat  dans  les  Païs  méri- 
dionaux,. 
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OBSERVATIONS  Aflronomiques  & Météoro- 
logiques faites  a MarfeUle  par  le  P.  Pezenas , 
Profeffeur  dé  Hydrographie  , . pendant  l'année 

173°- 

Le  P.  Pezenas,  Jéfuite,  Profèfleur  d’Hy-' 
dtographie  à-  Marfeille  , a envoyé  à M.  le 
Comte  de  Maurepas  plufieurs  - Obfervations 
Aftronomiques  & Météorologiques  qu’il  y a 
faites  pendant  l’année  1730,  dans  foa  Obler- 
vatoire,  qui  eft  élevé  de  24  toifes  fur  le  ni- 
veau de  la  Mer. 

Entre  ces  Obfervations  il  y en  a déux  d’E- 
. Kilipfe  de  Lune. 

La  première  du  8 Août  1729,  dont  le  com-  • 

mencement  eft  arrivé  à nh3i'  32"  ' 

L’Immerfion  totale  à . . . . . 12  32  a 

Le  commencement  de  TEmerfion  à 14  10  32 
Et  la  fin  à.  15  11  24 

La  fécondé, du  2 Février  1730, dont  lecom^- 
mencement  eft  arrivé  à.  ...  . ij*1  2'  o" 
Et  la  fin  à .......  . . •.  . 16  58  ot 

Cette  Eclipfe  n’à  pas  pu  être  obfervée  à • 
Paris,  oii  on  ne  l’a  vue  que  l’efpace  de  quel- 
ques fécondés  à 3h  20'  &a-4h  35‘  , fans  avoir 
eu  le  loifir  d’en  déterminer  la  quantité. 

Entre  les  Obfervations  Météorologiques, 
le  P.  Pezenas  rapporte  celles  de  la  Lumière  ' 
céleftedu'15  Février  1730,  qui  paroifioit  ap- 
puyée du  côté  de  l’Oueit  fuf  quelques  brouil-  - 
lards  à la  hauteur  de  2 ou  3 degrés.  Elle  s'é- 
tendent obliquement  à pèu  près  fuivant  da 
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pofition  du  Zodiaque  „ & formoit  une  efpe*- 
ce  de  ceintre  large  par  fes  deux  extrémités 
de  io  à ia  degrés:  cette  lumière  étoit  beau- 
coup plus  blanche  & plus  denfe  que  la  Voye- 
de  lait  du  côté  de  l’Oueft;  elle  écoit  un  peu, 
interrompue  au  milieu  du  Ciel,  oii  elle  le- 
terminoit  en  differentes  pointes  ou  lances  lu* 
mineufes  qui  ne  parurent  pas*  tout  le  tems  de 
l’Obfervation.  La  bafe  de  cette  lumière  étoit 
plus  large  au  Nord-Eft , ou  elle  paromoit  d un 
rouge  clair  qui  éclairoit  toute  la  Campagne;  , 
die  paffoit  par  le  cœur  du  Lion  & par  l’Lcre- 
viffe , oîi  elle  couvroit  un  peu  Jupiter.  Elle 
rafoit  l’épaule  fupérieure  d’Orion  , & palloit- 
par  les  Pléiades  , paroiflant  dirigée  vers  te  a 
SoleiL  Cette  lumière  n’empêchoit  pas  de 
voir  les  plus  petites  Etoiles  , même  au  Lord» 
Eft  o îi  elle  étoit  plus  denfe.-  Elle  s affaiblit': 
du  côté  du  Nord-Eft  fur  les  8 heures  elle- 
parut  plus-  vive  fur  les  9 heures  quelle  prit 
de  nouvelles  forces  jufqu’à  1 o heures  que  l ho-f- 
rizon  parut  de- ce  côté-là  très  éclairci.  Elle  * 
diminua  enfuite^,&  elle  cefla  prclque  entiè- 
rement fur  les  1 1 heures. 

Le  P.  Pezenas  a aufli  obfervé  pendant  les  *, 
.fi y derniers  mois  de  l’année  1730,  la  quantité 
de  Pluve  qui  eft  tombée  à MarfeiUe , . par  le.- 
moyen  d’une  Cuvette  de  Fer*blane  qui  a qua-. 
Se  pieds  de  furface,  & d’un  petit  Vafe  cub^ 

1 nue  de  deux  pouces  de  diamètre,  dont  lix- 
remplis  d’eau  mefurent  une  ligne  de  hauteur.- 
fur  la  furface  de. la  grande  Cuvette. . . 
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Observations  fur  la  quantité’ de  PIttye , <*  Marfeille. 

t 

En  Juillet . •. . op  04 

’ Août '.  1 o j. 

Septembre . . . o 7 

Ottobre.  . . ■ . ° 1 1 -f  j , ~ ' 

Novembre  ........  o 2 i 

Décembre  .. . o 2 

• » ■* 

■ Somme  de  la  Pluye  tombée 
& Marfeille  pendant  les  fîx  der-  • 
nier?  mois  de  1730'.  . . . . . . 2Pio>ff.. 

Il  en  étoit  tombé  pendant  le 
même  tems  à Aix  .......  2 8 J. 


Ainfi  la’ quantité  de  Pluye  tombée  à Aïx: 
pendant  les  lix  derniers  mois  de  1730  ne  dif- 
féré que  de  2 lignes  de  celle  qui  elt  tombée 
à Marfeille.  Il  paroît  même  qu’elle  y a été-' 
diftribuée  afiez  uniformément  dans  chacune 
de  ces  deux  Villes. 

Le  P.  Pezenas  a auflï  obfervé  à Marfeille, , 
pendant  l’année  1730^  la  hauteur  du  Baromè- 
tre placé  dans  la  Salle  de  l’Obfervatoire , qui, , 
comme  on  l’a  dit  ci-deflus,  eft  élevée  de  24., 
toifes  au.-deflüs  du  niveau  de  la  Mer.  • 

« 

Obfervationt  fur  le  Baromètre 

. « 

A'  Marfeille  la  plus  grande  hauteur  du  Ba 1 


rometre  a été  obfervée  le  31  Dé- 
cembre 1730  de  . ..........  28p  21 

Le  Baromètre  étoit  ce  jour-là  à Aix 
à-fa  plus  grande  hauteur , oh  il  fut  ob- 
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lèrvé  de  . . « . . . . 27P  io1 

Ainfi  la  différence  de  hauteur  en- 
tre Aix  & Mar fcille  a été  de  .....  ..  o.  4 
A Mârfeille  la  plus  petite  hauteur 
du  Baromètre  a été  obfervée  le  ir 

Mars  de  .......  27  2 

Il  fut  obfervé  à Aix  deux  jours  au- 
paravant à fa  plas  petite  hauteur  de ...  26  8 

Et  le  11  Mars  de ^ . 2(5  9 

De  forte  que  la  différence  entre  la  pluspe-- 
tite  hauteur  obfervée  à Mârfeille  & à 
Aix  dans  deux  jours  differens  a été  de.,  o 

Et  le  11  Mars  de o 5 

fort  approchante  de  celle  que  l’on  a trouvée; 
par  la  plus  grande  hauteur  du  Baromètre. 

Le  29  Décembre  1729,1e  P.  Pezenas  ob— 
ferva  à Mârfeille  la  Déclinaifon  de  l'Aimant* 
de.  I4d  50'  vers  le  Nord-OueIK, 


ni*  -W“» 
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EXAMEN  <D ES  LIGNES 

‘ *•'-<'  * 1 > 

Z>i7  QUATRIEME  ORDRE., 

Troisième  Partie  de  la  Section  I. 


Z?^w  laquelle  on  traite  des  Ofculations  y des  Lem - 
nifcates  infiniment  petites  des  points  triples , . 
£5*  nouvelle  efpece  de  point  multiple 

invifibte , dont  les  Lignes  du  quatrième  ordre  v 
fufeeptibles . . 

M 

» *. 

4 

Par  M.  L’Abbé  de  Bracelongne.  - 

* 


LEs  Ofculation»  & les  Leranifcates  infini- 
ment petites , dont  on  va  parler  dans  ce 
Mémoire , font  des  efpeces  dé  points  multi- 
ples qui  ont  beaucoup  plus  de  rapport  avec 
lés  points  doubles  qu’avec  les  points  triples,, 
auxquels  feuls  nous  avions  deftiné  cette  troi- 
fième  Partie.-  Il  étoit  donc  naturel  que  le  Mé- 
moire imprimé  en  1730,  page  517  «5c  Vivan- 
tes , renfermât  la  Théorie  de  ces  Ofoulation» 
& de  ces  Lemnifcates  infiniment  petites  y &• 
en  même  tems-  l’application  de  cette  Théo- 
rie aux  lignes  du  4me  ordre.  Mais  comme  j’é-- 
tois  obligé,  en  quelque  -forte , de  ne  donner 
à'  mon  fécond  Mémoire  qu’une  certaine  éten- 
due j & que  cette.  Théorie , jointe  à la  ma- 
tière qui  devoit  néceflàirement  y entrer,  ex- 
cedoit  de  beaucoup  les  bornes  dans  lefquel- 
Îë9  je  me  trouvois  renfermé;  j’ai  cru  qu’il 
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étoit  plus  à propos  tîe.  renvoyer  à -la  tête  de  ' 
la  troifieme  Partie  tout  ce  qui  concerne:  ces- 
deux  efpeces  de  points  multiples,  que  de  fab- 
le, dans  la  fécondé JPartie  de  cette  Seétion,, 
quelques  retranchemens  qui  auroientpu  eau* 
1er  de  l’obfcurité  dans  la  fuite  de  ce  Traité. 

Ainfi  on  va  commencer  ce.  troifieme  Mé-  • 

. moire  par  une  matière  qui  devroit  naturelle- 
ment être  à la  fin  du  fécond;  par  la  Théo-- 
rie  de  deux  points  multiples,  qui  ont  beau- 
coup de  chofes  communes  avec  les  points  ■ 
douoles  &fur-tout  avec  les  points  de  rebrous- 
fement , mais  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  : 
. les  points  triples , fi  ce  n’eft  que  les  lignes  • 
Algébriques  ne  commencent  d’en  être  fulcep-- 
- cibles  que  dans  le  4mc  ordre. 

Après  cela  nous  ferons  voir,  comment  on- 
applique  aux  lignes  du  4me  ordre , la  Théo- 
rie contenue  dans  les  Art.  53  & 54  du  pre- 
mier Mémoire,. oh  l’on  a donné  des  règles- 
pour  connoitre  fi  un  point  donné  fur  une/ 
ligne  donnée,  eft  triple,  & de  quelle  efpece : 
de  triplicité  il  eft. 

. Enfin  nous  traiterons  d’une  nouvelle  efpe- 
. ce  de  point  multiple  que  je  nomme  le  Lem- 
nifeeros  infiniment  petit  : c’eft  un  point  triple  ,. 
lequel , quoiqu’invifible  fur  le  plan  & quoi-- 
qu’adhérant  à la  courbe,  eft  très  different  de  • 
celui  dont  on  a parlé  dans  les  Art.  59  de  <5©  1 
du  premier  Mémoire.  • - 

Nous  nommons  celui-ci  Lemnifieres  infini-*- 
ment  petit , parce  qu’il  eft  produit  par  un  en- 
trelacement de  la  Courbe,  qui  fe  fait  dans  un; 
efpace ..infiniment  petit , ;pareil  i ces  entre.- 


d-e  s Sciences»  iy- 
Jâcemens  qu’on  appelle  vulgairement  Las* 

d'amour. 

Si  on  ne.  l’a  pas  annoncé  dans  la  première 
Partie  de  cette  Settion , c’eit  parce  • que , le 
Lemnifceros  fuppofant  trois  interfe&ions  de  • 
là  même  courbe-à  certaines  diftances  les  unes - 
des  autres,  on  a cru  qu’il  falloir  démontrer- 
qu’une  ligne  du  quatrième  ordre  pouvoit  avoir  • 
trois  interférions,  avant  de  faire  voir  que 
ces  in  ter  feélions,  en  devenant  infiniment  près* 
les  unes  des  autres,  pouvoient  former  , dans 
de  certains  cas,  ce  que  l’on  appelle  ici  un 
Lemnifceros  infiniment  petit  ; & ce  n’eft  que  « 
par  les  Articles  83  & 84  du  fécond  Mémoire, . 
qu’on  a démontré  qu’il  pouvoit  y avoir  trois 
points  d’interferion  fur  une  même  ligne  du. 
4>ne  ordre.  Ainfi  on  s’eft  vu  obligé,  en  quel- 
que façon , de  rejetter  la  Théorie  des  Lem- 
nifceros infiniment  petits , jufqu’à  la  troifieme 
Partie  de  cette  Seaion, dont  les  Articles  doi» 
vent  fuivre  le  même  ordre  que  ceux  des  Mé- 
moires précédens , puifqu’elle  en  eft  la  fuite» . 

Définition  et  Explication.. 

% 

GXII.  Tous  les  Géomètres  conviennent: 

aujourd’hui , comme  nous  l’avons  déjà  dit . 
plufieurs  fois , que  la  Tangente  d’üne  cour- 
be n’efl:  autre  chofe  qu’une  ligne  droite  qui  • 
coupe  cette  courbe  en  deux  points  infiniment 
près  l’un  de  l’autre.  Sur  cette. idée,  il  eft 
aifé  de  voir  qu’une  courbe,  qui  en  touche 
une  autre,  la  coupe  en  deux  points  infini- • 
ment  près  l’un  de  l’autre,  cnforte  que  ces 
deux  ppints-font  communs,  & . à . la  courbe  • 

tou-  • 


* 
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touchée , & à la  courbe  touchante. 

Ainfi , lorlqu’une  courbe  fe  touche  elle-mê-- 
me,  elle  pafîe  deux  fois  par  un  point  du  plan1 
fur  lequel  elle  eft  décrite,  & deux  fois  par 
un  autre  point,  du  même  plan,  infiniment 
près  du  premier.  Le  lieu  oh  cette  courbe  fe  • 
touche  elle-même,  fera  nommé- ici  YOfculà-- 
tion  de  la  Courbe. 

Gorollaixe  I. 

' CXIir.  De-là  il  eft  aifé  de  conclure,  i°.  ■ 
^ Que  l’Ofculation  d’une  courbe  eft  équivalen- 
te à deux  points  d’interfeftion  infiniment  près 
l’un  de  l’autre.  2°.  Que  ia  tangente  à l’Ofcu- 
lation  d’une  courbe  quelconque  eft  équiva- 
lente à une  fécante  en  deux  points  doubles  • 
infiniment  près  l’un  de  l’autré-,  ou,- ce  qui 
eft  la  même  chofe,  à une  fécante  en  quatre 
points  limples.  30.  Que  les  lignes  du  4®e  or-  - 
dre  font  fufceptibles  d’Ofculation:  car,  puis- 
que ces  lignes  peuvent  avoir  jufqu’à  trois 
points  doubles  * , s’il  arrive  que  deux  de  ces  < 
points  doubles  foient  des  points  d’interfec-- 
tion  infiniment  près  l’un  de  l’autre,  ces  deux 
points  formeront  une  Ofculation:  40.  Mais  - 
en  même  teins*  il  eft  évident  que  les  lignes 
, du  3rae  ordre  f ? & à plus  forte  raifon  celles  > 
du  2d , ne  fauroient  avoir  d’Ofculation. . 

G O R O L L A I R E II. 

CXIV.  De-là  il  eft  qifé  de  conclure  enco*' 

re,‘  , 

* Art,  13.  2 Mtm.  t dri,  36,  6*4*.  1. 
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re,  qu’une  ligne  du  4«e  ordre  ne  fauroit  ja- 
mais avoir  plus  d’une  Ofculation:  car,  puif- 
qu’une  Ofculation  eft  équivalente  à deux 
points  doubles  deux  Ofculations  doivent 
être  équivalentes  à quatre  points  doubles,  &. 
par  conféquent  une  courbe  qui  a. deux  Ofcu- 
lations  a réellement  quatre  points  doubles,  qui 
pris  deux  à deux  font  infiniment  près  l’un  de 
l’autre  : or,  par  l’An,  nodu  fécond  Mémoire,, 
une  ligne  du  4“*  ordre  ne  fauroit  avoir  quatre 
points  doubles  ; donc  une  ligne  du  fne  ordre, 
ne  fauroit  jamais  avoir  deux  Ofculations. 

Corollaire  HT.. 

- CXV.  11  n’eft  pas  moins  évident  que  la. 
tangente  à l’O/culation  d’üne  ligne  du  4me  or- 
dre ne  fauroit  rencontrer  fa  courbe  en  un  au- 
tre point  : car , cette  tangente  étant  équiva- 
lente à une  fécante  en  quatre  points  infini- 
ment près  les  uns  des  autres  f 5 fi  elle. ren- 
contrait fa  courbe  en  quelque  autre  point , el- 
le ferait  fécante  en  cinq  points  : or , il  elt: 
impoffible  % qu’une  droite  foit  fécante,  en 
cinq  points , d’une  ligne  du  4n,e  ordre.  Donc, 
&c. 

C O R O L L A IRE  IV.  r 

CXVI.  Il  ell.vifible  4.  qu’une  tangente  B Tr 
en  un  point  d’ofculation  B d’une  courbe  quel- 
conque MBmNBn.^éi  tangente  en  B 1 de 
la  branche  MB  »*.,  & tangente  en  ce  même 
point  B de  la  branche  NB»,  enforte  q ^ 

* Art*  xij*  ».  u t Art*,  lit» 
îiArtê  u.  x%  Æftw*  4-  Jfigr  S9*  • 
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le  eft  deux  fois  tangente  de  la  courbe  Af  B m 
N u n en  un  même  point  J ; donc  la  fécon- 
dé différentiation  de  l’équation  de  cette  cour- 
be ( faite  luivant  ce  qui  eff  dit  dans  l’Art. 
63  du  fécond  Mémoire)  doit  fournir  deux., 
valeurs,  égales  6c  de  même  ligne,  du  rap- 
port de  l’ordonnée  à la  foutangente  de  la 
courbe  en  ce  point  cfofculation.  Propriété 
qui  convient  aufii  au  point  de  rebroullèment 
limple,  comme  on  l’a  remarqué  dans  l'Arc. 
52  du  premier  Mémoire. 

Corollaire  V. 

CXVII.  La  tangente  au  point  de  rebrouf- 
fement  finiple  n’étant  équivalente  qu’à  une 
fécante  en  trois  points  infiniment  près  les 
uns  des  autres , comme  on  l’a  démontré  dans 
les  Art.  19  & 35  * du  premier  Mémoire,  & 
la  tangente  à i’Ofculation  étant  équivalente 
à une  fécante  en  quatre  points  infiniment 
près  les  uns  des  autres  f ; il  eft  évident  qu’a- 
près  avoir  trouvé,  par  l’Art.  <5q  du  fécond- 
Mémoire,  pour  un  point  multiple  donné, 
dont  on  ignore  la  nature, deux  tangentes  qui 
tombent  exa&ement  l’une  fur  l’autre , ce  point 
pouvant  -être  ou  un  Rebrouflement,  ou  une 
Ofculation  il  eff  évident,  dis-ie,  que  l’on 
connoitra  la  véritable  nature  de  ce  point, 
en  traitant  cette  double  tangente  comme  une 
fécante  de  la  courbe:  car  fi  cette ‘double  tan- 
gente , confiderée  comme  une  fécante , fe 
trouve  fécante  en  quatre  points  infiniment 

près. 

t élirt,  ni,  n.  a»  t J/b  $rMii 
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Il  eft  vifible  C par  l’Art.  8i.  du  fécond  Mémoire)  que  cette  Equation  défigne 
une  courbe  qui  pa(Te  deux  fois  par  un  point  B de  fon  axe  A O,  (diftant  de  A y 
origine  de  cet  axe , de  la  grandeur  i B = 4)  ; puifque  dans  lë  dernier  membre 
de  cette  Equation  égalé  à zéro  (c’eft-à-dire,  dans  ex'  — 2 f ax*  ca* x—o  ) il 
y a deux  racines  égales  & de  même  figne  (qui  font  ,*■— 0 = 0 < k & 
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eft  ou  * un  Rebrouflement , ou  bien  t une 
Qiculation. 

Mais  puifque  la  droite  B T,  double  tan- 
gente de  la  courbe  en  B , fait,  avec  l’axe  AB 
& les  droites  07"  parallèles  aux  ordonnées, 
des  triangles  lîofceles  comme  B T,  il  eft 
clair  que  l’Equation  u—a—x  eft  l’Equation 
de  cette  droite  B T*,  par  rapport  à l’axe  A Qy 
donc  toutes  les  fois  que  (y)  ordonnée  de  la 
courbe  deviendra  =u=a— x9  la  courbe  en 
queftion  & la  droite  BT  fe  rencontreront. 
Ainfi  la  fubftitution  de  (a— x)  au-lieu  de 
l’indéterminée  Qy  ) , dans  l’Eqation  marquée 
(D  ) , doit  \ donner  une  égalité  du  quatriè- 
me degré,  dans  laquelle  il  n’y  ait  que  des  (jc) 
& des  confiantes , donc  les  racines  feront  les 
expreflïons  des  ab/cifles  correfpondantes  aux 
points  de  rencontre  de  la  courbe  en  queftion 
& de  la  droite  B T;  or  cette  fubftitution  don- 
ne l’égalité  x+  ~4axî-t6aaxx--4a1x-{-a+=:ai 
dont  les  quatre  racines  *=0,  x=za,  x=a , 
& *:=:*,  Ion  t égales  & de  même  ligne: donc 
les  quatre  points  de  rencontre  de  la  courbe 
A NB  m M B n & de  la  droite  B 7",  tangen- 
te au  point  multiple  B , tombent  tous  quatre 
en  B : donc  la  tangente  B T eft , en  B , équi- 
valente à une  fécante  .en  quatre  points  infini- 
ment près  les  uns  des  autres  : donc  le  point 
multiple  B n’eft  pas  un  point  de  rebroufle- 
ment,  car  s’il  étoit  un  Rebrouflement , la 
tangente  B T ne  feroit  équivalente,  en  B, 
-qu’à  une  fécante  en  trois  points  infiniment 

près 

f 

* Art,  63 . fécond  Ment*  t Art,  Ilffi  ^ 

$ Art,  iî.  frtmiyr  Mrnt* 
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près  le  uns  des  autres  Donc  ce  point  mul- 
tiple B elt  une  Ofculation  f .-  Ce  qu'il  fallait 
faire  voir  par  cet  Exemple. 

* * 

Remarques. 

' t CXIX.  i°.  Si  de  tous  les  points  de  la 
courbe  A N BmMB  »,  on  mène  des  droites 
comme  Mm  & js  ny  parallèles  à la  tangente 
B 7 de  la  courbe  au  point  d’ofculation  B , & 
terminées  de  part  & d’autre  par  la  courbe , 
■ces  droites  feront  coupées  par  l’axe  A^e n 
deux  parties  égales , en  des  points  comme 
P & p : d’ob  il  luit  que  cet  axe  AQ_ett.  un 
diamètre  de  la  courbe  A N B m M B ». 

2°.  Si  par  le  point  A,  origine  des  abfcifles, 
on  mène  une  droite  A T , parallèle  à la  tangen- 
te B P du  point  d’olculation  B , cette  droite 
A P fera  tangente  de  la  courbe  ANBmMBn 
au  fommet  A de  l’axe  A Q. 

3°.- Toutes  les  droites,  comme  mPM , 
menées  parallèlement  à la  tangente  B 7%  du 
côté  des  ( x ) pofitifs , rencontrent  toujours 
la  courbe  en  deux  points , à quelque  diftan- 
ce  qu’elles  foient  de  l’origine  A de  YaxeAQ. 
D’où  il  fuit  que  cette  courbe  s’étend  à l’infi- 
ni de  part  & d’autre  de  l’axe,  du  côté  où  les 
(*)  font  pofitifs. 

4®.  Les  droites  menées  parallèlement  à la 
tangente  B Z,  du  côté  des  (■*•)  négatifs , ne 
rencontrent  jamais  la  courbe , à quelque  dif- 
tance  qu’elles  foient  de  l’origine  A de  l’axe 
AQ.  D’où  il  fuit  que  la  courbe  ANBraMB » 

• , . . as 

* Aru  j 9,  prtiBitr  iï£a%  t An.uj. 
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«e  s’étend  pas  au-delà  du  point  A par  rap- 
port au  point  B.-  - 

50.  De-là  il  eft  aifé  de  conclure  que  cette 
courbe  eft  compolëe  de  deux  branches  infi- 
nies SA?,  B m , qui  s’uni flent  en-  S,  fom- 
met  d’une  finuofité  Mlim>  & qui  y baifent 
une  ovale  AN  b a,  qui  fait  partie  de  la  cour- 
be, & y eft  adhérente  par  le  moyen  de  l’of* 
culation  B.  ...  ... 

I * “ - 

A V E R . T I S S E M E N T. 


On  pourrait  donner  ici  plufieurs  autres  exemm 
pies  d'Oj  'culottons  yrifes  parmi  les  lignes  du  4#»*. 
ordre  , mais  je  crois  que  l'exemple  précédent  fuf - 
fit  pour  faire  connaître  de  quelle  manière  on  doit 
manier  Ï A nalyfe  pour  reconnaître  les  0 feulât  ions , 
des  autres  points  multiples  7 dont  (es  lignes  algém 
a briques  font  fufceptibles • 


* ' \ , • m ■ , * 

Définition  et  Explication. 


CXX.  On  a remarqué  dès  le  commence- 
ment de  ce  Traité,*  que  les  lignes  du  4™e. 
ordre,  foit  qu’elles  s’étendent  à l’infini,  foit 
.qu’elles  rentrent  en  elles-mêmes,  peuvent 
avoir  des  Lemmfcatcs  conjuguées". on  en  a mê- 
me déjà  vu  un  exemple  dans  l’Art.  104  du  fé- 
cond Mémoire.  Ces  Lemnifcates  conjuguées 

Îieuvent  être  infiniment  petites , & alors  el- 
es  forment  un  certain  point  multiple  invi- 
sible, mais  conjugué,  dont;  nous  n’avons  pas 

. encore  parlé;  c’eft  ce  que  je  nommerai  dans 

• " / * ‘ - . ‘ 

. V ,.«  ** 

- . W ~ * * 1 * 

7 Art,  z,  s, 


..  r 
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la  fuite  Lemnifcate  infiniment  petite  conjuguée  ■> 

OU  bien , Lemnifcate  invifible , parce  qu’effec- 
tivement , lorfque  la  courbe  eft  tracée , cette 
Lemnifcate  ne  paroît  pas , quoiqu’elle  exifte 
réellement , & quoique  fon  exiftence  fe  FalTe 
-fentir  par  l’Equation  qui  exprime  la  nature 
de  la  courbe. 

1 

Remarques..  < 

; . f 

CX XI.  Il  eft  aifé  de  voir,  i°.  Qu’une  1 

Lemnifcate  finie  G E B tG  F A p G * n’eft  autre  j 

chofe  que  deux  ovales  finies,  & infiniment  près  < 

l’une  de  l’autre  qui  fe  nouent  en  G , point  d’in-  1 

terfeftion de  cette  Lemnifcate ; de  m ême  une 
Lemnifcate  infiniment  petite  n’eft  autre  chofe 
que  deux  ovales  infiniment  petites  & infini- 
ment près  l’une  de  l’autre , nouées  enfemblc  p 
par  une  interfeftion , qui  ne  différé  des  au-  5 
très  interférions  qu’en  ce  que  les  portions  r 

de  courbe  qui  s’y  nouent  font  invifibles  à eau-  1 
fe  de  leur  infinie  petiteffe.  1 

20.  Puifque  les  deux  tangentes  à l’inter-  1 
feètion,  d’un  Folium  infiniment  petit,  ne  for-  | 

ment  entre  elles  qu’un  angle  infiniment  pe- 
tit f;  il  eft  clair  que  les  angles  TG  A 3 tG  A 
-f  formés  par  les  tangentes  GT3GT  au  nœud  j 
G de  la  Lemnifcate  G EBt  G FA  tpG,  &c  par 
la  doite  GA  qu’on  peut  nommer  le  parame- 
'tre  de  cette  Lemnifcate)  feront  infiniment 
' petits , fi  cette  Lemnifcate  eft  infiniment  pe- 
tite ; d’o’u  il  faut  conclure  que  les  tangentes  e 
à l’interfeftion  d’une  Lemnifcate  infiniment 
' petite  fe  confondent  enfemble , par  rapport 

■ f au 

f lig.  t Arh  7s  & as>»  FWW  Mitts 
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au  fini  j n’y  ayant  point  de  grandeur  fin  ieafiee 
petite  pour  exprimer  le  finus  de  l’angle  qu’el- 
les forment  entre  elles. 

Corollaire  I. 

CX XII.  Puifque  les  Lemnifcates  infini- 
ment petites  font  formées  par  la  réunion  de 
deux  ovales  infiniment  petites  qui  fe  nouent 
enfemble  a,  il  eft  vifible,  i°.  Qu’une  Lem- 
nifeate  infiniment  petite  eft  équivalente  à deux 
points  doubles  invifibles  infiniment  près  l’un 
de  l’autre.  20.  Que  les  lignes  du  4me  ordre 
peuvent  avoir  des  Lemnifcates  infiniment 
petites  conjuguées  ; car  puifque  ces  lignes 

Î>euvent  avoir  deux  points  doubles  invifibles 
iir  la  même  droite  b,  s’il  arrive  que  ces  deux 
-points  doubles  invifibles  foient  infiniment 
près  l’un  de  l’autre , ces  deux  points  forme- 
ront une  Lemnifcate  invifible  c.  30.  Que  les 
lignes  du  3me  ordre  ne  fauroient  avoir  dé” 
Lemnifcates  invifibles , par  la  raifon  qu’elles 
ne  fauroient  jamais  avoir  plus  d’un  point  dou- 
le  d.  40.  Que  les  lignes  du  2d  ordre  ne  pou- 
vant pas  avoir  de  points  doubles,  elles  ne 
peuvent,  à plus  forte  raifon,  avoir  de  Lera- 
nilcates  invifibles. 

.Corollaire  II.  * •' 

C XX III.  De-là  il  eft  aifé  de  conclure 
encore , qu’une  ligne  du  4®e  ordre  ne  fauroit 

ja- 

a Art.  fricéi.  n,  x,’  b Art.  }g.  n.  >.  prgi »,  jWfc* 
c Art.  prétéi.  4 Art.  4a.  pr(m%  jifi» » 

Mém,  1731*  B 
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jamais  avoir  plus  d’une  Lemnifcate  infiniment 
petite  conjuguée  : car  puifqu’une  Lemnifcate 
infiniment  petite  conjuguée  eft  équivalente  â 
deux  points  doubles  invifibles  a,il  efl  clair  que 
deux  Lemnifcates  infiniment  petites  conju- 
guées font  équivalentes  à quatre  points  doubles 
invifibles  ; donc  une  courbe  qui  a deux  Lemnif- 
cates infiniment  petites  conjuguées,  a quatre 
points  doubles  : or  une  ligne  du  4me  ordre  ne 
jauroit  jamais  avoir  quatre  points  doubles  * : 
donc  une  ligne  du  4™  ordre  ne  fauroit  jamais 
avoir  deux  Lemnifcates  infiniment  petites 
conjuguées. 

Corollaire  III- 

- CXXIV.  Puifquerinterfeélion  d’une  Lem- 
nifcate infiniment  petite  conjuguée  ne  diffé- 
ré pas  c effentiellement  des  autres  points  d m- 
terfeftion,  il  eft  évident  que  pour  avoir,  à 

- Pinterfeftion  de  ces  efpeces  de  Lemmicates, 
les  rapports  de  l’ordonnée  aux  foutangentes 
de  la  courbe,  il  faut  differentier  d deux  fois 
l’Equation  de  la  courbe  ( fuivant  la  méthode 
de  l’Art.  ic>3  de  l’Analyfe  des  infiniment-pe- 
tits. ) Mais  il  .n’eft  pas  moins  évident  que  la 
fécondé  différentiation  doit  fournir  alors 
deux  valeurs  réelles , égales  de  de  même  li- 
gne , du^tïport  de  l’ordonnée  aux  deux  fou- 
tangentes,  puifque  e dans  tout  point  d inter- 
feétion  d’upe  ' Lemnifcate  infiniment  petite 
conjugués  lès  deux  tangentes  font  fenfées. 


par 


S Art.  109.  G)5  ‘ I T b . fécond.  -Mm* 
d Art,  prtm,  M*** 

Ü.  • ^ r *V.  ••  • 
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par  rapport  au  fini , fe  confondre  enfemble. 

Propriété  qui  convient  aufii  & au  point  de  re- 
brouflement  fimple , comme  on  l’a  dit  dans 
l’Art.  52  du  premier  Mémoire,  & au  point 
d’ofculation , iiiivant  l’Art.  116  de  celui-ci. 

Corollaire  IV. 

C X X V,  Il  fuit  encore  des  Art.  121  & 122, 

& de  ce  que  les  Lemnifcates  infiniment  pe- 
tites font  compofées  de  deux  Folium  égaux, 
que  la  tangente  à l’interfedlion  d’une  Lemnif- 
cate  infiniment  petite  conjuguée,  eft  équiva- 
lente à une  fécante  en  quatre  points  ; car 
l’incerfettion  de  toute  Lemnifcate,  dont  les 
Folium  font  égaux  entre  eux,  eft  une  inter- 
feébion  de  la  3me  efpece  ; or  les  tangentes  à 
l’interfeftion  de  la  3me  efpece  font  équiva- 
lentes à des  fécantes  en  quatre  points  infini- 
ment près  les  uns  des  autres  » ; donc  les  tan- 
gentes à l’interfeélion  d’une  Lemnifcace  infi- 
niment petite  font  équivalentes  à des  fécan* 
tes  en  quatre  points  fimples  infiniment  près 
les  uns  des  autres.  Propriété  qui  convient  * 
-aufiî  aux  points  d’ofculation  b , mais  qui  ne*  * 
convient  pas  aux  Rebroulfemens  ordinaires, 
dont  les  tangentes  ne  font  équivalentes  qu’à 
des  fécantes  en  trois  points  fimples  infiniment 
près  les  uns  des  autres  e. 

Corollaire  V. 

CXXVI.  Il  fuît  encore  d de  l’Art.  120 , 

c’eft- 

a Art.  ji.  Ht  3.  prem.  Mim.  b Art.  u 6. 

c Art,  js,  ri,  s,  frtm,  Mim.  d îig.  6u 

B 2 ' 
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c’eft-à-dire  , de  ce  que  Ton  fuppofe  que  la 
Lemnifcate  infiniment  petite  eft  conjuguée, 
il  fuit,  dis-je,  qu’entre  cette  Lemnifcate. & 
un  point  quelconque  C de  la  courbe  MCmy 
à laquelle  elle  eft  conjuguée , il  doit  y avoir, 
fur  Taxe  G C , des  abfciffes  réelles , comme 
G C , auxquelles  il  n’y  a que  des  ordonnées 
imaginaires  qui  puiilent  correfpondre  : car 
de  ce  qu’une  Lemnifcate  eft  conjuguée,  il 
s’enfuit  qu’il  y a un  efpace  vuide  entre  elle 
& la  courbe  à laquelle  elle  eft  conjuguée. 

Remarque. 

CXXVII.  De-là  naitla  différence  qui  doit 
fe  trouver  par  le  calcul  analytique  entre  un 

{>oint  de  rebrouifement  ordinaire,  une  Ofcu- 
ation , & une  Lemnifcate  infiniment  petite. 
Car  quoique  ces  trois  points  ayent  cela  de 
commun , que  dans  les  uns  & dans  les  autres 
les  deux  tangentes  ne  font  entre  elles  qu’un 
angle  infiniment  petit , enforte  que  par  rap- 
port au  fini  ces  deux  tangentes  font  fenfées 
tomber  l’une  fur  l’autre  ; quoique  ce  foit , 
dis-je , le  calcul  analytique  qui  donne  -cette 
propriété  commune  à ces  trois  points  multi- 
ples, néanmoins  ce  calcul  fera  connoitre, 
io.  Si  cette  double  tangente,  dont  la  pofi- 
tion  par  rapport  à l’axe  a été  découverte , eft 
équivalente  à une  fécante  en  trois  points  fim- 
ples  infiniment  près  les  uns  des  autres,  ou 
bien  à une  fécante  en  quatre  points  fimples 
infiniment  près  les  uns  des  autres.  Dans  le 
premier  cas,  le  point  multiple  en  queftion 

fe- 
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fèroit  un  Rebrouflement a : dans  le  fécond 
cas,ceferoitou  une  Ofculation  b, ou  une  Lem- 
nifcate  infiniment  petite  conjuguée  c.  20.  Ce 
même  calcul  fera  connoitre  dans  le  fécond 
cas,  oïl  il  refte  encore  de  l’ambiguïté,  fi  les 
ordonnées  , qu’on  imagine  entre  le  point 
multiple  en  queftion  & un  autre  point  quel- 
conque C de  la  courbe  y font  des  ordonnées 
réelles  , ou  imaginaires  : car  fi  elles  font 
réelles,  le  point  multiple  en  queftion  eft  une 
Ofculation  fi  elles  (ont  imaginaires,  c’eft 
une  Lemnifcate  infiniment  petite  conjuguée 
C’eft  ce  que  l’on  va  voir  par  l’Exemple  fui- 
vant. 

Exemple. 

CXXVIII.  On  demande  quel  eft  le  point 
multiple  de  la  courbe  MC  m f,  dont  la  na- 
ture eft  exprimée  par  l’Equation  fuivante 
marquée  (1)  dans  laquelle  l’indéterminée  (*) 
exprime  les  abfcilfes  G & l’indéterminée 
Çy  ) les  ordonnées  Q_M , faifant  avec  l’axe  " 
G Q des  angles  droits  GQ^M. 

f O ..•  — \ibx — bb  x ?y  +3  txl—ibbx.  y—bxl—bbxx.- 

Il  eft  évident  Çpar  l’Art.  81  du  2d  Mémoi- 
re _)  que  cette  Equation  défigne  une  courbe 
qui  palfe  deux  fois'par  le  point  G,  origine 
de  ion  axe , puifque  dans  le  dernier  membre 
de  cette  Equation  égalé  à zéro  ( c’eft-àdire , 
dans  bx%  — bbxxzzo)  il  y a deux  racines 
réelles  égales  & de  mêmes  lignes  ( qui  font 

B 3 *=  o 

a Art.  3ç.  n.  y prtm.  Mém.  b Art.  116. 

c Art.  iz$.  d Art.  116.  c Art.  préccd, 

f Fif.  <si; 


( 

Digilized  by  Google 


de  la  courbe,  au  point  multiple  G,  tombent  l’une  fur  l’autre  ( en  faiftnt  avec 
l’axe  G il  un  angle  de  45  degrés  ) ; d’011  il  fuit  que  ce  point  multiple  G e.ft  ou  un 
Rebrouilcraent  {Art.  52.  premier  M/m.  ) ou  une  Ofculation  ( Art . 116.  ) ou  une 


30  Mémoires  de  l’Academie  Royale 


II 

o 


Cl 

o-* 
ar 
►— > 
O 

a 


1-1 

o 


"F 

II 

►H 

aJ  »- 
x 


o 

o 

►O 

B. 

3» 


<J 

2. 

hO 

a 

o 

o* 

CO 

CX. 

o 

p 

« 

rt 

P 

P 

05 

O 

a 

CT 

CD 

to 


■X3 

O 


a 

CT 

Ci 

y». 

sO 

O 


O 

R0 

II 

O 

O 

o 

s 


? 


a.  cr 


o 

*-*■  a 

ci 

S 0 
a t 

« % 
P 
P 

9 o 


.H 

a.  a» 

x 

i*  1 »* 


►Q  f ) _■  - H ** 

c o q Pi  n>  U 

fî>.  CT  “ *Q  (J  3 I» 

O £>Ô  c re  g.o 


a.  o n>  o w 


R3 


1 P f-r*  J 

£ SgrcLf* 

^ o o « O O 

■*•  CD  v_> 


ta 

o 


ro 

PT 

CT 

O 


CL  W 
O J2 
co  c 

CO 

a* rT 

a.  o 

o>  a 

n 

CD  f~s  . 


0\ 

V* 

L» 

+ 


I t- 

V* 


Li  I 


I 


«■ 

X 


o 

7* 

I * 
+ 


g-S+i*: 


O 

a 

CL 

O 

a 

a 

o 


a . 

Q'  O 

n>  a 

en  rr 

*— *w 

* fD 
' — / 

Tj 

Cf  ps 

ri  o 

^ O 


o O a: 

a1 
cr 
fp 


a» 

X. 


''"'cl 3 a 

g 8-1  ir- 

g-o  g 3-g  n> 

JT  fî  JO  /*?N  l—,  O. 

o ^ g ro 
S'C''  4^.  cr.cfQ 
2 o o\  o 3 

§ s 3^3 1. 

a 3 8 2 CT  ™ 

^2.*a  l-o  ^ 

P ^ 


+ 


a* 


vj  pj 

O 

C XI 
*-t  o 

00 

< S 

pa 


a 


O d 


<s- 


1 

ÏO 

x 


5!  -I 


a. 

x 


a. 

■ 


<0 

c "a 
0 c3 

o Ci 


4- 


11 

o 


4- 


rc> 


rt> 


5^ 

Q ^ 


■ ■ rr 

ta  -t  . — - 

re  9 ba  ^ 


£ 


S s Cig- 

‘c‘  P " Oa' 
a a ?r  - 1 

^ uo 

— » ( 


ns,  : , ‘ 

» »"  -- 

o 


S» 


Q 

03  I 

►5  sT.  «s»  ! 

H -g  ; 
~ - sb  “ 


cl  n>  . 
a 3 p 


T w o ü 
O rvT  ë I 

g.&"Si 

p p 3 CL  ^ 

2 a.2F?* 

£ 's<  fîv_ 

a^  o-v^a 

O O p 

3 „ 3 fü 

u O ^ 1 
< t3  Cl 
O p fc.n 

"•Si  S 

g 1-0  3> 

r-  ^ * 

W en 


*-1 

1 


Leni' 


Diqi 


1 Google 


• r 

des  Sciences.  31 

Lemnifcate  infiniment  petite  conjug  ice  a. 

Mais  toutes  les  droites  menées  parallèle- 
ment à l’ordonnée  principale  GL  entre  ce 
point  G & le  point  C £ diftant  de  G de  la 
grandeur  GC=.b')  oh  la  courbe  rencontre  fort 
" axe,  étant  des  ordonnées  imaginaires , il  s’en- 
fuit que  le  point  multiple  G eft  abfolument 
féparé  Sc  ifolé  de  la  courbe  MCmfz.  laquel- 
le il  appartient,  & par  conféquent b que  ce 
point  multiple  eft  une  Lemnifcate  infiniment 
petite.  Ce  qu’il fallait  faire  voir  par  cet  Exemple:- 

1 * ' 

# 

* t 

S C H 0 L I E Si  ' ' 

* ‘ . .*  . '.  's  *** 

’.CXXIX.  Puifque  l’Ofculation  eft-  équiva- 
lante à deux  points  d’interfe6ïionc,  & que  la 
Lemnifcate  infiniment  petite  conjuguée  vaut 
autant  que  deux  points  doubles  invifibles  d, 
il  eft  évident,  i°.  Qu’une  ligne  du  4"»  ordre, 
qui  a une  Oiculation , peut  encore  avoir  un 
point  double  : de  même  celle  qui  a une  î^em-, 
nifcate  infiniment  petite  conjuguée , peut  a- 
voir  en  même  tems  un  point  double  : c’effc 
une  fuite  de  l’Art.  83  du  fécond  Mémoire, . 
oh  nous  avons  prouvé  qu’une  ligne  du  4me. 
ordre  pouvoit  avoir  trois  points  doubles., 
2°.  11  n’eft  pas  moins  évident  qu’une  lign^ 
du.  4me  ordre  ,.  qui  a ou  une  O feulât  10m 
ou  une  Lemnifcate  infiniment  petite  , con-i 
juguée ,.  ne  fauroit  avoir  de  point  triple 
car  puisqu’une  ligne  du  4me  ordre  , qui  a 
un  point  double,  ne  fauroit  avoir  de  point 

. . . . : ‘ tri*- 

* » • ** 

• * \ 

a Art . ji$m.  t Art.  frtcécb 

* Art*  X13»  \ * 

^ v ' " > 


/ 
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; 

triple  ■,  à plus  forte  raifon  celle  qui  a deux 
points  doubles , ne  fauroit  avoir  de  point 
triple  : or  une  Ofculation  & une  Lemnifcate 
infininiment  petite  conjuguée  font  l’une  & 
l’autre  équivalentes  à deux  points  doubles  b* 
Donc  &c. 

' \ 3.  • 

Avertissement- 

, , u »'  ■> 

On  pourrait  donner  ici  quantité  cP  Exemples  de 
Lignes  du  4»*  ordre  qui  ont  en  même  tems  {fi 
un  point  d' Ofculation  (fi  un  point  double , ou  bien 
une  Lemnifcate  .infiniment  petite  conjuguée  & un 
point  double,  ‘Telles  font , par  exemple , les  cour- 
bes déjignées  par  les  Equations  y4  — 2 b X yy=X+ 
H-abx5  -7-t-bbxx,  £s5y4-^bxyy— hx* 

2bx*  — j-  b b x X = O.  La  première  défigne 
une  ligne  du  4»'  ordre  qui  a une  Ofculation  à J on 
origine  {fi  une  interfeclion  fur  fan  axe , âiflan  - 
te  de  l'origine  des  indéterminées  x {fi  y d'un 0 
grandeur  = — b.  La  fécondé  défigne  une  ligne 
du  ordre  qui  a une  Lemnifcate  infiniment  Pe- 
tite conjuguée  à fou  origine , {fi  un  point  d'in- 
terfeiïion  fur  fon  axe  diflant  de  la  Lemnifcate  in- 
finiment petite  conjuguée  d'une  grandeur  = — l-b. 
Mais  je  traindrots , en  m'y  arrêtant  davantage  y 
d'allonger  inutilement  ce  Mémoire:  ainfi  je  p 'afje 
à ce  qui  concerne  les  points  triples , {fi  en  premier 
lieu  à cette  efpece  de  point  triple  que  nous  avons 
nommé  le  Lemnifceros  infiniment  petit . 

Remarque. 

CXXX.  On  a vu  , dans  le  fécond  Mémoi- 
re 

a Art,  44.  premier  Mém,  b Art,  II},  6*  lu, 
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è 

re,  qu'une  ligne  du  4me  ordre  r fait' qu’elle 
rentre  eu  elle-même , foit  qu’elle  s’étende  à 
l’infini,  peut  avoir  jufqu’à  trois  points  d’in- 
terfé&ion  : on  en  a même  donné  des  exem- 
ples dans  les  Art.  84  & 86 , oîi  l’on  a fait  voir 
que  les  courbes  MRB  K EFC  RFvB  Fm  * 
& ERBKfFC  RepBF  F f a voient  trois 
points  d’interfeûiou,  & que  ces . trois  inter- 
férions venoient  à la  fuite  d’un  entrelace- 
ment que  nous  avons  nommé  L emnficeros  J à 
caufe  de  fa  reflemblance  avec  cet  entrelace- 
ment qu’on  nomme  vulgairement  L«s-d'A- 
tnour . 

Si  les  droites  B A yB  C & K<p j:,  qui  font, 
peur  ainfi  dire , les  paramétrés,  ou  les  droi- 
tes qui  mefurent  la  hauteur  & la  largeur  du 
Lemnifceros  R BKE  FC  R F B F,  font  tou- 
tes trois  infiniment  petites , il  efl  vifible  non 
feulement  que  les  trois  points  d’interfeftion 
font  infiniment  près  les  uns  des  autres , mais 
encore,  que  l’entrelacement  des  branches  de- 
là courbe  fe  fait  dans  un  efpace  infiniment 
petit. 

. Définition... 

K S % 

CXXXI.  Ainfi,  ce  que  je  nomme  Lemnifce- 
ros infiniment  petit  eft  un  entrelacement  des 
branches  de  la  courbe,  qui  fe  fait  dans  un> 
efpace  infiniment  petit,  lorfque  les  trois  pa- 
ramétrés B A,  BÙy  K<p,  de  cet  entrelace- 
ment , font  infiniment,  petits.. 


/ 


* Fig. '«a.  f Fig.  es. 

J,  Ara  t$.  fittnd'JÜém..  . 4 Fig*  «a.  U «Si 

s î 
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Corollaire  I.' 

CXXXII.  Il  eft  évident,  i°.  QueleLem-*- 
nifceros  infiniment  petit  eft  un  point  triple  :~ 
ear  lorfque  le  paramétré  B C d’un  Lemnifce-  - 
ros  fini  VB<pbC  R CPEK.B  * devient  =:o  ,, 
il  eft  évident  que  les  points  S à C tombent 
exactement  l’un  fur  l’autre,  & par  conféquene 
que  la  courbe  a un  point  triple  en. B,  puit 
qu’elle  pafTe  alors  trois  fois  par  ce  point  B :.. 
or  dans  tout  Lemnifceros  infiniment  petit 
le  paramétré  BC  devient1  infiniment  petit,, 
ou  o f ; donc  dans  tout  Lemnifceros  infi- 
niment petit  il  y a un  point  triple. 

2°.  Il  n’eft  pas  moins  évident  que  la  tripli- 
tité  du  Lèmnifceros  infiniment  petit,  eft  in* 
-vifible  lorfque , là  courbe  efl  décrite  : car  le 
Lemnifceros  étant  infiniment  petit,  ou.,  ce. 
qui  efl:  la  même  chofe  $ , les  droites  BA\.. 
K<p  , étant  infiniment  petites.,  il  efl:  clair  que  . 
l’entrelacement  de  la  courbe  eft  invifible  ; or 
c’eft  cet  entrelacement  des  branches  .de.la; 
courbe  qui  caufe  la  triplicité  du  point  B;,  j 
donc  cette  triplicité  eft  invifible,  puifque  l’eja» 
•trelacement  n’eft  pas  vifible. 

W&’’  • 

Corollaire  II. 

*9  , 

CXXXIIL  Lorfque  les  droites  B C,  B A 
& p font  infiniment  petites,  il  eft  évident 
que  les  tangentes  des  trois  points  C,  A,  p, 
font  infiniment  près  les  unes  des  autres- 

,s  •-  * ,JL)’où. 

* ïi  g,  62,  / t <Art,  frtâd,  $Art.  frite d.  i 
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£)’oU  il  fuit  que  dans  tous  les  Lemnifcerois 
infiniment  petits,  il  y à trois  tangentes,  qui 
font  infiniment  près  les  unes  des  autres , c’eft- 
.à-dire,  trois  tangentes  qui,  par  rapport  au 
'fini,  font  fenfées  tomber  les  unes  fur  lesau- 
jtres.,-  • ' . • • 

• m 

• * e 

C'  O-  W O't  l i‘1  R E -III. 

* t r > . . 

CXXXIV:  Puiique  Ië  Lemnifceros  infini- 
ment petit eft  un  point  triple  -*,  il  eft  clair' 
qu’il  faut  differentier  trois  fois  l’Equation  de ; 
la  cQurbe  f pour  avoir,  en  ce  point,  lerap- 
port  de  l’ordonnée  aux  foutangentes  de  la- 
courbe^  mais  puifque  les  trois  tangentes  de: 
la  courbe,  en  ce  point,  fe  confondent  en-- 
femble  par  rapport,  au  fini  ÿ,- -il  eft  yifible' 
que  la  troifieme  différentiation  doit  donner,1, 
pour  ces  fortes  de  points  triples , trois  va- 
leurs réelles , égales  & de  même  ligne , de  la  * 

fra&ion  c’eft- à-dire,  du  rapport  de  l’or-,-  ■ 

donnée  à la  foutangente  de  la  courbe  en  ce- 
ppint.-  1 ..." 

Remarques.- 

— « j • * r • ^ 

* • ■ - • • ^ V « • » ♦ — J 

X. 

- CXXXV.  De-là  naît  la  différence  qui  doit1 
le  trouver,  dans  le  calcul  algébrique , entre' 
les  quatre  efpeces  de  points  triples  , dont 
nous  avons  parlé  jufqu’ici , favoir , entre  les 
Lemnifceros  infiniment  petits;  les  points  tri- - 
pies  d’interfeftion  ; les  points  de  rebrouffe- 
inent  par-lefquels  il  paffe  une  3me  branche  de  ' 

; 9 ^ "H  . •-'*  . : ‘ la- 

* Ar*,  l}U  \ Art,  \6.  premier  M4*h  $ Art,  prftidJ' 
v B <5- 
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la  courbe  ; & enfin  entre  les  points  triples  in-» 
vifibles  formés  par  l’adhéfion  d’une  ovale  in-  . ' . 
finiment  petite  fur  une  des  branches  de  l'a 
courbe.  Car,  i°.  dans  les  points  triples  d’in- 
terfe&ion  , la  troifieme  aifferentation  doit 
fournir  trois  valeurs  réelles  & inégales  du 

rapport  Dans  les  Rebrouffemens , 

par  lefquels  il  pafle  une  troifieme  branche  de 

la  courbe,  des  trois  valeurs  de-^-,  il  doit  y - j 

en  avoir  deux  égales  entre  elles  & de  même 
ligne  & une  troifieme  inégale  *>.  3°.  Dans 
les  points  triples  formés  par  l’adhéfion  d’une 
ovale  infiniment  petite , des  trois  valeurs  de 

, il  doit  y en  avoir  deux  imaginaires  & 

dz  3 

une  réelle  c.  40.  Enfin  dans  le  point  triple, 
que  l’on  nomme  ici  le  Lemnifceros  infiniment 
petit , la  troifieme  différentiation  doit  fournir 
trois  valeurs  réelles  égales , & de  même  ligne, 

du  rapport  ~ d.  Donc  chaque  efpece  de 

point  triple  eft  diftingué  dans  le  calcul  analy- 
tique par  un  carattere  different:  donc  il  eft 
ailé  de  reconnoitre,  par  le  calcul  feul,  & 
avant  de  fuppoferla  courbe  décrite, de  quel* 
le  efpece  elt  un  point  triple  donné  fur  cette, 
courbe. 


P R O- 

» Art.  J4.  prtmitr  Mém<  b Art,  id%  C Art,  id* 

4 Art,  1 34* 
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PROPOSITION  XL 

• • 

THEOREME. 

v*  « 

ÇXXXVI.  Toutes  les  Urnes  du  4»#  ordre 

telle  que  MGDGCGniftEBFN  * ) dont  ■ 
la  nature  efi  exprimée  par  une  Equation  particu- 
lière qui  peut  fe  rapporter  à /’  Equation  générale  y 
marquée  ici  par  ( 30  ) , dans  laquelle  ( Z ) expri- 
me tes  abfcijjes  G Ô > & ( u ) les  ordonnées  QM, 
ont  un  point  triple  a V origine  G de  leur  axeV 

C30)  ...  A U4— I-QZ-+Â  x U*  — I-Bzz— hczxu* 

, -4-Ëi5— hFz*xu— t-Kz-^-i-Lz^o. 

Démonstration. 

Lorfque  le  point  Q tombe  en  G,  alors 
G Q(z)  étant  =0,  l’égalité  marquée  par 
(Lj,  dans  l’Art.  49.  du  premier  Mémoire, 
eft  telle  qu’on  la  voit  ici. 

ÇL)...  Au*— j-/4u*=:o. 

Cette  égalité  ayant  trois  racines  égales  & de 
même  ligne,  qui  font  a= o , » = o , & *—  o 
il  eft  vilible  qu’il  y a au  point  G , trois  or^ 
données  égales  & de  même  ligne.  Mais  quand 
l’ordonnée  QM  = o , l’égalité  marquée  par 
C * ) x dans  le  même  Art.  49  , qui  donne  les 
valeurs  d(es  abfcilfes  GQ_  (z),  lorfque  les 
ordonnées  QM  (u)  font  égales  à une  des 
racines  de  l’égalité  (L),  cette  égalité . dis- 
je,  eft  telle  qu’on  la  voit  ici  en  ( A ). 

9 rie*  *4»  * 

7 
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( A ) . . . K z*  — h L zy  — o. 

Or  cette  fécondé  égalité  ayant  encore  trois  • 
racines  égales  & de  même  ligne,  qui  font 
3 = 0,  3= o,  & z=o,  il  eft  viûble  qu’il  y 
a au  point  G , non-feulement  trois  ordonnées 
égales  & de  même  figne,  comme  on  vient 
de  le  voir,  mais  encore  trois  ablcilfes  éga- 
les & de  même  ligne  , favoir  3=0,  3=0 
& 3 = 0.  Donc  * il  doit  y avoir  en  G,  ou  uns 
point  triple  auquel  G Q_  & G L l'oient  fécan-  - 
tes,  ou  bien  un  point  double  auquel  GQ~&- 
G L foient  tangentes. 

•Mais  en  fubftituant,dans  l’égalité  marquée 
par  (K)  Art.  33.  du  premier  Mémoire,  en- 
fubftituant  , dis -je,  dans  cette  égalité,  au-- 

lieu  des  coëfficiens  1,  y,  S,  y,  e, 
a,  "j  ?>  «-j  leurs  valeurs  a , £, 

B , C , 0 , £,  b , 0,  v,  if,  A,  0,  0,  o,  &. 
au-lieu  des  indéterminées  (?)  6c  ( j ) , les  in- 
déterminées (s)  & («0,  &an-lieu  de  l’ex- 
pofant  indéfini  »,  l’expolant  défini  (4),  on 
a l’égalité  marquée  ici  par  ( 2 K ) , dont  les 
racines  réelles  donnent  les  quatie  points  aux- 
quels la  courbe  MGDGCGMxEBFm  eft.: 
coupée  par  une  ligne  droite  quelconque  GM- 
qui  paffe  par  l’origine  G des  ablcilfes  G (E 

I H-  Q.f>*  [ . çfri  | 

( 2 K X-,  : v lbl  j* -F  Fb  | 'f°-, 

, ! • wjs-  J r ~+£  J ■ 

*0r  cette  égalité , üVânt  trois  racines  égales 

■ ‘ ' " " ""  • ‘ ■ "à' 

r ï 

V £*> n*  tr***  tUms  A-  ~ 

«• 
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h zéro , il  eft  évident  que  la  Pédante  G M 
rencontre,  en  G , trois  points  de- la  courbe 
M G D G C Grau  E B F N tandis  que  1 axe 
GO  & l’ordonnée  principale.  GL  rencon- 
trent’ auffi  en  G trois  points  de  la  même  cour- 
be. Donc  » le  point  G eft  un 
& cela , dans  toutes  les  courbes  MG DGLir 
mv-EBFN,  dont  la  nature  peut  être  expri- 
mée par  l’Equation  marquée  (30)  dans  1 ex- 
po fé  de- ce  Théorème.  C.  Q.  F.  D.  • 

^ ^ f-i  «g-\  K ' ~ jfe 

proposition  xil. 

\ 

PROBLEME. 

f • 

- ’ * % 

• C XXXVII.  Les  mêmes  chofes  étadt  pofe'es:  • 

dJ. terminer  fi  U point  triple  G , de  U "***£’ ' 

Zeftio»  (dont  la  nature  eft  exprimêeparlE- 

VLition  f 50),  eft  m point  triple  d interfeâton  b • 

JfSS  KAL &*~t**L  fier 

Zj  par  le  rebroufement  de  deux  branches  & 
le  patJaze  d'une  troifieme  branche  par  ce  point  de 
rebroufement  ou  fi  c' eft  un  point  triple  tnvifi- 

h le  Produit  par  l'adh/fion  d'une  ovale  mfimment 
petite  fur  une  des  branches  de  la  càurhe  * ; nu  - 
enfin  fi  défi  un  point  triple  invtfible , café  par 
p entrelacement  des  branche  de. la  courbe  en  fa- 
Le  dé~Leamifceroi  «. . . • ' • ••  J - 

’ - * s . - -1 


S O L tr  TM  O NV 


:5 


» k «•  » 

, On  ; cherchera  , dlabord.  quel  eft  le  rapport 

Uw 


< » 


a Art.  tà» 

d*  ** 


b Fig*  $4*  ~ ^ Fig*  6$*- 
C Fig;  ^ , 


o 

<1 
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Voir  quatre  differens  cas.  Car,  i°.  Si  l’Equa- 
tion ( P ) a trois  racines  réelles  & inégales , 
c’eft-à-dire , fi  elle  fournit  trois  valeurs  réel- 

- J 

les  & inégales  du  rapport  -A , la  courbe  au- 
ra trois  tangentes  réelles  & diftin&es  au  point 
triple  G , & par  conféquent a ce  point  tri- 
ple G fera  formé  par  l’interfeftion  de  trois 
branches. 

2°.  Si,  des  trois  racines  réelles  de  l’égali- 
té marquée  ( P ) , fcil  y en  a deux  égales  & 
de  même  figne,4a  troifieme  étant-  inégale, 
des  trois  tangentes  de  la  courbe  au  point  tri- 
ple G , il  y en  aura  deux  qui  tomberont  exac- 
tement l’une  fur  l’autre,  & ne  feront  plus 
qu’une  même  tangente,  tandis  que  la  troifie- 
me demeurera  cüftinéte,  & dans  ce  cas  b le 
point  triple  G fera  produit  par  le  Rebroufle- 
ment  d’une  branche  & l’interfe&ion  d’une 
autre  branche  de  la  même  courbe. 

• 30.  Si  des  trois  racines  de  l’égalité  (P), 
il  y en  a deux  imaginaires,  la  troifieme  étant 
néceflairement  réelle,  il  eft  vifible  que  des 
trois  tangentes  de  la  courbe  au  point  triple 
G,  il  y en  aura  deux  imaginaires  & une  réel- 
le , d’oh  il c fuit  que  le  point  triple  G fera 
alors  un  point  triple  cauié  par  Fadhéfion  d’u- 
ne ovale  infiniment  petite  fur  une  des  bran- 
ches de  la  courbe. 

4».  Enfin  y fi  les  trois  racines  de  l’égalité 
(P)  font  réelles,  égales  & de  même  figne, 
les  trois  tangentes  de  la  courbe  au  point  tri- 
■ - • pie 

a Art.,  22.*.  j.  & Art,  $4,  premier  Mène, 
b Art.  Zî.  n.z.QrArt.  s\,  c Art,  id,  *,  »,  &*  Art.  ; 4* 


i 


42  Mémoires  de  l’Academie  Royale 


pie  G , tomberont  les  unes  fur  les  autres , <Ss 
dans  ce  dernier  cas  * le  point  triple  G i’era. 
un  de  ces  points  triples  invifibles  que  nous 
avons  nommé  Lemuijceros  infiniment  peut , à 
caufe  de  l’entrelacement  des  branches  de  la 
courbe,  qui  fe  fait  dans  un  elpace  infiniment 
petit  ; entrelacement  dont  on  a donné  la. 
Théorie  dans  les  Art.  131  & 132  de  ce  Mé- 
moire. ' • • 

Donc  par  le  moyen  de  l’Equation 


r Fd** 


Cdz 

Ldn 


~ =;  6-,  on  détermi- 


nera toujours  la  nature  du  point  triple  G ; 
du , ce  qui  eft  la  même  chofe , on  connoitra 
fl  ce  point  triple  G eft  caufé  par  l’interfec- 
tion  de  trois  branches  b : ou  par  le  rebrous- 
fement  de  deux  branches , & fe  paiïage  d’une1 
troifieme  branche , de  la  même  courbe , par 
ce  point  de  rebroufièment  c:  ou  bien  s’il  eft- 
un  point  triple  inviüble , produit  par  l’adhé- 
fion  d’une  ovale  infiniment  petite  fur  une  des 
branches  de  la  courbe  ou  enfin  fl  c’eft  un. 
Lemnifceros  infiniment  petit  «.  Ce  qu'il  f air- 
bit  trouver. 


C O R O L L A l R R E I. 

CXXXVIII.  Lorfque  le  coefficient  (/tf) 
de  l’Equation  marquée  par  (30)  dans  l’expo- 
fé  de  l’Art.  136,  eft  égal  à zéro,  l’ordonnée 
principale  GL  eft  une  des  tangentes  de  la 

cour- 

# 

? ■Art.  ÏJ4.  Gr  ns.  h Fig,  «4,  ••  fr  Fig,  «i. 

«I  Fig.  4f.  Ç Fig.  $Z* 
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t 

1>  E S . S CIE  N C E S* 

eourbe.au  point  triple  G : car  alors  on  a 

C d'2i-  " • <|  _l 

___  - A 11M  /«  Jly 

Ldu1 


éz^_  . jFVs* 
du* 


UZ  = o , dont  une.  des  ra- 
cines eft  :=  o ; ' or . tous  les  Géomètres 

conviennent  que  ce  rapport  donne  une  tan- 
gente, parallèle  aux  ordonnées.  Donc,  &c.  T 

m » • 4F 

* 

* * , 

. ■ . » * t , 

- Corollaire  II.  . 

« • 

- Lorfque  les  coëfficiens  ; ( Aÿ 

! c ) de  1 Equation  marquée  par  (30)  dans, 

M^r>C" n.1^’  ^on.t  'UD  & l’autre  égaux  â zéro» 
u n elt  pas  moins  évident  qu’il  y a alors , au. 
point  triple  <7,  un  rebrouflement  dont  la  tan- 
gente ie  confond  avec  l’ordonnée  principale  : 

d*  -j.  Fdg*  ' . 

4*  ~+  OT  = a > d 

| ^ \ 9 i ^ 

Ton  tire  -JL  — o , ce  qui  fait  voir  qu’il  y a » 

en  G deux  tangentes  qui  tombent  l’une  fu^ 
l’autre,  en  fe  confondant  avec  l’ordonnée- 
principale  G L.  Donc,  &c..  . . 


car  en  ce  cas  on  a 

* . * • , _ ■ 

d z: 


Corollaire  III. 

^ « 

* 1 

. CXL.  Lorfque  les  coëffîciens  A,  C,  E, 
de' l’Equation  marquée  (3,0)  dans  l’Art.  136,, 
lont  tous  trois  égaux  à zéro,  il  y a,  aupoint 
v j un  Lfmnifceros  infiniment  petit. , dont  la 
tangente  fe  confond  avec  l’ordonnée  prinçi-  ' 

pale  G L car  alors  on  a ~ soj  d’on  l’on  ' 
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voit  que  les  trois  tangentes  fe  confondenten» 
femble  & avec  la  droite.  GL.  ■ 

* • S • . 

x % 

Exemple!.. 

i » • '.  . > • 

i . 

CXLI.  Soit  la  courbe  MG  D G C Gm  AT 
EB  Fn  *,  dans  laquelle  le  rapport  desabfcif- 
fes  Gjf(z)  aux  ordonnées  ifM  (y)  eft  ex- 
primé par  l’Equation 

»+—  2 z1  u2-\-  ib  zu*  — z*  — 5 b z*  — O. 

w - ^ . • • %T  • • \ 

Je  dis  que  cette  courbe  a un  point  triple  à 
l’origine  G de  fon  axe,  & que  ce  point  tri- 
ple eft  formé  par  l’interfëétion  de  trois  bran- 
ches MGD , mGC,  <pGe , qui  fe  coupent 
en  ce  même  point  G. 

Il  eft  viftble  que  l’Equation  donnée  n’eft 
qu’un  cas  particulier  de  l’Equation  générale 
marquée  par  ( 30)  dans  la  1 ime  Propofition  f, 
&que  l’on  a ici  a = 1 , Qj=o,A—or  3 #=— 2, 

C =3  2b,  £ao, /=o,  K — — 1,  &2,=: — 5 b. 

Gr  on  a démontré  que  toutes  les  lignes  du 
4«e  ordre , dont  la  nature  pouvoit  fe  rappor- 
ter à l’Equation  marquée  par  ( 30  ) , avoient 
un  point  triple  à l’origine  G de  leur  axe. 
Donc,puifque  l’Equation  donnée  n’eft  qu’un 
cas  particulier  de  l’Equation  générale  mar- 
quée par  ( 30  ) , il  s’en  enfuit  que  la  courbe 
MG  üGC GmNEB  Fn,  dont  cette  Equa^  .. 
tion  donnée  exprime  la  nature,  a un  point, 
triple  à l’origine  G de  fon  axe.  Ce  qu'il  f al- 
loit  faire  voir  en  premier  lieu. 

' Mais  il  n’eft  pas  moins  évident,  par  l’Art 

137,. 

* fit-  «4.  t Art.  136. 
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*37 > q.ue  ce  point  triple  G eft  caufé  par  Fin. 
terfeftion  de  trois  branches.  Car  fi  l’on  fub- 
Ititue  dans  l’Equation  différentielle  (P)  de 
l’Art.  137%  au-lieu des coëfficiens  A F >L  • 
leurs  valeurs  o,  2b,  0,  & — 5*,  on  a l’égal 

llté  =°^ui  a trois  racines  réelles 


inégales,  Lavoir  =^o  & ~ — -b  . 

««  Wa  — -U  J'-j  • 

do'u  il  fuit  qu’il  y a trois  tangentes  au  point 
triple  G , & par  conféquent  que  ce  point  tri- 
ple G * eft  caufé  par  l’interfeaipn  de  trois 
branches  qui  fe  croifent  en  G.  Ce  qu'il  fallait 
fatre  voir  en  fécond  lieu  par  cet  Exemple ; 


Corollaire. 

CX LII.  Il  fuit  de-là , 10.  Que  des  trois 
branches  qui  paffent  par  le  point  G,  il  y en  a 
une  qui  coupe  l’axe  G Q parallèlement  à l’or- 
donnée principale  GL  h caufe  de  ~ o* 

«0  * 

•enforte  que  la  tangente  de  cette  branche, 

au  point  triple  G,  fe  confond  avec  l’ordonnée 
principale  G L.  a0.  Que  les  deux  autres  bran* 
cnes  M G D & mGc  coupent  cet  axe  obli- 
quement au  point  G.  à caufe  de 

Donc  en  prenant  fur  l’axe  G g,  du  côté  oh 
Jps  (■*)  font  pofitifs , le  point  o,  tel  que  G t 
loit  ==V  2,  & fur  une  droite  6 T,  parallèle 
a 1 ordonnée  principale  GL  , de  part  &d’au- 

* Art.  IJ7,  «.1,  ^ 
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tre  du  point  é,  les  points  T & t9  tels  que 
tT  Sc  tt  foient  l’une  & feutre  =:  les 

.droi  tes  TC  9 t G , feront  les  deux  autres  tan- 
centçs  de  }a  çodme  au  point  triple  G. 

0 '*  4.  I*  r ' ~ { -*  f — r_-  - ‘ 

Remarque,, 

# I ■ . .•  *.  c -J  l.  4 •*  H A * K/  1 J •<  i«.  f V;  *"*"  V - • \ * 

CXLIII.  Il  eft  aifé  de  s’appercevoir , i°. 
Què  l’axe-G  Ô_cft  le  diamètre  de  la  courbe 

MGDGCG  mNEB  F n 9 puifqueron  atou- 
— 

jours  il — ~T  y ZZ~bz~+Z  V'2ZZ-+3bz-\-bL 

2°.  Si  l’ôn  prend  fur  ce  diamètre  G £7,  du 
côté  oh  les  (t)  font  négatifs,  le  point  B, 
tel  que  G B foit  =j  b,  ce  point  B fera  ce- 
lui ou  la  courbe  coupe  fon  diamètre  paralle- 
ment  à l’ordonnée  principale  GL. 

30.  Si  l’on  prend  fur  le  diamètre  G £? , du 
côtéoii  les  ( z ) font  négatifs,  le  point  n5  tel 
queGsr  foit  r=^;fi  par  le  point  n on  mène  la 
droite  ÈnF parallèle  aux  ordonnées  ££A/;fi 
l’on  prend  fur  cette  droite,  de  part  & d’au- 
tre du  points,  les  points  E&F9  tels  que 
ûE  & nF  foient  l’une  & l’autre  = b y 21 
les  points  E & F feront  deux  des  points  de 
la  courbe  ou  les  tangentes  font  parallèles  à 
l’ordonnée  principale  G L ; enforte  que  cette 
droite  En  F eft  tangente  de  la  courbe  aux 
points  E & F. 

40.,  Si  l’on  prend  fur  le  diamètre  G fl,  du 
•côté  .ouïes  (*).font  négatifs * le  point 
tël  que  G 7t  foit  z=.\b\  fi  par  le  point  * on 
mène  la  droite  C.*D  parallèle  aux  ordonnées 
J Q-M,'  fi  l’on  prend  fur  cette  parallèle  C*D, 
"de  part  de  d’autre  du  point  ?r,.lôs  points  C & 

D, 


\ 
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D s tels  que  t C&c  *■  D foient  l’une  <Sc  l’au- 
tre  = y b y 3 : les  points  C & D feront  deux 
des  points  de  la  courbe  -en  queltion  auxquels 
les  tangentes  font  parallèles  aux  ordonnées 
en  forte  que  cette  même  droite  CwD 
çlt  tangente  de  la  courbe  aux  points  C & D. 

5°.  Toutes  les  droites  menées  parallèle- 
ment à l’ordonnée  principale  G L au-delà  du 
point  B , par  rapport  au  point  G,  ne  ren- 
contrent la  courbe  qu’en  deux  points,  à quel- 
que  diftance  que  ces  droites  foient  du  point 
G.  Mais  celles  qui  font  menées  parallèlement 
à l’ordonnée  principale,  entre  les  points  B 
& « , rencontrent  la  courbe  en  quatre  noints 
D’oh  il  fuit,  10.  Que  cette  courbe  a deux 
branches  B EN,  B En,  qui  s’étendent  à l’in- 
fini, le  long  de  Taxe  G Q,  du  côté  oü  les 
CO  font  négatifs.  20.  Que  ces  deux  bran- 
ches fe  réunifient  au  point  B,  oh  elles  cou- 
pent l’axe  parallèlement  aux  ordonnées.  3». 
Que  ces  deux  branches,  avant  de  fe  réunir,* 
forment  deux  finuofités  n F B , NE  B. 

6°.  Toutes  les  droites  menées,  parallèle- 
ment à l’ordonnée  principale  GL  , au-delà 
du  point  triple  G,  par  rapport  au  point  B 
& à quelque  diftance  qu’elles  foient  du  point 
G , ne  rencontrent  la  courbe  qu’en  deux 
points  ; d’oü  il  fuit  que  cette  courbe  n’a  que 
deux  branches  GM  & G m qui  s’étendent  à 
l’infini  le  long  de  l’axe  GQ,  du  côté  oh  les 
( z ) font  pofitifs. 

7°.  Toutes  les  droites  menées  parallè- 
lement à l’ordonnée  principale  G L entre 
les  points  G & % , rencontrent  la  courbe  en 

qua- 
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quatre  points  : car  dès  que  (— *)  eft  ^ {b  , les 

4 racines  ^zzr~ bz—\-zV2zz—\-^bz—\-bb 

font  réelles.  D’où  il  fuit  que  les  deux  bran- 
ches infinies  MG , m G , après  s’être  coupées 
en  G , palTent  la  première  dans  l’angle  IG 
la  fécondé  dans  l’angle  LG-> r , o'u  elles  tou- 
chent la  droite  DnC , la  première  au  point 
P , la  fécondé  au  point  C : après  quoi  elles 
reviennent,  l’une  de  D en  G par  e , l’autre 
de  C en  G par  0,  fe  joindre  au  point  G,  o'u 
elles  touchent  l’ordonnée  principale  G L , en 
formant  ainfi  deux  Folium  G D t & GC  <pG. 

8°.  Les  droites  menées  parallèlement  à l’or- 
donnée principale  entre  les  points  n & *5 
ne  rencontrent  jamais  la  courbe  : car  dès 
que  (■— « ) eft  plus  grand  que  { b,  & cepen- 
dant plus  petit  que  b , les  quatre  racines 

U “ — f-  ^ZZ  — bz~\-  ZV  Z~\~  b b 

— * 

font  imaginaires;  d’où  il  fuit  que  les  deux 
branches  infinies  BEN , BF»)  (dont  on  a 
parlé  dans  le  nomb.5.  de  cet  Art.  ) font  en- 
tièrement féparées  des  branches  infinies 
G f O G AI , GôCGm. 

Exemple  II. 

CXLIV.  Soit  la  courbe  MGmNG »,dans 
laquelle  le  rapport  des  abfcifles  G £ (*,)  aux 
ordonnées  QJM  (a)  eft  exprimé  par  l’Équa- 
tion a4  — |- 'kt#-224Eo;  il  eft  vifible que 
cette  courbe  a un  point  triple  à l’origine  G 
de  fon  axe,  puifque  l’Equation  donnée  eft 

un 
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«un  cas,  particulier  de  l’Equation  générale  mar- 
quée par  (30)  dans  l’Àrt.  136. 

Mais  il  n’eft  pas  moins  évident , que  ce 
point  triple  eft  produit  par  le  RebroufTement 
G d’une  portion  de  courbe  MGm  & le  pas- 
ïàge,  en  ce  même  point  G,  d’une  autre 
branche  NGn  de  la  même  courbe.  Car  puil- 
que  l’on  a ici  a = 1 , Q—o,  À = o',  B=o  , 
C — o,  £ = o,  F— b,  K = — 2 & L = o, 
l’Equation  différentielle  marquée  par  ( P ) 

dans  l’Art.  137,  eft  ici  —h  ^-,=o,donC 
les  trois  racines  font  ^ = o , ^ = o , & j- 
s=  — * ; d’ob  il  fuit,  1°.  Que  des  trois  tan-  ' 


gentes  de  la  courbe  au  point  triple  G , il  y 
en  a deux  qui  tombent  l’une  fur  l’autre,  en 
fe  confondant  avec  l’ordonnée  principale  G Ly 
ce  qui  fait  voir  qu’il  y a un  point  de  Re- 
brduflement  en  G,  auquel  G L eft  tangente*. 
20.  Que'  la  troifteme  tangente  de  la  courbe 
au  point  G eft* infinie,  & fe  confond  avec 
l’axe  G (£,  ce  qui  défigne  une  branche  f NGn 
qui  pafle  par  le  point  de  Rebroulfement  G. 
Donc  le  point  triple  G de  la-  courbe  en  quef- 
tion  eft  produit  par  le  Rebroulfement  d’une 
portion  de  courbe  MGm  & le  palfage  d’une 
autre  branche  NGn,  de  la  même  courbe, 
par  le  point  de  Rebroulfement  G,  Ce  qu'il 
falloit  faire  voir  par  cet  Exemple . - 


* Art.  157.  «.  4..  t Art.  Ü.  .. 

Ment.  17  ' C 
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CXLV.  On  remarquera,  i°.  Que  l’or- 
donnée  principale  G L elt  le  diamètre  de  la 
courbe  MGmRGn:  caron  a toujours  s? 


. ».  I 


f/ 


b u Hr  uV  ^ U u ~~ ^ 

2®.  Que  toutes  les  droites  menées  parallè- 
lement à l’axe  G Q,  du  côté  oii  les  (*)  font 
pofitifs,  ne  rencontrent  jamais  la  courbe qu’en 
deux  points , auffi-bien  que  celles  qui  font., 
comme  Mm , menées  parallèlement  à l’axe 
du  côté  o'u  les  ( u ) font  négatifs. 

30.  Si  l’on  prend  fur  le  diamètre  G L , du 
côté  011  les  ( a)  font  négatifs,  le  poiiît  A, 

tel  que  G A foit  = , & fur  l’axe  G Qa 

de  part  & d’autre  du  point  G , les  points  S 
& c,  tels  que  G S G a-  l'oient  Tune  & l’au- 


tre s=-  * — : fi  par  les  points  A &.S,  &par 

» 

les  points  A & c,  on  tire  les  droites  indéfi- 
nies A SE  & Aire,  prolongées  de  part  & 
d’autre  du  point  A , ces  droites  feront  les 
. deux  Afymptotes  de  la  courbe  MGmNGrt. 
Si  l’on  prend  fur  le  même  diamètre  G L,  de 
part  & d’autre  du  point  G,  les  points  «&£>., 
tels  que  G a ou  G<p  foient  =;  \ b',  fi,  par 

les  points  n & <p,  on  mène,  parallèlement  à 
Taxe  Cr(?,les  droites  £ fi  « & F<pf  ; les  points 
E , e,  £&/,  olx  ces  droites  rencontrent  la 
courbe  MGmNG» , font  ceux  auxquels 
* £Gt- 

* 1 

. «•  1 
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cette  même  courbe  eft  coupée  par  Tes  Afymp-  ' 
totcs  fASE  & F Ave. 

Exemple  III. 

-v  jC'XLVI.  Soit  la  courbe  MGmNB**, 
dans  laquelle  le  rapport  des  abfcifTes  G (l(z) 
aux  ordonnées  QM  ( »)  eft  exprimé  par  l’E- 
quation a4  — b z u7,  — z*  — i b z*  ^zo:  il  eft 
clair  que  cette  Equation  n’eft  qu’un  cas  par- 
ticulier de  l’Equation  générale  défignée  par 
(30)  dans  l’Art.  136;  d’o'u  il  fuit,"  que  la 
courbe  en  queftion  MGmNtin  a un  point 
triple  à l’origine  G de  fes  abfciffes. 

Mais  puifque  dans  ce  cas  particulier,  on-a 
Az=  l , O,  A z=:  o , B — 0}C  = —é>,£=zo, 

, K=z—  i,  P — — 2 b , il  eft  vifible  que 
l’Equation  marquée  par  (P)  dans  l’Art.  137, 

eft  ici  —H  7^7  = 0,  dont  les  trois  raci- 
ales font  77  = o & V"  — i ; or  la  ra- 

cine = 0 eft  réelle,  & défigne  une  tan- 
gente en  G , qui  fe  confond  avec  l’ordonnée 
principale  G L f , & les  racines  ^ = — f- 1/~— 

font  des  racines  imaginaires  qui  défignent,  en 
G,  deux  tangentes  imaginaires.  Donc  des 
trois  tangentes  de  la  courbe, -àu  point  triple 
G,  il  y en  a une  réelle  de  deux  imaginaires; 
donc  \ ce  point  triple  G,  eft  un  point  triple 

iu- 

♦ Fig.  66.  t Art.  ut.  t Art.  137,  «.  *» 

C 2 
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* invifible,  ou,  ce  qui  eft  la  môme  chofe,  la 
triplicité  de  ce  point  efl:  caufée  par  l’adhéfion 
en  G d’une  ovale  infiniment  petite  fur  la 
branche  AlGm  de  la  courbe.  Ce  qu'il  fallait 
faire  voir  par  cet  Exemple. 

Remarques. 

CX L VII.  Il  efl  aifé  de  s’appercetfoir* 
i°.  Que  l’axe  G ^ efl  le  diamètre  de  la  cour- 
be MG  m NB  »,  puifque  l’on  a toujours 

# = 4 * % b i Z Ÿ b b— f-4«X 

20.  En  prenant,  du  côté  oh  les  abfcifles 
G Q font  négatives.,  le  point  B , tel  que  G B 
foit=:2 b,  il  efl  vifible  que  le  point  B fera 
un  point  fupple  de  la  courbe,  dont  la  tan- 
gente B T efl  parallèle  à l’ordonnée  princi- 
pale GL. 

3°.  Toutes  les  droites,  comme  Mm,  me- 
nées parallèlement  à l’ordonnée  principale 
GL  au  delà  du  point  G,  du  côté  oh  les  («) 
font  pofitifs , ne  rencontrent  jamais  la  cour- 
be qu’en  deux  points;  d’oh  il  fuit  que  cette 
courbe  n’a  que  deux  branches  infinies  GM, 
Gm , qui  s’étendent  du  côté  des  («)  pofitifs. 

4°.  Toutes  les  droites,  comme  A»,  me- 
nées parallèlement  à l’ordonnée  principale  GL 
au-delà  du  point  B , par  rapport  au  pointé? , 
ne  rencontrent  jamais  la  courbe  qu’en  deux 
points;  d’oh  il  fuit  que  cette  courbe  n’a  que 
deux  branches  B N,  Bn,  qui  s’étendent  à 
l’infini  du  côté  des  (z)  négatifs. 

5°.  Toutes  les  droites  menées  parallèlement 
à l’ordonnée  principale  GL, entre  les  points 
. B 
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B 6c  G , ne  rencontrent  jamais  la  courbe:  car  ' 
dès  que  (— z)  efl:  plus  petit  que  2 b , les  quatre 

racines  » = z + -J  ^ s i±  i * -+  8^+4^ 

font  imaginaires;  cfoii  il  fuit  que  les  deux> 
branches  infinies  GM,  Gm , qui  s’étendent 
du  côté  des  abfcifTes  pofitives , font  féparées 
des  deux  branches  infinies  B N , B n , qui 
s’étendent  du  côté  des  abfcifles  négatives , 
par  une  portion  G B de  l’axe  GQj  qui  efï 

■ ni  r 2 


fî.X  E M>  L E I V. 

GXLVIII.  Soit  la  courbe  M G m N B n * \ 
dans  laquelle  le  rapport  des  abfcifles  G (z) 
aux  ordonnées  QJ\l  («  ) elt  exprimé  par*  l'E- 
quation u4'=z4-+az1,  il  eit  vilibîe  que 
cette  courbe  a un  point  triple  à l’origine  G 
de  fes  abfcifles , puifque  fon  Equation  efl:  urf 
cas  particulier  ae  l’Equation  générale  mar- 
quée par  (30)  dans  l’Art.  136. 

Mais  pùifque  l’on  a dans  cet  Exemple 
A-=  I , 0 = 0,  /]  — O , B=z o,  C = O,  E=z o$ 
-i'=:o,K=:— 1 6cL——a , il  efl  évident  que 
l’Equation  marquée  par  ( P ) dans  l’Art.  137  , 

• dz* 

efl  ici^-=ro,  dont  les  trois  racines  font 

ST130’  = °)&^=°,qui  étant  réelles, 

égales  & du  même  ligne,  défignent /en  <7-, 
trois  tangentes  qui  fe  confondent  enfemble 
& avec  l’ordonnée  principale  GL;  d’ob  il 
, c 3 
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fuit  * que  ce  point  triple  G eft  un  Lemnifce 
ros  infiniment  petit...  Ce  qu’il  fallait  faire. voir* 
far  cet  Exemple. 

R E MA  Rq  UES. 

CXLIX.  Il  eft  vifible , i°.  Que  l’axe  GO 
eft  le  diamètre  de  la  courbe  AlGwAl£»,puif- 

y — ===== 

que  l’on  a toujours  r sH<«- 

2°.  Si  l’on  prend  fur  le  diamètre  GQ,  du.  - 
côté  oii  les  (*.)  font  négatifs,  le  point  B, 
tel  que  G B foit  = «* , il  eft  évident  que  le 
point  B eft  un  point-  fimple  de  la  courbe, 
en  queftion , dont  la  tangente  B Z1  eft  paral- 
lèle à l’ordonnée  principale  G.L. 

3°.  On  trouvera  qu’en  ce  point  fimple  B, , 
la  courbe  a une  inflexion  de  la  leconde  efpe- 
ce  f , c’eft- à-dire,  ce  queM.  de  Maupertuis 
a nommé  point  de  ferpentement , dont  la  tan- 
gente eft  parallèle  aux  ordonnées,  comme 
on  vient  de  le  dire. 

4°.  On  remarquera. enfin  que  cette. courbe: 
n’eft  compofée  que  de  quatre  branches  qui 
s’étendent  à l’infini  de  part  d’autre  de  l’axe 
G Q , deux  du  côté  des  (z)  pofiiifs,,&  les- 
deux  autres  du  côté  des  (z)  négatifs.. 

« • 

4 

0 

Exemple,  V. 

CL.  Soit  la  courbe  MGDGCGmEBFM\>> 

dans  laquelle  le  rapport  des  abfcillés  GH  ( z ) 

aux; 

♦ 

* Art . 1 37*  #,  4.  i Art,  jo,  n.  ^premier  Mfo* 
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aux  ordonnées  Q^M  ( « ) eft  exprimé  par  l’E- 
quation H*— 2ZZUX— p zbzuu  — t--çX+ — 2l>Z}=0.  ■ 
Il  eft  clair  que  cette  courbe  a un  point  triple 
à l’origine  G de  fon  axe,  puifque  fon  Equa- 
tion n’eft  qu’un  cas  particulier  de  l’Equation- 
générale  marqué  par  (30)  dans  l’Art.  136  de 
ce  Mémoire. 

* » 1 

Mais  puifque  , dans  cet  Exemple,  on-a 
Ami,  Q — O,  A~0  , B=.  — 2 , C — 2 b,E~0,' 
E—o,  de  L ss — 2b,  il  elt  vifible  que' 

l’Equation  marquée  par  (P)  dans  l’Arc.  137,.. 


eft  ici 


dz 


-j~—  o,  dont  les  trojs  racines 

*• 4 


font 


dz  __  dz 
d u-~~  ® ’ du 


première  de  ces  trois  racines  Fait  voir  qu’une 
des  tangentes  de  la  courbe,  au  point  triple 
G , eft  réelle,  & qu’elle  fe  confond  ^vec  l’or- 
donnée principale  GL  ; d’oii  il  luit  qu’il  y a 
une  branche  qui  coupe  l’axe,  au  point  G , 
parallèlement  à l’ordonnée  principale.  Les  • 

deux  autres  racines  1 , - étant  réel- 


les , font  voir  que  les  deux  autres  tangentes 
de  -la  courbe,  au  point  triple  G,  font  réelles' 
& obliques  à l’ordonnée  principale  G L , fai- 
sant avec  cette  droite  chacune  un  angle  de  ' 
45  degrés,.  & par  conféquent  qu’il  y a deux- 
autres  branches  C GM,  DGM,  qui  coupent 
l’axe-  obliquement  au  point  G ; d’011  il  fuit  * 
que  ce  point  triple  <?  eft  produit  par  l’inter- 
feétion  de  trois  branches  CG  D , DG  M , 

C G M. 


An.- itf.  ni- U 


v 


• v 
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CGM.  Ce  qu'il  falUit  faire  voir  par  cet  Exem.- 
pie. 

R E M A R QUE  S. 

CLI.  On  peut  remarquer,  i°.  Que  l’axe. 
G Q eft  le  diamètre  de  la  courbe  Ai  G D G C 
G m E B FM  , puifque  l’on-  a toujours. 

>.  r ' zzzzn  i 

£ Z — b Z •— r i Z V 4 b h — z.  7.. 

2°.  Qu’en  prenant  fur  le  diamètre  GQ , du 
. côté  où  les  abfcilfes  G Q_(z)  font  pofitives,.. 
le  point  B , tel  que  G B loit  = f le  point 
B eft  un  point  (impie  de  la  courbe  en  ques- 
tion où  la  tangente  eft  parallèle  aux  ordon- 
nées QM. 

3°.  £i  l’on  prend  fur  le  diàmetre  GQ,  de 
part  & d’autre  du  point  triple  G , les  points 
£2  & a-,,  tels  que  Gn  & G»  (oient  l’une  & 
l’autre  =52&;  fi,,  par  les.  points  e & sr,  oa 
mène  les  droites  FaE , CzrD’,  parallèles- 
aux  ordonnées;  cela  fait,  (i  l’on  prend  i°. 
lur  la  parallèle  Fn  E , de  part  & d’autre  du 
point  les  points  F & E,  tels  que  nF  &. 
siE  (oient  l’une  & l’autre  = b y 2 : les  points 
F & E feront  ceux  où  la  courbe  a des  tan- 
gentes parallèles  à l’ordonnée  principale  GLy. 
&.en  même  tems  les  limites  de  la  courbe 
du  côté  où  les  abfciftes  font  pofitives.  2°.  Si 
l’on  prend  fur  la  parallèle  CsrD , de  part  & 

' d’autre  du  point  w,  les  points  C & D , tels 
que  v.C  & ®r  Z)  foient  l’une  & l’autre  z=.b>/6\ 
les  points  C & D feront  ceux  où  la  courbe 
touche  la  parallèle  CvD  & en  même  tems. 
les  limites  de  la  courb.e_du  côté  où  les  abfcifi 
Ces  font  négatives. . 

40.  Qa. 


Digitized  by  Google 


des  Sciences.*  * 57 

4°.  On  trouvera  que  toutes  les  droites  me- 
nées,  parallèlement  à l’ordonnée  principale 
GL,  entre  les  points  G & B,  ne  rencon- 
trent la  courbe  qu’en  deux  points;  mais  que 
lès  parallèles7  à cette  droite  G L , menées  en- 
tre les  points  B &n,  la  rencontrent  en  qua- 
tre points.  D'où  il  fuit,  & de  ce  qui  a été 
dit  dans  les  nombres  précédens,  que  cette 
courbe  forme,  du  côté  où  fes  abfcifles  font 
pofiti ves j une efpcce  de  cœur  G M IB  EmG. 

5°.  On  trouvera  de  même  que  toutes  les 
droites,  menées  parallèlement  à l’ordonnée 
principale  G L entre  les  points  G & ren- 
contrent la  courbe  en  quatre  points  : d’où  il 
fuit,  & de  ce  qui  a été  dit  dans  le  nomb.  3, 
que  cette  courbe  forme,  du  côté  où  fes  al> 
fcilfes  font  négatives, deux  efpeccs  de  Folium 
GfCG&GtOG. , 

6°.  Enfin  on  trouvera  que  toutes  les  droi- 
tes menées  , parallèlement  aux  ordonnées 
Q M,  au-delà  des  points  £2  & par  rapport 
au  point  G , ne  rencontreront  la  courbe  en 
aucun  point,  à quelque  diftance  qu’elles  foient 
des  points  n & d’où  il  fuit  que  la  courbe 
en  queftion  ne  s’étend  pas  au-delà  des  points 
£2  & zr,  qu’elle  rentre  en  elle-même,  & par 
conféquent  qu’elle  n’eft  compofée  que  de 
deux  Folium  G tpC  G-,-  Gi  D G ^ de  de  l’efpece 
de  cœur  G MF  B E m G : ce  qui  pourroit  lui 
faire  donner1  le.  nom  de  Diphyllocardie. 

P.  RO  P O SI  Tl  O N XI  IL  ■ 

PROBLEME. 

CLII.  Une' lt£Hè  du  4**.  ordre  étant  donnée. 

C s °» 


s. 


.y 


% 
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les  uns  & les  autres  égaux  à zéro.  ,Ainû  là. 
Solution  du  Problème  fe  réduit  à trouver-' 
quelles  font  les  valeurs  des  indéterminées  ts) 
&.(»),  qui  étant  fubflituées  dans  les  ftaétions 
(Ai)  & (2 Ai),  font  évanouir  en  même  tems 
les  numérateurs  & les  dénominateurs  de  CC3 
deux  fradions, 

* Pour  trouver  les  valeurs  en  queftion  des 
indéterminées  ( z ) & (#),  foient  les  trois 
Equations  défignées  * par  ( À.) , ( B ) , ( C ),  . 
qui  ne  diffèrent,  favoir,  la  première  dumiT 
merateur  de  la  fradion  (A/)  égalé  à zéro; 
la  lèconde  du  dénominateur  de- cette  frac* 
tion,  ou  ( ce  qui  eft  la  même  chofe)  du  nur 
merateur  de  la  fradion  ( 2 Ai)  égalé  à zéro;.., 
la  troifieme  du, dénominateur  delà  fradion 
(2iW)  aufîi  égalé  à zéro  ; qu’en  ce  que  l’on 
a mis,  au-lieu  de  l’indéterminée  (».) , l’in- 
déterminée (yL  & qu’on  a ôté  les  communs 
divifeurs. 


(/i)..  3^-Mx  3fz-f vïzo:. 

(B)..  -37y2— f-2-yxy-f  3»**— \-2*,z  ~H =0. 
(kC')...6ùy2—j-3qz—‘r3dyy-+Çzt— f 

Celapofé,  il  eflvifible,  i°.  Que  les  trois 
Equations  ( A)  , (B),  ( C) , désignent  trois 
lignes  du  2d  ordre , qui  peuvent  être  confirai- 
tes , toutes  les  trois,  lur  l’axe  des  («)  de  la 
ligne  donnée  du  4me  ordre,  dont  la  nature* 
eft  exprimée  par  l’Equation  (4  D).  2°*  Que 
ccs.  trois  lignes  du  2d  ordre,  que  je  nomme- 

- ici. 

• v*  - - 

**  V%  tts  irgh  Equatiws  jutlfues  lignes  plus  tas.' 
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ici  les  Courbes  auxiliaires  du  Problème , peu-» 
vent  fe  rencontrer  en  un  même  point  du  plan 
fur  lequel  elles  font-  décrites.  30.  Que  le 
point  d’interfedtion  , de  ces  trois  courbes 
auxiliaires,  peut  tomber  fur  un  des  points  de 
la  ligne  du  4»»e  ordre. 

Or,  je  dis  que  ku  ligne  donnée  du  4me  or- 
dre aura  un  point  triple  dans  l’endroit  où  l’in- 
terfeftion  des  trois  courbes  auxiliaires  tom- 
bera. Car  i°.  fi  les  trois  courbes  auxiliaires 
fe  coupent  en  un  même  point,  la  fubftitu- 
tion  des  valeurs  de  l’ordonnée -&  de  l’abfcif- 
fe  correfpondante  à ce  point  d’interfedtion , 
fait  évanouir  tous  les  termes  des  Equations 
( A ) , ( B ) , ( C ) , & par  conféquent  tous 
ceux  des  numérateurs  & des  dénominateurs 
des  fractions  ( AJ  ) & ( 2 M) , quand  l’indé- 
terminée (u)  eft  égale  à l’indéterminée  (y). 
2°.  Mais  le  point  d’interfedtion , des  trois 
courbes  auxiliaires , tombant  fur  la  ligne  don- 
née du  4me.  ordre,  il  eft  confiant  que  l’indé- 
terminée (y)  des  trois  Equations  ), 

(C),  eft  égale,  en  ce  point,  à l’indétermi- 
née (»)  des  fractions  marquées  par  (M)  & 
par  (2/17).  Donc l’interfedtion  commune  des 
trois  courbes  auxiliaires  (/7),  ( B ),  ( C ), 
tombant  fur  la  ligne  donnée  du  4me.  ordre, 
fait  connoitre  les  valeurs  des  indéterminées 
(s ) & («),  qui  étant  fubftituées  dans  les 
fradtions  ( M)  & ( 2 M) , font  évanouir  les 
numérateurs  & les  dénominateurs  de  ces  frac- 
tions. Donc  l’interfedtion  commune  des 
trois  courbes  auxiliaires , tombant  fur  la  li- 
gne doqnée  du  4mc>  ordre , défigne  l’endroit 

C 7 de 
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de  cette  ligne  oü  eft  Ton  point  triple. 

Or,  l°.  il  eft  aifé.  de  connoitre,  par  les- 
premiers  principes  de  l’application  de  T Al- 
gèbre à la  Géométrie , non  feulement  il  les 
trois  courbes  auxiliaires,  défignëes  par  les 
Equations  ( A)  , ( B ) , ( C ) , fe  rencon- 
trent en  un  même  point , mais  encore  quel- 
les font  les  valeurs  de  l’ordonnée  & de  l’ab- 
feiffe  qui  correfpondent  à ce  point  d’interfec* 
tion.  . 

_ 2°.  Il  eft  aufll  aifé  de  connoitre  fi  ce  point 
d’interfe&ion , des  trois  courbes  auxiliaires, 
tombe  fur  la  ligne  du  4™*:  ordre:  car,  dès 
le  moment  qu’on  a lés  valeurs  de  Fabfcilîe 
& de  l’ordonnée  communes  aux  trois  cour- 
bes auxiliaires  , en  fubfiituant  ces  valeurs 
dans  l’Equation  (4O),  au-lieu  des  indéter- 
minées (*)&(»),  û la  fubftitution  faitéva-- 
nouïr  tous  les  termes  de  l’Equation  (4 
il  fera  évident  que  le  point  commun  d’inter-  - 
feftion  des  trois  courbes  auxiliaires  ( d ) , 
(E),  {C),  tombe  fur  la  ligne  du  4*®.  or- 
dre, & par  conféquent  que  cette  ligne  a un 

Ê oint  triple  en  cet  endroit;  au  contraire  fi 
t.fubfiitution  ne  fait  pas  évanouir  tous  les  - 
termes  de  l’Equation  ( 4 D ) , il  fera  évident 
que  l’interfeélion  commune  des  trois  courbes 
auxiliaires  (/*),  (B),  (C),  ne  tombe  pas 
fur  la  ligne  du  4me.  ordre,  & par  conféquent  ' 
que  cette  ligne  du  4mc.  ordre  n’a  aucun  point 
triple.  - 

30.  Enfin  fi  les  trois  courbes  auxiliaires 
(>f),  ( B ),  (C),  ne  fe  rencontrent  pas  ‘ 
tdutes  les  trois  en  un  même  point  ( ce  qui 

eft 
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dent  par  la  carattériftique  (4 D),  il  eftéuir 
dent  qu’on  a ici  A 1 , f s=  o*,  A =2— b,  £=6, 
y— — ~^b,  \\bb  , f = 0,  n^zzb,  An; — jbb, 

j=:5,  0— — 3^5  ^~)bb\  d’oii  il  fuit  que  les 
trois  Equations  auxiliaires , marquées  dans 
l’Article  précédent,  par  {A),  (B),  (C),. 
font,  dans  cet  Exemple.,  telles  qu’on  les  voie 
ici  en  (A),  (.23  ) & (C  ). 

(ytf)  ...y2 — V'\by — h 5Zz-~\bz — P ^bbzso»  ■ 

(B)  ...z—  'élb  x y—skbb-^bz.- 
* (C)...y2  — ^byH-ZZ^-{lbz—\-riytibb=iO.  - 

Le  lieu  de  l’Equation  marquée,  par  ( A ) eft 
une  Ellipfe;  celui  de  la-  fécondé  marquée  par 
(B)  eft  une  Hyperbole  entre  fes  Afymptotesj 
& celui  de  la  croifieme  eft  encore  uneÈlîipfe. 

Or,  fi  l’on  avoit  décrit  fur  l’axe  GP,  de 
la  ligne  du  4me.  ordre  Mm  B G C B DM,  les 
trois  Serions  coniques  * , qui  font  les  lieux* 
des  trois  Equations  précédentes  (//),  (B), 
(-C) , on  verroit  que  ces  trois  Seétions  coni- 
ques fe  couperoient. mutuellement:  fàrJeur  axe 
GP,  en  un  même  point  B,  diftant  de  G, 
origine  des  (*)  de  la. grandeur  GB  = ±b:' 
enforte  qu’eri  ce  point  b de  l’axe  G P , com- 
mun aux  trois  courbes  auxiliaires,  on  a dans, 
les  trois  courbes  z = f b & y = o. 

Mais  cette  commune  interfe&ion , des  trois 
courbes  auxiliaires,  tombe  auffi  fur  la  ligne;* 
du  4«ie.-  ordre  Mm  U G C B D AI,  dont  la  na- 
ture eft  exprimée  par  l’Equation  ( Æ ) ; car; 
tous  les  termes  de  cette  Equation  .(Æ  j.s’é- 

va-;.- 

* On  ri* t point  tracé  cestroitSeiïions  coniques  dans  laFigé*' 
r.t  69  , de  crainte  de  la  rendre  trop  eovfufc. 
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• • ' 

dans  laquelle  on  fubftituera  au-lieu  de  (*)  & 
de  (a)  les  valeurs  trouvées  (par  l’Article  pré- , . 
cèdent)  de  l’abfcifie  & de  l’ordonnée  corref-  , 
pondantes  au  point  triple  B , qui  font  * z—  j b y. 
& 0=0.  Cette  fubftitution.  donne  l’égalité, 
marquée  ici  par  ( P ) , 


dzl  , i-z 
du 2 du 


dont  les  trois  racines  font  =fi ~ =—  i, 

♦ 

& ce  qui  fait  voir  que  des  trois  . 


tangentes  de  la  courbe  au  point  triple  B , il 
y en  a deux  qui  tombent  exactement  l’une 
iur  l’autre,  tandis  que  la  troifieme  tangente- 
t B , coupe  les  deux  premières,  à angles  droits.  - 
D’où  il  luit , , l°.  Que  le  point  triple  B , .trou- 
vé-par  l’Article  précédent,  eii  un  Rebrous- 
Tement  f par  lequel  il  paffe  une,  troilieme 
\fflnche  de  la  courbe.  2°.  Que  les  tangentes 
atr-point  triple  B , font  avec  l’axe  G B , des 
angles  TB  B * B P de . quarante-cinq  de* 
grés..  - * 

R E H A R-Q  U E I !.. 


I 


N 


< 


‘ CLVII.  eft  aifé-de  prouver,  i°.  Que  là 
droite^ BT>  tangente  de  la  courbe  wlmB 
GCBDM au  point  de  rebrouflement  B 3 eft 
lé  diamètre  de  cette  courbe.  _ 

2°.  Qu’en  prenant,. fur  ce  diamètre]  B/f,\ 

le  point  A y tel  que  B A foit  =s  , fi,  par 

/ • . ce  - 

f Art,  ijî.  ; 

Q j 

' 

v 1 
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J 

Puifquedans  cet  Exemple  on  a a = 1,^0-j. 
A——\b>  €=S 2,  y=5  — 6£,  I0/>2,  « —O» 

, «t=  — 4^,  A=I2^S  /»==—  12^’,  * = !,.  f = 
—7^  & zr—\*-bb)  il  effc  évident  * que  les  E- 
quations  des  trois  courbes  .auxiliaires  feront 
telles  qu’on  les  voit  ici  marquées  par  (A),, 
(B)  & (C). 

(d)...yy—zby  — p-|  zz  — f-  b z -V  i‘-  b b =0,  • 

(fi)  ...  Z y — \by — b Z — h \bb~  O. 

{ty.<*yy—iby-+-\  zz.—bz~\-\bb-=i 0. 

Or  il  eft  vifible,  i°.  Qtie  ces  trois  lignes 
auxiliaires , dont  la  première  eft  une  Ellipfe, 
la  fécondé  une  ligne  droite  parallèle  à l’axe 
G (? , la  troilieme  une  autre  Ellipfe  ; il  eft, 
dis-  e,  évident  que  ces  trois  lignes  auxiliai- 
res f , étant  décrites  fur  l’axe  G (J  de -la  cour- 
be M BmA,  fe  rencontrent  toutes  les  trois 
en  un  point  B , auquel  l’abfcifle  G T (z), 
commune  aux  trois  lignes  auxiliaires,  eft=£, 
& oh  l’ordonnée.  B T (y)  commune  aux  trois 
■fr  mêmes  lignes  eft  aufii_y  = ^. 

20.  Il  eft  conftant  que  ce  point  d’interfec- 
tion  B des  trois -lignes  auxiliaires , tombe  fur- 
la  ligne  du  qme  ordre  M B m A:  car  la  fubftl- 
r tution  de  b,  au-lieu  de  (z),  & celle  de  b}  au- 
: lieu  de  u,  dans  l’Equation  de  la  courbe,  dé- 

lignée ci-deftus  par  la  caraélériftique  ( ci  fait 
'r  évanouir  tous  les  termes  de  cette  Equation. 

Donc  la  courbe  MBmA , dont  la  nature 
eft  exprimée  par  l’Equation  ( ci  ) , a un  point 

triple. 

* Art;  1 st.  . 

f On  ne  les  a pas  tracées  dans  la  Figure'  70 , dans  la 
crainte  d’y  «guftr  trtp  de  Hnfufm , . tseis  il  efi  aifi  de  le*> 

fappléen  ; .* 
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que  des  trois  tangentes  de  la  courbe  au 
point  triple  B , il  y en  a deux  imaginaires  & 
une  réelle,  & par  conféquent  que  ce  point 
triple  B * eft  caufé  par  l’adhéfion  d’une  ova- 
le infiniment  petite  fur  une  des  branches  de 
la. courbe.  Mais,  puifque  la  racine  réelle, de 

l’Equation  ( P ),  eft  ^=ro,  ileftvifibleque 

la  tangente  réelle,  du  point  triple  B , eft  pa- 
rallèle à l’ordonnée  principale  G L , & qu’el- 
le fe  confond  par  conféquent  avec  l’ordon- 
née particulière  BT. 

Remarque!  7. 


CLVIII.  On  peut  remarquer  ici , au  fujet 
de  cette  courbe,  i°.  Que  la  droite  B A , me- 
née par  le  point  triple  B , parallèlement  à 
l’axe  GÔ , eft  le  diamètre  de  la  courbe  MBtnA, 
dont  la  nature  eft  exprimée  par  l’Equation 


(Q)  t- 

2,0.  Qu’en  prenant  fur  le  diamètre  B A , du 
côté  où  les  (z)  font  pofitifs,  le  point  A, 
tel  que  B A loit  = le  point  A eft  celui 
où  la  courbe  coupe  fon  diamètre  parallèle- 
ment à l’ordonnée  principale  G L. 

30.  Que  toutes  les  droites  menées , paral- 
lèlement à cette  ordonnée  principale  G Z,, 
entre  les  points  B & A , rencontrent  tou- 
jours la  courbe  en  deux  points  M & m ; au- 
lieu  que  toutes  les  droites  menées,  parallè- 
lement à cette  ordonnée  principale  G L , au- 
delà  du  point  A , du  côté  où  les  abfcifles 

, font 

* Art.  f 4.  primer  M<ra.  137.  ».  ?«  t Art, 
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font  poGtives,  ou  au-delà  du  point  B , du 
côté  oii  les  abfcifles  font  négatives,  ou  bien 
entre  les  droites  BT,  GL , ne  rencontrent 
jamais  la  courbe,  à quelques  diftances  qu’el- 
les foient  des  points  A & B.  D’oii  il  fuit 
que  la  courbe  en  queftion  n’a  que  deux  bran- 
ches B MA , BmA , qui  fe  réunifient  en  A 
& en  B , & une  ovale  infiniment  petite,  ad- 
hérante en  B ;enforte  que  cette  courbe  pour- 
roit  être  nommée  Ovale  ponduée  du  4m e or- 
dre, à caufe  qu’il  y a,  en  B,  une  ovale  infi- 
niment petite , qui  y eft,  pour  ainû  dire* 
,-réduite  en  un  feul  point. 

* ■ ' * 

Avertissement- 

* * ( \ 

Nous  finirons  ici  la  théorie  des  Points  multi- 
ples , dont  les  Lignes  du  4**  ordre  font  / ufcepti - 
h le  s,  en  avertiront  néanmoins  que  ce  qu'on  a dit 
( Propofition  VII.)  * fur  la  maniéré  de  trouver  fi 
une  Ligne  du  4***  ordre  a un , deux , ou  trois 
points  doubles , & ( Propofition  XIII.  ) f fur  ta 
maniéré  de  trouver  fi  une  Ligne  du  4»**  ordre  a 
un  point  triple , peut  s'appliquer  aux  Lignes  al- 
gébriques d'un  ord’  e quelconque.  Il  n'eft  même 
pas  difficile  de  voir  , 1°.  Q*c  la  méthode  indi- 
quée dans  l'Art.  I p de  ce  Mémoire , pour  trou- 
ver fi  une  Ligne  donnée  du  _4»<  ordre  a un  point . 
triple , peut  aif émeut  s'appliquer  à ce  Problème 
général:  Une  Ligne  algébrique  de  l’ordre  n 
étant  donnée,  trouver  li  elle  a un  point  mul- 
tiple de  l’ordre  n — 1 . 2°.  Que  la  méthode , 
diquée  dans  l'Art.  90  du  fécond  Mémoire , fbtir 
trouver  fi  une  Ligne  algébrique  du  4 ordre*  a 
' des 

♦ Art.$o.  premier  MCnt»  t Artitft*'. — - — ; — " 
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0 

des  points  doubles , peut  aife’mént  s'appliquer  à ce 
Problème  général:  Une  Ligne  algébrique  du 
»e.  ordre  étant  donnée , trouver  fi  elle  a dés 
points  multiples,  dont  la  multiplicité  foit  ex- 
primée par  n — 2.  30.  Enfin  qu'on  peut , en  fui - 
vont  laroute  qu'on  a tenue  dans  la  Solution  des 
Problèmes  des  Art.  90  fer1  iyz,  trouver  celle  qu'il 
■faut  tenir  pour  arriver  à la  Solution  de  celui-ci  : 
•Une  Ligne  algébrique  du  »e.  ordre  étant  don- 
née, trouver  fi  elle  a des  points  multiples-, 
-dont  la  multiplicité  foit  exprimée  par  0 — 3, 
pu  par  0—4,  ou  bien  par  0—5,  ou  par»— 6, 
& ainfi  des  autres.  . - 

On  donnera dans  les  Sellions  qui  fuivront  ce 
Mémoire , l'énumération  des  Lignés  du  4 or- 
dre , tout  ce  qu'on  a dit  jufqu'ici  n'étant  encore 
que  les  Principes  généraux  fur  lefquels  cette  énu- 
mération ejl  fondée.  Il  n'a  pas  été  poffible  de  fai- 
re imprimer  tout  l'Ouvrage  dans  les  Mémoires 
d'une  même  année. 

DE. V ADHERENCE- 

v ' ' 

- 0ES  PARTIES  UE  L'AIR  ENTRE  ELLES > 

S " * 

Et  de  leur  adhérente  aux  Corps  qu'elles  touchent. 

Par  M.  Petit  le  Médecin.  * 

DE  toutes  les  chofes  nécefiaires  pour  la 
continuation' de  notre  vie,  il  n’y  en  a 

. point 

* 4 
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?oint  de  plus  importante  que  l’Air.  Nous- 
pouvons  vivre  plufieurs  jours  fans  boire  & 
manger,  mais  nous  ne  pouvons  relier  que 
quelques  momens  fans  refpirer.  11  faut  né- 
ceflairement  de  l’Air , pour  conferver  la  cir- 
culation du  Sang  & des  Efprits , en  quoi  coa* 
fifte  la  vie.  Ce . fluide  nous  environne  tou- 
jours , nous  y fommes  comme  dans  un  bain 
perpétuel  ; il  fait  la  principale  partie  de  l’At- 
molphere  ; il  y elt  mêlé  avec  des  parties 
aqueufes  , falines  , fulfureafes  terreftres, 
&c.  *.  entre  lefquelles  coule  la  matière  éthé- 
rée  qui  en  eil , pour  ainfi  dire , l’ame , & qui 
avec  l’Air , les  entretient  toutes  en  mouve- 
ment. Il  entre  dans  la  corapofition  de  tous 
les  Corps  animés  & inanimés.  C’efl:  l’Air, 
aidé  de  la  matière  éthérée,  qui  produit  les 
changemens  qui  leur  arrive.  C’efl:  par  foa 
reflort  qu’il  produit  les  ébullitions , les  fer- 
mentations , les  fulminations.  11  eft  le  prin- 
cipal agent  dans  la  génération , la  nourritu- 
re, l’accroiflêment , & le  mouvement  des 
Animaux , des  Plantes  & des  Minéraux. 

Toutes  les  nouvelles  connoiffances  que 
nous  pouvons  nous  procurer  fur  les  proprié- 
tés de  l’Air , nous  feront  toujours  importan- 
tes. Nous  connoiffons  fon  reflort  qui  faic 
fa  condenfation  & fa  raréfaction , & par  le- 
quel il  opéré  tant  de  merveilles.  Nous  allons 
foire  voir  dans  ce  Mémoire , par  des  expé- 
riences, que  les  parties  de  l’Air  font  adhé- 

ren- 


* •Jr.  Btyle  tcm  t.  Jufpic.  it  latentîh . qutbufdam  qualitat* 
*?ris , p.  i.  ou  il  dit  qu’il  n’y  a peut-être  point  dan»  la. 


Nature  de  corps  plus  jrccdiogene. 
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rentes  à tous  les  Corps  qu’elles  touchent,  Qc: 
font  aufil  adhérentes  entre  elles.  • 

Il  y a peu  de  perfonnes  qui  ne  fe  loient 
apperçues  des  bulles  d’air  qui  fe  forment  au 
fond  d es  vafes  dans  lefquels  on  met  de  l’eau, 
& fur  les  corps  que  l’on  jette  dans  cette  eau; 
mais  on  n’a  pas  pouffé  plus  loin  cette  obfer- 
vation.  ' 

L’attention  que  fai  à touf  ce  qui  & paffe 
dans  mes  expériences m’a  fait  appercevoir, 
en  faiiant  des  diffolutions  de  Sels  , qu’il  fe 
formoit  des  bulles  d’air  fur  la  fuperncie  de 
ces  Sels  au  fond  de  l’eau  ; mais  encore  , qu’il 
s’élevoit  .de  tems  en  tems  quelques-unes  de 
ces  bulles  qui  enlevoient  perpendiculairement 
avec  elles  des  molécules  de  Sçl  jufqu’à  la  fu-* 
perfide  de  la  liqueur,  oli. les  bulles  fe  diffî- 
poient , & les  molécules  des  Sels  retomboient 
au  fond  de  la  liqueur.  Cela  fe  voit  bien  dans 
la  diffolution  de  Sel  armoniac  , & dans  la 
diffolution  de  Sublimé  corrofif.  J’ai  obfervé  - 
lamême  chofe  dans  la  diffolution  du  Fer,  du 
Zinc,  des  Yeux  d’Ecreviffe,  du  Corail,  de 
la  Chaux,  dans  l’Efprit  deVitriol:  mais  pour 
le.  bien  voir,  il  faut  temperer  ce  diffolvant 
avec  égale  partie  d’eau  ; car  lorfqu’il  eft  pur, 
il  agit  d’une  maniéré  confufe  & tumultueu-  : 
le , l’ébullition  : empêche  que  l’on  ne  diftin- 
gue  les  parties  métalliques  ou  terreilres  enle- - 
vées  par  les  parties  d’air.. 

On  obferve  .plufieurs  chofes  dans  ces  ex- 
périences. i°.  Les  bulles  d’air  font  toujours 
plus  groffes  que.  les  molécules  de  Sels. &. de 
Métaux  qu’elles  , enlevent,*.  20.  Les.  balles, 
d’air  les  plus  groffes.. enle  vent,  de  pk&gEos.-» 

v . fes 
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« " 

fcs  molécules.  Il  y a des  bulles  qui  ont  jus- 
qu’à une  ligne  & demie  de  diamètre , qui  en- 
lèvent des  molécules  de  Sels  de  demi-ligne 
d’épaifleur.  3°.  Les  bulles  d’air  s’étant  éle- 
vées à la  fuperficie  de  la  liqueur,  fe  difiipent 
eh  fe  réunifiant  à l’air  extérieur  ; & les  mo-  ' 
lécules  que  ces  bulles  ont  enlevées , fe  préci-  ' 
pitent  dans  le'  moment  au-  fond  de  la  li- 

Sueur  *.  4°.  Lorfque  les  bulles;  d’atr  ne  fe 
iflipentpas,  comme  il  arrive  quelquefois," 
les  molécules  de  Sel  ou  de  Métal  ne  fe  pré-  ’ 
cipitent  pas , & relient  attachées  aux  bulles  ' 
d’air.  50.  11  y a- des  molécules  qui  fe  précipi-  ■ 

• tent  avant  qu’elles  foient  parvenues  à la  lu-’  - 
perfide  de  la  liqueur.  Elles  abandonnent  les r 
bulles  d’air,  qui  continuent  leur  chemin  juf- 
qu’à  la  lüperficie  de  la  liqueut;  ce  qui  arrive 
lorfque  les  bulles  d’air  n’ont  pas  une  grofleur 
proportionnée  à la  pelànteur  des  molécules^  - 
qui  fe  trouvant  trop  pelantes,  fe  féparent 
facilement  des  bulles  d’air.  Cela  fe  rencon-  . 
tre  fréquemment  dans  la  difiblution  des  Mé*  • 
taux , & rarement  dans  la  difiblution  des  Pier- 
res & des  Sels.  C’eft  pour  cette  même  raifon 
qu’il  y a des  bulles  d’air  qui  reftent^  au  fond 
de  la  liqueur,  attachées  aux  molécules  des  - 
Sels  & des  Métaux,  trop  pefantes  pour  être 
enlevées  par  la  bulle.  6°.  Lorfque  les  bulles 
font  fort  grottes  , & qu’elles  enlevent  des 
molécules  pefantes,  il  eft  facile -de  s’apper- 

ce*  • 

t * 

♦ V.  Leiuwenbotk  * Um.  ».  pgg.  3.  oît  il  parle  de  la 
quantité  d’air  qui  fort  d’un  morceau  d’Yeux  d’Ecreviile 
gros  comme  un  grain  de  Sable  très  fin,  & qui  eft  éle-  ! 
vé  à la  fuperficie  de  la  liqueur  par  ces  bulles,  & qui 
retombe  au  fgad  après  nue  les  bulles  foat  * 
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cevoir  que  ces  bulles  font  un  peu  allongées 
de  haut  en  bas. 

Après  cela  , il  ri’efl:  pas  difficile  de  décou- 
vrir la  raifon  pourquoi  les  bulles  d’air  enlè- 
vent avec  tant  de  facilité  des  molécules  de 
corps  folides , malgré  la  peianteur  fpécifique 
de  ces  corp6  par  rapport  a celle  de  l’air , qui 
ell  le  corps  le  plus  léger  que  nous  connois- 
fons.  C’elt  par  cette  même  légèreté  qu’il  en- 
leve  ces  molécules;  mais  il  ne  peut  le  faire 
fans  que  les  bulles  ne  foient , pour  ainfi  di- 
re , attachées  aux  molécules  des  corps  par 
l’adhérence  qu’ils  ont  contraftée  enfemble  au 
moment  de  leur  contaft.  Les  molécules  ne 
font  adhérentes  qu’à  quelques-unes  des  par- 
ticules de  l’air  qui  compofentles  bulles,  il 
eft  facile  de  s’en  convaincre  par  la  vue  : il 
faut  donc  que  les  particules  de  l’air  foient  ad- 
hérentes les  unes  aux  autres , fins  quoi  la 
peîanteur  des  molécules  les  fépareroit  facile- 
ment, & ces  molécules  ne  pourroient  être 
enlevées  ; il  faut  même  que  cette  adhérence 
foit  forte  , pour  foutenir  le  poids  que  les  bul- 
les d’air  enlevent. 

J1  fe  forme  des  bulles  fur  d’autres  corps 
que  fur  les  Sels.  Il  s'’en  forme  de  .grofTes  fur 
le  Per , FAntimoine.,  de  moyennes  fur  le 
Zinc  , le  Bifmuth  , le  Cuivre  , l’Etain  , le 
Plomb,  les  Pierres  &.tous.les  Corps  pierreux, 
& principalement  fi  on  fe  fert.de  morceaux 
cafiës  ou  rompus.  Il  ne  fe  forme  point,  ou 
très  peu  de  bulles  apparentes  fur  l’Or,  l’Ar- 
'gent,  l’Etain,  le  Plomb , le  Fer,  & généra- 
lement fur  tous  les  Métaux  qui  ont  été  polis 
«Sc^plaués,  & fur  le  Mercure.  L’on  n’en  ap- 
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perçoit  point  fur  le  Verre,  à moins  qu’il  ne 
foit  cafie,  & pour- lors  il  s’en  forme  fur  lès 
calibres.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  ne  s’en  forme 
point  d’apparentes  fur  la  fuperficie  interne 
dés  fioles  dans  lefquelles  on  met  de  l’eau  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  de  la  cralfe,  ou  quelque 
bulle  de  Verre  qui  produife  quelque  inégali- 
té oîi  il  fe  forme  des  bulles  d’air.  O’elt  ce 
que  j’ai  remarqué,,  en  faifant  les  expérien- 
ces luivantes. 

J’ai  pris  plufiëurs  petites  fioles,  j’ÿ  ai  mfs 
de  l’eau  julqu’au  bas  du  goulot:  J’ai  ajouté 
dans  l’une,  des  pointes  de  clous  neufs  de  ma- 
réchaux, les  clous  fe  font  garnis  de  bulles 
d’air;  j’ài  fecoué  la  fiole,. les  bulles  ont  q_uitr 
té  le  Fer,  & fé  font  élevées  à la  fuperficie 
de  la  liqueur  011  elles  fe  font  difiipées.  Si  on 
a pris  garde  à l’endroit  011  l’eau  étoit  élevée 
'dans  le  goulot,  on  remarque  qu’après  avoir 
diflipé  les  bulles,  Feau  eft.  bailTéc  allez  con- 
fiderablement.  : , ’ ' ' *• 

J’ài  mis  dans  une  autre  fiole  de  l’Antimoi- 
ne cafiTé  en  petits  morceaux,  il  s’y  efl  for- 
mé de  grolfes  bulles  d’air , dont  quelques- 
unes  avoient  i ligne  ^ ou  environ  de  dia* 
métré.  Il  y en  avoit  d’autres  plus  petites. 
Ces  bulles  étoient  fi  adhérentes , que  l’on  a- 
voit  beaucoup  de  peine  à les  détacher  parles 
fecoufîes  que  Ton  donnoit  à la  fiole , malgré 
la  grofleur  des  bulles,  qui  fe  difiipent  & le 
détachent  facilement  des  autres  corps  à là 
moindre  fecoulfe  que  l’on  donne  à la  fiole.  ! 

J’ai  mis  dans  d’autres  fioles,  du  Zinc,  da 
Bifmuth  , du  Cuivre , de  l’Argent , de  J’K- 
tairn,  du  Plomb,  caflés  ou. rompus  par  mor- 
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ceaux,  qui  n’ont  pas  produit  de  fi  grofles 
bulles  que  le  Fer  & l’Antimoine:  il  n’en  pa- 
roifioit  point  du  tout  fur  les  parties  de  ces 
corps  qui  étoient  bien  polies.  jNous  verrons 
dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  qu’il  y en  a., 
mais  elles  font  fi  petites  qu’elles  échapent 
à la  vue.  ’ 1 

Il  s’agit  préfentement  de  chercher  la  rai- 
fon  pourquoi  il  fe  forme  de  fi  grofles  bulles 
fur  les  corps  qui  ont  la  fuperncie  inégale. 
Cette  inégalité  ne  confifte  que  dans  des  élé- 
vations & des  enfoncemens  dans  lefquels  l’air 
fe  loge,  & y refte  attaché.  Aufli-tôt  que  ces 
corps  font  fous  l’eau , ils  font  comprimés 
dans  toute  leur  furface , l’eau  pefe  deflus , & 
par  conféquent  fur  l’air  qui  y eft  attaché  * 
elle  poulie  cet  air  de  tous  les  côtés,  elle  le. 
chafle  de  tous  les  endroits  les  moins  raboteux  * 
.félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  inclinés  ; en- 
fin de  quelque  maniéré  que  l’eau  agifîe  fur 
Vair , elle  le  prefle , & le  rafiemble  en  des 
molécules  qui , aidées  par  la  preflîon  de  la 
matière  étherée , les  rendent  fphériques , oju 
à peu  près  fphériques,  & dont  la  partie  infér 
lieure  & latérale  eft  attachée  dans  le  fond  des 
petites  cavités  de  ces  corps.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  les  bulles  font  d’autant  plus  gros- 
Tes  que  ces  cavités  font  grandes , car  pour? 
fors  elles  aflujettiflTent  d’autant  plus  de '.parties 
d’air.  11  n’y  a que  des  bulles  très  fines  fur  des 
corps  polis,  parce  que  la  preflion  eft  égale 
dans  toute  l’étendue  de  la  furface , & qu’elles 
jn’y  font  adhérentes  que  par  des  bafes  très 
^étroites. 

J’ai  dit  que  l’eau  pouffe  & rafiemble  l’air 
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en  bulle,  en  le  détachant  de  la  fuperficie des 
corps  polis.  Voici  des  expériences  qui  peu- 
vent appuyer  cette  conjecture. 

Je  prends  une  boule  de  Verre  de  Thermo- 
mètre , dont  le  col  a environ  1 pouce  de  lon- 
gueur , & 2 lignes  dé  diamètre  intérieur.  J’at- 
tache avec  du  maltic  un  plomb  au  bas  de  la 
boule , pour  la  tenir,  facilement  dans  l’eau  ; je 
plonge  cette  bouteille,  le  col  en-bas,  dans 
le  col  d’une  autre  bouteille  pleine  d’eau.  Je. 
remarque , l».  Que  l’eau  repouffe  l’air  dans 
le  goulot , à proportion  de  la  profondeur  où 
l’on  met  le  goulot  de  la  bouteille , par  la  com- 
preffion  que  l’eau  y fait.  20.  Que  l’eau  qui 
touche  l’air  dans  le  goulot  fait  d’abord  un 
plan  avec  l’air, .après  quoi  on  s’appérçoit  que 
l’eau  pouffe  l’air,.  & le  chaffe  de  la  furface 
interne  du  goulot.  Si  le  goulot  eft  bien  fec, 
cet  air  devient  peu  à peu  convexe,  & l’eau 
gui  le  touche  elt  concave. 

Il  n’arrive  pas  la  même  chofe,fi  l’on  plon- 
ge la  bouteille  le  goulot  en-haut.  L’eau  qui 
pefe  fur  l’air  ne  le  condenfe  pas  comme  dans 
l’expérience  précédente , mais  l’on  voit  dans 
cette  dernière  que  l’eau  détache  peu  à peu 
les  parties  de  l’air  de  la  furface  interne  du 
goulot  de  la  bouteille. 

Si  l’on  fe  fert  de  bouteilles,  dont  le  goulot 
foit  de  plus  de  2 lignes  de  diamctre , com- 
me de  2 lignes;^  & plus,  l’eau  s’écoule  peù 
à peu  dans  le  fond  de  la  bouteille  i & pouffe 
l’air  au  dehors  du  goulot,  011  il  fait  unmam- 
melon , qui  ayant  plus  de  liberté  de  fe  dila-, 
ter  que  dans  le  goulot  où  il  eft  contraint , fe 
détache  tout  d’un  coup  , & dans  ce  moment1 

Û4  on' 

1 • • • ' - » 


Digitized  by  Google 


80  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

on  voit  très  clairement  l’eau  qui  s’écoule 
dans  le  globe  de  la  bouteille  entre  l’air  & la 
furface  interne  du  globe  , puis  l’eau  coule . 
plus  doucement , & d’une  maniéré  prefque 
invifible,  & recommence  à repoufier  l’air  au 
dehors  jufqu’à  ce  qu’il  s’en  fépare  une  bulle. 
Ainfi  l’air  Tort  de  la  bouteille  par  vibrations-, 
qui  fe  font  d’autant  plus  vite  que  le  goulot 
eft  plus  large;  fi  l’on  examine  ce  goulot  par 
fa  partie  fupérieure,  on  remarque  un  efpace 
entre  l’air  & la  furface  interne  du  goulot. 

Ce  qui  prouve  encore  ce  que  je  viens  de 
dire , c’eft  que  fi  la  bouteille  que  l’on  plon- 
ge dans  l’eau  eft  bien  feche  intérieurement , 
la  première  vibration  eft  plus  longtems  à fe 
faire  3 parce  qu’il  faut  un  peu  de  tems  pour 
que  l’eau  puifie  détacher  l’air  de  la  furface  du 
Verre. 

Quelques  Phyficiens  ont  dit  que  les  corps 
oui  tombent  dans  l’eau  y entrainent  de  l’air-, 
oc  qu’ils  en  entrainent  d’autant  plus  que  ces 
«orps  font  gros,  & qu’on  les  laifle  tomber 
de  plus  haut;  ce  qu’ils  ont  remarqué  en  fai* 
fant  des  expériences  avec  des  balles  de  Plomb. 
11  eft  bien  vrai  que  ces  corps  entrainent  de 
l’air  avec  eux  : mais  il  n’y  a point  de  propor- 
tion entre  la  petite  quantité  d’air  que  ces 
corps  entrainent  avec  eux,  6c  la  groflfeur  6c 
la  quantité  de  bulles  qui  s’élèvent  de  l’eau- en 
lailiant  tomber  de  fort  haut  une  balle  de 
Plomb  dedans  ;ce  n’eft  point  cet  air  qui  pro- 
duit ces  grofles  bulles.  En  voici  la  caufe. 

Plus  les  corps  qu’on  laifle  tomber  dans 
l’eau  font  gros , plus  il  s’élève  d’air  de  l’eau  ; 
& il  s’en  éleve  d’autant  plus  qu’on  les  laifle- 
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tomber  de  plus  haut , qu’ils  font  d’une  ma- 
tière plus  pefante,,  & que  leur  fuperficie  eft 
plus  inégale.  Mais  on  n’a  pas  pris  garde,  i?. 
Que  plus  les  corps  font  gros , & qu'ils  tom- 
bent de  plus  haut , plus  ils  frappent  rude- 
ment la  fuperficie  de  l’eau  qu’ils  écartent 
avec  d’autant  plus  de  force  & de  quantité 
fur  les  côtés  du  vafe,  d’oü  elle  revient  vers 
lfe  milieu , en  formant  une  efpece  d’arc  ou 
de  voûte  qui  fait  qu’elle  envelope  d’autant 
plus  d’air  que  cet  arc  cil  grand.  2°.  Que  cet 
air  envelopé  forme  plufieurs  bulles  plus  ou 
moins  groffes,  qui  fuivent  ce  corps  à pro- 
portion de  leur  groffeur:  les  plus  petites  le 
Ihivent  plus  profondément  dans  l’eau , & les 
plus  groffes  s’élèvent  avec  plus  de  vîteffe  à 
la  fuperficie  de  l’eau.  Et  ce  qui  prouve  que 
c’efi:  l’eau  écartée  qui  envelope  beaucoup  d’air 
en  revenant  fur  elle-même,  c’efi:  que  fi  on  _ 
les  laiflc  tomber  doucement  & très  près  de 
la  fuperficie  de  l’eaii,  il  ne  s’élève  que  peu 
ou  point  de  bulles,  & il  fe  trouve  de  peti- 
tes bulles  formées  fur  ces  corps  au  fond  de 
l’eau , comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Ce  n’efi:  donc  point  l’air  adhérent  aux  corps 
que  l’on  laiffé  tomber  dans  l’eau , ou  celui 
qu’ils  entrainent , qui  produit  ces  groffes 
bulles  ; car  fi  l’on  mouille  ces  corps , & que 
par  ce  moyen  on  chaffe  tout  l’air  qui-  y efl 
adhérent , avant  de  les  laiffer  tomber  dans 
l’eau,  ils  ne  laiffent  pas  de  produire  la  mê- 
me quantité  de  huiles  qu’ils  ont  produit  étant 
fecs  , fuivant  les  differentes  hauteurs  qu’on 
les  laifle  tomber. 

Il  .ne  fe  forme  point  dq  bulles  fur  les  corps 
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' fecs  qu’on  laide  tomber  à ces  hauteurs  dans 
l’eau,  comme  il  s’en  forme  lorfqu’on  les  y 
laide  tomber  près  de  la  fuperficie  de  l’eau  & 
doucement,  parce  que  l’air  attaché  à ces  corps 
en  efl:  chafTé  en  frappant  l’eau  rudement , & 
par  le  mouvement  & les  fecoudes  excitées 
dans  l’eau. 

Puifque  l’air  fe  rend  adhérent  à la  fuperfi- 
cie des  Métaux,  on  ne  doit  plus  être  éton- 
né de  voir  nager  fur  l’eau  des  Aiguilles  de 
Fer  & d’Acier  que  l’on  y expofe  doucement, 
quoique  le  Fer  & l’Acier  foit  fept  fois  & de- 
mi ou  environ  plus  pefant  que  l’eau. 

Si  l’on  examine  bien  une  Aiguille  qui  nage 
fur  l’eau,  on  remarque,  i°.  Qu’elle  y eftun 
peu  enfoncée  par  fa  pefanteur,  qui  forme 
autour  de  l’Aiguille  une  courbure  à l’eau  , & 
dénote  la  prefiion  que  l’Aiguille  fait  par  l'on 
poids,  qui  fait  effort  pour  divifer  les  parties 
de  1’  eau  qui  font  adhérentes  entre  elles , & 
qui  réfiftent  à leur  divifion.  On  remarque, 
2°.  Qu’il  n’y  a que  le  defious  de  l’Aiguille 
qui  touche  l’eau  qui  s’y  ed:  rendue  adhéren- 
te, en  chafiant  & pouffant  les  parties  d’air 
vers  les  côtés  où  l’on  voit  les  inégalités  qu’el- 
les produifent  fur  l’eau , & qui  empêchent 
les  parties  de  l’eau  de  s’y  attacher.  Il  y a 
donc  deux  caufes  qui  font  nager  l’Aiguille 
fur  l’eau.  i°.  L’adhérence  des  parties  de  l’eau 
entre  elles , qui  rélifte  au  poids  de  l’Aiguille 
qui  fait  effort  pour  la  divifer.  20.  L’adhé- 
rence des  parties  de  l’air  autour  de  l’Aiguille, 
qui  empêcne  les  parties  de  l’eau  de  la  furmon- 
ter,ce  qui  ed:  abfolument  néceffaire  pour  fai- 
re couler  l’Aiguille  au  fond  de  l’eau. 
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Si  l’on  retranche  une.de  ces  deux  caufes, 
l'Aiguille  tombera  au  fond  de  l’eau,  i°.  Il 
n’y  a qu’à  trouver  le  moyen  d’empêcher  que- 
les  parties  de  l’eau  ne.fôient  point  11  adhé- 
rentes entre  elles,  & pour  cela  il  faut  faire- 
chauffer  l’eau  ; la  raréradtion  que  la  chaleur 
produit  dans  l’eau,  en  écarte  un  peu  les  par- 
ties les  unes  des  autres,  elles  ont  pour-lors 
moins  d’3dhér.ence  ou  poifat  du  tout  entre 
elles  .,  & font  divifées  Avec  facilité  par  le 
poids  de  l’Aiguille,  qui  tombe  au  fond  de  l’eau.. 

2°.  Si  l’on  humede  l’Aiguille  avec  de  l’eau 
avant  de  la  po fer  fur  l’eau,  elle  ne  pourra 
jamais  s’y  foutenir  pendant  une  demi-fecon- 
de.  Qu’a-t-on  fait  en  mouillant  l’Aiguille? 
on  a chafl'é  les  parties  de  l’air  qui  y étoient 
adhérentes,  & l’eau  a pris  la  place  de  fair  ; 

• ainfi  l’eau.,  qui  n’a  plus  d’air  à chafîêr  de  la 
furface  de  l’Aiguille  , la  furmonte  facilement, 
s’y  éleve , appuyé  delfus , & la  précipite  au 
fond  de  l’eau.  On  produit  le  même  effet  en- 
chauffant  l’Aiguille;  car  la  chaleur,  en  raré.- 
fiant  l’air  , augmente  le  mouvement  de  fes 
parties  les  unes  à l’égard  des  autres,  il  perd 
une  partie  de  fon  adhérence  avec  le  Fér,  & 
en  eft  chaffé  facilement  par  l’eau. 

Les  corps  nagent  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité fur  l’eau  , qu’ils  ont  plus  de  furface  par 
rapport  à leur  pcl'anteur;  non  feulement  par- 
ce qu’il  y a une  plus  grande  quantité  de  par- 
ties d’air  adhérente  à ces  corps , mais  enco- 
re parce  qu’ils  ont  plus  de  parties  d’eau  à di- 
vifer.  J’ai  mis  des  Epingles  fur  l’eau,  qui  pe- 
foient  deux  grains  , & qui  a voient  16  à 17 
lignes  de  longueur,,  elles  ont  nagé  fur  l’eau; 
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mais  celles  qui  pefoient  3 grains,  & qui  n’a~ 
v oient  pas  plus  de  longueur,  n’ont  pu  s’y 
foutenir  r néanmoins  des  lames  de  Cuivre 
d’un  bien  plus  grand  poids,  s’y  font  foute- 
nues  à caufe  de  leur  grande  furrace.  J’ai  pris 
-.une  lame  de  Cuivre  épaifle  d’un  quart  de  li- 
gne , large  de  2 lignes  £ ,.  longue  de  4 pou- 
ces , c’eft  396  lignes , qui  font  2 pouces  ^ de 
furface,  eîle  peloit  30  grains,  elle  a nagé  fur 
l’eau  ; néanmoins  un  .filet  de  Cuivre  quarré 
qui  pefoit  28  grains,  épais  d’une  ligne,  long 
de  4 pouces,  n’a  pu  nager  fur  l’eau,  parce 
qu’il  a moins  de  furface. 

Une  autre  lame  de  Cuivre,  longue  de  6 
pouces , large  de  7 lignes,  c’eft  504  lignes  de 
fiirface , qui  font  3 pouces  -» , épaiiTe  d’un  de- . 
mi-tiers  ae  ligne, .qui  pefoit  2 gros  25  grains* 
a fort  bien  nagé  fur  l’eau. 

Après  ces  expériences,  on  ne  fera  pas  éton*- 
né  de  voir  nager  fur  l’eau  des  corps  de  moin- 
dre poids  & d’une  bien  plus  grande  étendue 
& de  furface... 

Il  y a environ  cinq  ans  que  je  communi- 
quai a M.  de  Reaumur  mes  expériences  fur 
l’adhérence  des  parties  de  l’air  ; il  me  dit 
qu’en  faifant  des  expériences  avec  des  feuil- 
les d’Or,  il  en  avoit  mis  une  fur  l’eau:  elle 
y nageeit  très  bien,  &ne  put  couler  à fond, 
quelque  chofe  qu’il  pût  faire.  11  mit  fur  cet- 
te feuille  de  la  grenaille  de  Plomb  une  cer- 
taine quantité,  qu’elle  fôurint  fort  bien  fur 
l’eau  ; mais  en  ayant  mis  davantage  , elle 
coula  à fond:  enfuite  il  remarqua' que  les 
..coins  de  cette  feuille , 011  il  n’y  avoit  point 
de  grenaille  y s’élevoient  du  fond  de  l’eaiL 
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vers  fa  fuperficie.  Il  fit  l’expérience  d’iine  au- 
tre maniéré.  Il  mit  une  feuille  d’Or  au  fond 
d’un  vailfeau , il  la  chargea  de  grenaille  de 
Plomb , & n’en  mit  point  fur  les  coins , il 
verfa  de  l’eau  dans  ce  vailfeau  ; la  feuille  d’Of 
refia  au  fond , mais  les  coins  fe  relevèrent. 

J’ai  répété  les  mêmes  expériences  non  feu- 
lement avec  des  feuilles  d’Or, mais  aufiîavec 
des  feuilles-  d’Argent,  de  Cuivre,  d’Etain  & 
de  Plomb.  J’ai  pris  une  feuille  d’Or  quarrée 
qui  avoit  3 pouces  3 lignes  de  largeur,  cela 
fait  10  pouces- 1 de  furface,  elle  pefoit  f de 
grain  *.  Je  l’ai  mife  fur  l’eau,  je  l’ai  chargée 
de  petites  pièces  de  Cuivre  en  filets  & en  pla- 
ques , elle  a loutenu  la  pefanteur  de  4 gros  ; 
mais  en  ajoutant  quelque  chofe  de  plus,  elle 
a coulé  à fond*  Elle  en  foutiendroit  davan- 
tage, fi  ces  feuilles  ne  fe  fendoient  pas  avec 
tant  de  facilité.  Il  faut  fefervir  de  pièces  de 
Cuivre , ou  d’autre  métail , menues  & lon- 
gues, & les  bien  ranger  dans  toute  l’étendue 
de  la  feuille , de  de  cette  maniéré  elles  fou- 
tiennent  un  plus  grand  poids.  J’ai  mis  une 
feuille  d’Or  au  fond  du  vailfeau,  fans  la  char- 
ger d’aucun  poids  ; j’ai  verfé  de  l’eau  dans  le 
vaiffeau,  la  feuille  s’eft  élevée  dans  le  mo- 
ment fur  l’eau , quelque  précaution  que  j’aye 
pris  pour  verfer  l’eau  le  plus  doucement  qu’il 
a été  poffible;  bien  plus,  c’efl  que  j’ai  placé 

cet- 

* Boyle,  au  rapport.de  Gravefende,  ttm.  1.^.7.  dit 
que  jo  pouces  quarrés  de  feuilles  d’Or  pefent  feulement 
un  grain. 

M.  de  Reaumur  a trouvé  qu’un  grain  d’Or  battu  en 
feuilles  avoit  une  étendue  de  jâ  pouces  qnarrés  & demi 
& 24  ligne»  quaitées.‘#tfrfi.  dt  FAead,  1713./.  *03. 
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cette  feuille  au  fond  du  vaiflfeau,  je  l’ai  char- 
gée jufqu’à  un  certain  point , j’ai  verfé  do 
l’eau  dans  le  vafe,  la  feuille  s’elt  élevée  fur 
l’eau  , 6c  a enlevé  le  poids  dont  elle  étoit 
Chargée.  Si  on  la  charge  d’un  plus  grand 
poids,  6c  feulement  le  milieu,  de  la  manié- 
ré dont  je  viens  de  le  dire,  li  on  verfe  l’eau 
doucement,  la  feuille  relie  au  fond,  mais  les 
bords  n’étant  point  chargés,  fe  relevent  vers 
la  partie  fupérieure  de  la  liqueur.  J’ai  exa- 
miné la  furfacede  ces  coins  avec  une  bon-  , 
ne  Loupe  ; j’y  ai  vu , mais  fort  obfcurément, 
de  petites  bulles  d’air  plus  fines  les  unes  que 
les  autres,  6c  en  petite  quantité.  On  ne  les 
voit  pas  en  Hiver  comme  en  Eté , ou  très 
peu , à caufe  de  la  condenfation  de  l’air  : il 
y en  .a  fans  doute  un  bien  plus  grand  nom- 
bre, que  l’on  ne  peut  appercevoir  à caufe 
de  leur  extrême  petiteJTe. 

J’ai  fait  la  même  expérience  avec  une  feuil- 
le d’Argentquarrée,  qui  avoit  3 pouces  6 li- 
gnes de  largeur,  ce  qui  fait  12  pouces  * de 
lürface , elle  pefoit  demi-grain  ; étant  char- 
gée, comme  je  l’ai  dit,  de  la  feuille  d’Or,- 
eile  a foutenu  le  poids  de  5 gros  j.  J’ai  mis. 
une  pareille  feuille  au  fond  du  vaiffeau  , que 
j’ai  chargée  de  6 gros  pefans  ; les  bords  fe 
font  relevés  comme  celle  de  l’Or,  après  y 
avoir  verfé  de  l’eau , 6c  relient  en  cet  état 
tant  qu’on  n’y  touche  pas.  Je  les  ai  facile- 
ment abbailfées  6c  aflujetdes  au  fond  du  va- 
fe; mais  pour  peu,  que  l’on  remue  le  vais- 
feau,  ou  l’eau  qui  eft  dedans,  les  bords  de- 
là feuille  fe  relevent  6c  fe  tiennent  Relevés. 

Les  feuilles  de  Cuivre  ont  produit  le  mê- 
me 
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me  effet.  Elles  ne  pefeot  pas  plus  que  celles 
de  l’Argent,  elles  lant  neanmoins  plus  fer- 
mes , & ne  fe  cafient  pas  avec  tant  de  facili- 
té que  celles  de  l’Or , de  l’Argent  & de  l’é- 
tain ; c’eft  ce  qui  fait  qu’étant  étendues  fur 
l’eau,on  peut  les  charger  d’un  plus  grand  poids. 
Une  de  ces  feuilles  foutient  environ  une  once 
pefant , fans  couler  à fond. 

Une  feuille  d’Etain,  longue  de  3 pouc.  u 
large  de  3 pouc.  7 lignes , cela  fait  13  pou- 
ces -gf,  à peu-près  j de  furface,  pelant  <5 
grains,  a foutenu  le  poids  d’un  plus  detfgros. 

Une  feuille  de  Plomb,  qui  avoit  3 pouces 
6 lignes  de  largeur,  ce  qui  fait  12  pouces  £ 
de  lurface,  & qui  pefoit  14  grains,  a nagé 
fur  l’eau,  & y a foutenu  le  poids  de  7 gros. 
J’ai  mis  une  de  ces  feuilles  au  fond  du  vais- 
leau,  je  ne  l’ai  chargée  d’aucun  poids,  j’ai 
verfé  de  l’eau  très  doucement,  la  feuille  eft 
reliée  en  cet  état;  mais  fans"1  cette  précau- 
tion ,1a  feuille  s’élève  fur  l’eau , & y relie.  Si 
fans  charger  les  coins  de  cette  feuille,  on  la 
tient  alfujettie  au  fond  de  l’eau  avec  un  poids, 
les  coins  fe  relevent  en  verfant  l'eau  un  peu 
moins  doucement,  mais  ils  retombent  peu-à- 
peu;cequi  qui  n’arrive  pas  .aux  feuilles  d’Or. 
d’Argent , de  Cuivre  & d’Etain. 

A confîderer  la  grande  furface  de  ces  feuil- 
les, joint  à la  légèreté  dont  elles  font,  il 
ïcmble  d’abord  qu’elles  peuvent  être  foute- 
nues  par  la  feule  adhérence  des  parties  d’eau 
entre  elles  qui  réfillent  à leur  divilion  ; mais 
il  eft  difficile  de  bien  comprendre  comment 
ces  feuilles,  étant  pofées  au  fond  du  vaifleau, 
fe  relevent  fur  l’eau  que  l’on  verfe  dans  ce 
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vaiffeau,  principalement  fi  l’on  verfe  l’eau 
deflus  la  feuille  d’Or,  enforte  qu’elle  la  cou- 
vre entièrement  avant  qu’elle  puifle  fe  rele- 
ver; & comment  elles  le  relcvent  chargées 
d’un  poids  allez  confiderable,  qu’elles  enlè- 
vent avec  elles-.  Il  femble  que  lorfque  ces 
feuilles  font  une  fois  recouvertes  d’eau,  la 
même  adhérence  des  parties  d’eau  , jointe  à 
leur  poids,  devroït  empêcher  ces  feuilles  de 
fe  relever,  de  même  qu’elle  les  empêche  de 
tomber  au  fond,  lorfqu’elles  font  lur  l’eau; 
car  l’adhérence  des  parties  de  l’eau  doit  avoir 
la  même  force  pour  réfifter  à l’élévation  de 
la  feuille , qu’elle  en.  a pour  empêcher  ces 
feuilles  d’Or  d’être  précipitées  par  leur  pe? 
fanteur  fpécifique,  qui  eft  dix-neuf  fois  plus 
forte  que  celle  de  l’eau:  il  faut  donc  qu’il  y 
ait  quelque  autre  force  qui  oblige  ces  feuil- 
les de  s’élever  Cette  force  n’eft  fans  doute . 
autre  chofe  que  dès  molécules  d’air  allez  fines 
pour  échaper  à notre  vue,  & qui,  toutes 
invifibles  qu’elles  font , ne  laifient  pas  dé 
vaincre  par  leur  légèreté  la  pefanteur  de  ces 
corps.  Voici  une  expérience  qui  peut  ap- 
puyer ma  penfée.  J’ai  pris  une  feuille  d’Or, 
je  l’ai  chiffonnée  entre  mes  doigts  , j’en  ai 
fait  un  peloton,  que  j’ai  prefie  de  toutes  for- 
tes de  maniérés  ; je  l’ai  jetté  dans  l’eau , j’ai 
fait  ce  que  j’ai  pu  pour  le  faire  aller  .au  fond, 
il  a toujours  nagé  fur  l’eau.  Je  me  fuis  bien 
imaginé  qu’il  y avoit  encore  beaucoup  de 
parties  d’air  que  je  ne  pouvois  chafler.  par  ce 
moyen , car  je  ne  faifôis  au  plus  que  lés  pres- 
fer  avec  mes  doigts,  & fuppofé  que  je  l’eufib 
chaffé,  il  en  xevenoit  s’attacher  de  nouveau 
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aufli-tôt  que  je  retirais  mes  doigts  de  defTus 
le  pelo.ton  ; ce  qui  m’a  obligé  de  preiler  ce  • 
peloton  dans  l’eau-  pour  l’humeéter , & pour 
chaffer  par  ce  moyen  , tout  l’àir  qui  pou- 
voit  y être  encore  adhérent:  je  l’ai  remis 
dans  l’eau , il  eft  tombé  au  fond.  La  chofe 
a réufii  de  même-  avec  des  feuilles  d’ Argent, 
de  Cuivre,  d’Etain;  mais  pour  la  feuille  de- 
Plomb,  après  l’avoir  un  peu  chiffonnée  fans 
l’humedter , elle  eft  tombée  au  fond  de  l’eau, 
& y eft  reftée. 

Les  expériences  que  j’ai  faites  avec  l’huile 
d’Olive  & l’huile  d’ Amande  douce,  prouvent 
encore  allez  bien,  que  la  feule  adhérence  des 
parties  d’eau  entre  elles  ne  peut  faire  nager 
fur  l’eau  des  feuilles  d’Or  & d’Argent  chargées 
d’un  poids  médiocre.  Ces  huiles  ont  moins 
de  fluidité  que  l’eau  commune,  elles  parois- 
fent  plus  vilqueufes  ; les  parties  qui  les  com- 
pofent , ont  fans  doute  plus  d’adnérence  en» 
tre  elles  que  celles  de  l’eau  ,.  & quoique  ces 
huiles  foient  plüs  légères  que  l’eau  (elles  font 
à l’eau  environ  comme  12  à 13,  l’huile  d’A- 
mande  douce  eft  pourtant  un  peu  plus  pefan- 
tè  que  l’huile  d’Olive,  ) je  comptois  que  l’ad- 
hérence de  leurs  parties  fuppléeroit  à leur 
légèreté.  Les  feuilles  d’Or  & d’Argent  ont 
fort  bien  nagé  fur  ces  huiles , mais  il  n’a  fal- 
lu qu’un  filet  de  Cuivre  Défaut  deux  grains 
pour  couler  à fond  une  feuille  d’Or  quarrée 
qui  avoit  16  lignes  de  largeur,  c’ eft  256  li- 
gnes de  furfaee,  ce  qui  fait  environ  un  pou- 
ce Il  n’a  fallu  que  ro  grains  pefant  de 
âlets  de  Cuivre  pour  couler  a fond  une  feuil- 
le d’Argent  quarrée  qui  avoit  20  lignes  de 
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largeur,  c’efi:  400  lignes  de  furface,  qui  font 
2 pouces  \ ou  environ.  • 

Lorfque  ces  feuilles  ont  été  au  fond  de 
l’huile,  leurs  coins  fe  font  relevés,  & ont 
refté  en  cet  état. 

J’ai  mis  de  pareilles  feuilles  au  fond  d’une 
terrine  de  terre  verniflce,  fans  les  charger 
d’aucun  poids  ; j’ai  verfé  de  l’huile  d’Amande 
douce  defius,  les  feuilles  fe  font  relevées,, 
mais  non  pas  jufqu a la  fuperficie  de  l’huile, 
elles  fe  font  tenues  aflez  près  du  fond:  c’eft 
fans  doute  l’adhérence  des  parties  de  l’huile 
qui  les  a empêchées  de  s’élever  plus  haut. 

Il  n’y  a que  les  feuilles  d’Or  & d’ Argent 
qui  fe  foient  foutenues  fur  l’efpfit  de  Vin , 
mais  elles  n’ont  pu  foutenir  la  pefanteur  d’un 
grain  làns  couler  à fond;  les  coins  des  feuil- 
les fe  font  pourtant  relevés  vers  la  fuperficie 
de  la  liqueur  comme  elles  font  dans  l’eau, 
ce  qui  marque  toujours  l’adhérence  des  par- 
ties de  l’air  aux  feuilles  d’Or  & d’Argcnt,  &c. 

Puifque  les  Métaux  nagent  fi  facilement 
dans  les  liquides, on  fe  perfuaderoit  aifément 
que  tous  les  autres  corps  durs  y nagent  de 
même,  quand  l’expérience  ne  nous  en  con- 
vaincroit  pas. 

L’air  s’attache  non  feulement  aux  corps- 
durs,  mais  encore  aux  liquidés.  L’on  ne  dou^ 
te  point  préfentement  qu’ils  ne  contiennent 
une  grande  quantité  d’air.  L’Eau,  le  Vin,. 
l’Efprit  de  Vin,  l’Huile  de  Terebenthine, 
en  contiennent  beaucoup;  & cet  air  e(t  fem- 
blable  à celui  que  nous  refpirons  , avec  cet- 
te différence , qu’il  eft  fort  condenfé  dans  l’eau 
& dans  tous  les  autres  liquides.  Comment 

l’air , 
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pair,  qui  eft  d’une  fi  grande  légèreté,  peut- 
il  être  renfermé  entre  les  parties  de  ces  liqui- 
des ? comment  peut-il  y être  retenu  malgré 
fa  légèreté?  s’il  n’y  avoit  quelque  force t qui 
l’y  retienne,  il  s’éleveroit  bien  vite  au-deflus 
des  parties  du  liquide.  On  aura  beau  dire  que 
la  preiïion  de  l’air  extérieur  fur  l’eau  peut  re- 
tenir l’air  qui  eft  dans  les  pores  de  l’eau , & 
l’empêcher  de  s’échaper  ; fi  cela  étoit  , il 
n’y  auroit  point  de  corps  léger  quecettepres- 
fion  ne  puifie  retenir,  d’autant  plus  qu’ils 
font  beaucoup  plus  pefans  que  l’air  ; nous 
avons  vu  le  contraire  dans  les  expériences 
précédentes  : d’ailleurs , tout  l’air  qui  eft  dans 
l’eau  devroit  s’échaper  après*  avoir  pompé 
l’air  extérieur  qui  prelfe  fur  l’eau;  il  eft  vrai 
qu’il  s’en  échapc  , mais  en  fi  petite  quanti- 
té lorfque  l’eau  eft  froide , qu’on  pourroic 
bien  foupçonner  que  ce  n’eft  pas  la  millième 
partie  de  ce  qu’il  en  fort  lorfque  l’eau  eft 
chaude.  11  faut  donc  qu’il  y ait  quelque  au- 
tre force  qui  retienne  celui  qui  ne  s’échapè 
pas.  Cette  force  ne  peut  être  que  l’adhé- 
rence qui  fe  trouve  entre  les  parties  de  l’air 
& celles  de  l’eau  ; il  femble  même  qu’il  y ait 
plufieurs  degrés  d’adhérence, qui  me  paroiflent 
venir  de  ce  que  l’air  eft  enfermé  & divifédans' 
l’eau  , non  feulement  par  particules,  mais 
encore  par  molécules  formées  par  un  affem- 
blage  de  particules  ; & fuivant  le  plus  ou  le 
moins  de  particules  qui  s’unifient  enfemble , il 
fe  forme  des  molécules  plus  ou  moins  groiïes, 
ce  qui  fe  rcconnoit  allez  par  les  bulles  de 
differentes  grofleurs  qui  s’élèvent  dans  l’eau, 
lorfqu’on  la  met  dans  le  vuide.  L’adhérence 
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entre  les  particules  d’air  & l’eau  eft  plus  for- 
te que  celle  qui  eft  entre  les  molécules  d’air 
& l’eau,  parce  que  les  particules  préfentenr 
à l’eau  plus  dé  iurfàce  a .proportion  que  les 
molécules  font  plus  petites  ; ainfi  l’adhéren- 
ce eft  d’autant  moins  forte  que  les  molécules 
font  plus  greffes. 

Pour  avoir  des-  preuves  de  ce  que  j’avan- 
ce, examinons  ce  qui  fe  pafle  dans  l’eau  dont 
on  pompe  l’air.  Je  mets  de  l’èau  froide  dans 
un  vaiffeau  que  j’expofe  Ibus  un  récipient 
fur  la  machine  du  vuide , & après  avoir  pom- 
pé environ  là  moitié  dè  l’âir  qui  eft  dans  lé 
récipient,  il  fe  forme  des  bulles  d’àir  dans, 
l’eau,  qui  s’élèvent  ordinairement  du  fond  de 
l’eau  jûfqu?à  fa  fuperficie  oh  elles  fe  diflipent. 
Je  continue  de  pomper  l’air, il  fe  forme  d’au- 
tres bulles,  quelquefois  en  plus  grande  quan- 
tité, mais  plus  en  Eté  qu’en  Hiver  : les  plus 
petites  que  l’on  voit,  ont  $ de  ligne,  4 lignes 
& même  une  ligne  de  diamètre,  les  plu? 
grofles  ont  jufqd’à  2 lignes  ; . mais  toutes  ces 
[bulles'  ne  font  pas  une  grande  effervefcence  j 
parce  qu’elles  ne  font  pas  dans  une  aflèz 
grande  quantité  ni  aflbz  grofles:  plus  elles 
lont  petites , plus  elles  font  rondes:  Lorfi- 
que  l’on  a fait  le  vuide,  il  ne  monte  plus 
de  bull  es,,  ou  très  peu,  quelque  tems  que 
Ton  [y  tienne  l’eau. 

Si  l’ôn  retire  cette  eau , qu’on  la  fafle  tant 
Ibit  peu  chauffer , & qu’ôn  l’éxpofe  fur  la 
machine  du  vuide,  on  la  voit  fe  raréfier,  à- 
mefure  <pie  Ton  pompe  l’air  du  récipient  ; les 
bulles  font  grofles , quelquefois  de  7 ou  8 
lignes  de  diamètre , félon'  que  l’eau  eft  ehau- 
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de , & font  une  «lus  grande  effervefcence 
que  lorfque  l’on  fait  bouillir,  de  l’eau  fiir  le 
feu,  à quelque  degré  de  feu  que  ce  foitJ 
Cette:  effervefcence  continue  tant  que  l’eau 
e/l  chaude,  elle  diminue  à mefure  qu’elle  fè 
refroidit , & enfin  ceffe  lorfqu’elle  eft  prêt 
que  froide.  . 

• Après  avoir  vu  fortir  une  fi  grande  quan- 
tité d’air,  on  feroit  volontiers  porté  à croire 
que  tout  l’air  que  cette  eau  contenoit  s’eft 
échapé  , & cela  devrait  être  II  toutes  les 
molécules  d’air  contenues  dans  l’eau  étoient 
de  la  même  groffeur,  & s’il  n’y  avoit  point 
d’adhérence  entre  les  parties  d’eau  & ces 
molécules  ; mais  11  l’on  fait  derechef  chauf- 
fer cette  eau,  & qu’on  la  remette  dans  le 
Vuide  , il  en  fort  la  même  quantité,  d’air  ' 
qu’on  en  a tiré , fi  l’on  a pris  la  précaution 
de  la  rendre  plus  chaude  que  la  .première  fois; 
-car  fi  on  ne  lui  donne  que  la  même  chaleur, 
on  ne  retirera  que  peu  ou  point  d’air  , & l’eau 
ne  fera  effervefcence  que  lorfque  l’air  du  ré» 
cipient  eil  prefque  entièrement  évacué,  au- 
lieu  que  la  première  fois  qu’on  la  fait  chauf- 
fer, l’eau  fe  met  à bouillir  au  troifieme,  & 
quelquefois  au  fécond  coup  de  pompe,  félon 
la  quantité  d’air  que  contient  le  récipient,  & 
le  diamètre  de  la  pompe.  Il  en  eft  de  même 
de  la  troifieme  fois  qu’on  la  fait  chauffer, 
car  il  faut  qu’elle  foit  plus  chaude  qu’elle 
n’étoit  lorfqu’on  l’a  mis  la  fécondé  fois;  & 
malgré  cela,  après  quelques  coups  de  pompe, 
elle  ceffe  de  faire  effervefcence,  quoique 
l’eau  foit  encore  aufii  chaude  que  lorfqu’on  - 
l’.y  amife  la  première  fois.  Si  l’on  continue 
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de  la  mettre  dans  le  vuide , il  faut  qu’elle 
lbitr  de  plus  chaude  en  plus  chaude.  Quel- 
qu’un dira  peut-être,  que  fans  s’amufer  a la 
taire  chauffer  tant  de  fois,  il  n’y  a qu’à  la  ren- 
dre tout  d’un  coup  bien  chaude,  afin  de  fai- 
re d’abord  fortir  tout  l’air  qu’on  en  veut  re- 
tirer: mais  cela  ne  fe  peut,  car  pour-lors, 
quelque  ménagement  qu’on  puifle  apporter 
en  pompant  l’air , l’ébullition  devient  fi  for- 
te, & l’effervefcence  fi  grande  , que  l’eau 
s’élève  par  deffus  le  vaifleau,  il  s’en  perd 
quelquefois  tout  d’un  coup  plus  des  trois 
quarts , enforte  qu’il  n’en  refte  pas  allez  pour 
tenter  d’autres  expériences , & principale- 
ment fi  le  vaifleau  qui  contient  l’eau  eft  é- 
ttoit.  J’en  choifis  de  bien  larges  & de  bien 
hauts , autant  que  le  plus  grand  de  mes  Ré- 
cipients le  peut  permettre;  je  n’y  mets  que 
le  tiers  ou  la  moitié  d’eau  qu’il  peut  conte- 
nir; & malgré  tout  le  ménagement  que  j’y 
• apporte,  l’eau  le  perd  peu  à peu,  l’air  en 
enleve  la  plus  grande  partie  par  évaporation, 
& l’on  retire  de  l’air  tant  qu’on  a de  l’eau  à 
faire  chauffer  pour  remettre  dans  le  vuide. 

Malgré  la  grande  condenfation  que  l’air 
fouffre  dans  l’eau,  il  n’y  a point  lieu  de  dou- 
ter qu’il  ibrtiroit  entièrement  de  l’eau,  mê- 
me de  l’eau  froide,  s’il  n’y  avoit  pas  de  l’ad- 
hérence entre  l’air  & l’eau,  & comme  je  l’ai 
dit  ; plufieurs  degrés  d’adhérence  ; & voici  la 
raifon  pourquoi  il  fort  plus  facilement  & en 
plus  grande  quantité  de  l’eau  chaude.4 

L’eau  ne  devient  chaude  que  parce  qu’il 
vs’y  introduit  quantité  de  matières  éthérées, 
dont  les  parties  font-  dans  un  mouvement  très 
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font  raréfiées,  leur  volume  eft  augmenté 
les J écartent  les  parties  de  l’eau,  augmentent  ’ 
leur  mouvement  de  liquidité , & leur  font/ 
perdre  une  partie  de  leur  adhérence/  Tant 


dans  l’eau  à un  point  de  condenfation  qui 
ne  lui  permet  pas  de  s’échaper  ; mais  fi-tôt 
qu’6n-met  cette  eau  dans  le  vuide l’air  .qu’el* 
le  contient  fe  raréfie  & s’échape  des  pores 
de  l’eau.  - ':ly,  ; 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’adhérence  tler’ 
Fair  avec  l’eau,  fe  doit  entendre  à peu  près 
de  même  de  l’adhérence  de  l’air  avec  le  Vin,  ; 
l’Huile  de  Terebenthine,  I’E (prit  de  Vin,  les 
difiolutions  de  Sels,  & toute  autre  liqueur, 
telle  qu’elle  foit;avec  cette  différence,  qu’il/ 
eft  moins  condenfé . dans.  le  Vin,  l’Huile  de 
Terebenthine  & l’Efprit  de  Vin,  & toutes 
les  liqueurs  qui  en  participent,  & qu’il  eft 
plus  condenfé  dans  les  difiolutions  de  Sels 
dans  l’eau.  En  voici  la  preuve. 

L’air  s’échape  avec  une  plus  grande  faci- 
lité du  Vin  & de  l’Huile  de  Terebenthine 
que  de  l’eau,  lorfqu’on  les  met  dans  le  vui- 
de , mais  il  s’échape  bien  plus  facilement  de 
l’Ëfpfit  de  Vin  que  de  toute  autre  liqueur: 
il  ne  s’échape  pas  fi  facilement  des  diffolu- 
tions  de  Sel  commun,  de  Salpêtre  & des  au- 
tres Sels  & des  Eaux  fortes,  que  de  l’eau; 
l’Huile  de  Tartre  par  défaillance  eft  la  diffo- 
lution  dont  l’air  fe.fépare  moins  facilement. 

' vom 
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Voilà  donc  rles  parties  de  l’air  adhérentes  aux 
corps  Tôlides , & aux  corpç  liquides. 

; Qdoiqtjé  nous  ayons  vu  ci-deffus  que  les 
pâmes 'dr.ï’air  font  adhérentes  entre  elles , 
nous  allons  en' rapporter  encore  des  preuves 

2ui  me'ptffoifferit  mériter  quelque  attention, 
/on  fait  ,én  bonne  PhvQque,*  que  les  corps 
liquides  diffèrent  des', fluides,  en  ce  que  les 
parties  infenfibles  dés."  fl  aides  n’ont  aucun 
mouvement  les  unes  à l’égard  des  autres  : on 
le  voit  dans  la  ' limaille  -des  Métaux,  le  Sa- 
blon , Je  Verre  & toutes  fortes  de  Pierres 
pilées  qui  ne'  font  compofées  que  des  molé- 
cules de.  ces  corps  folides  féparées  les  unes 
des  autres.  Les  parties  infenfibles  dont  ces 
molécules  font  formées,  font  adhérentes  en- 
tre elles , & dans  le  repos  les  unes  à l’égard 
des  autres  : mais  dans  les  liquides , les  parties 
infenfibles  font  toujours  en  mouvement  les 
unes  à F égard  des  autres  ;*  elles  font  néan- 
moins adhérentes  entre  elles , comme  nous 
l’avons  dit,  de  maniéré  que  cette  adhérence 
ne  les  empêche  pas  de  gliffcr  les  unes  fur  les 
autres , parce  que  la  matière  éthérée  qui  cir- 
cule dans  les  pores  des  liquides  eft  prefque , 
en  équilibre  avec  celles  qui  pouffent  les  par- 
ties de  ces  liquides  les  unes  contre  les  au- 
tres, ce  qui  produit  une  union  plus  ou  moins 
légère  entre  ces  parties , félon  que  leur  fur- 
face  forme  des  pores  plus  ou  moins  grands , 
& qu’il  y circule  plus  ou  moins  de  matière 
éthérée , en  quoi  confifte  le  plus  ou  le  moius 
de  liquidité.  . , 

• ' Nous 

» V.  Mtriitu. 
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Nous  avons  rapporté  dans  le  Mémoire  * de 
l’élévation  des  liqueurs  dans  les  Tuyaux  ca- 
pillaires, des  expériences  qui  prouvent,  l’ad- 
hérence des  parties  de  l’eau  du  Mercure  6c 
des  autres  liquides.  Nous  avons  fait  voir, 
i°.  Que  ces  liquides  fe  rendent  adhérons  aux 
corps  qu’ils  touchent.  20.  Que  ces  liquides, 
réduits  en  gouttes,  affeélent  une  figure  ron- 
de. 3°.  Qu’auflî-tôt  que  deux  gouttes  d’eau, 
de  Mercure,  d’Huile,  <Scc.  lé  touchent,  el- 
les fe  confondent  dans  le  moment,  6c  ne 
forment  qu’une  feule  goutte,  ce  qui  elt  une 
fuite  nécefiaire  de  leur  agitation  continuelle 
6c  de  l’adhérence  des  parties  qui  les  compo- 
fent:  c’efi:  ce  que  nous  ne  voyons  point  dans 
les  fluides.  L’air  a les  mêmes  propriétés  que  . 
ces  liquides,  6c  de  la  connoifiànce  de  toutes  " 
ces  propriétés',  nous  en  .pouvons  déduire, 
par  l’analogie,  l’adhérence  de  fes  parties  en- 
tre elles. 

i°.  Les  parties  de  l’air  fe  rendent  adhéren- 
tes aux  corps  qu’elles  touchent , nous  ve- 
nons de  le  faire  voir.  20.  Les  parties  de  l’air, 
réduites  en  gouttes  ou  molécules,  affeétenc 
unp  figure  ronde.  30.  Aulli-tôt  que  deux  bul- 
les ou  molécules  d’air  fe  touchent,  elles  fe 
confondent , 6c  ne  forment  plus  qu’une  feule 
bulle,  on  le  voit  dans  les  bulles  qui  fe  for- 
ment dans  l’eau  6c le  Mercure; ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  l’agitation  continuelle  de  leurs 
parties  infenfiblcs , 6c  de  leur  adhérence  le» 
unes  à l’égard  des  autres,  comme  nous  l’a- 
vons dit  des  autres  liquides.  L’air  efi:  donc  ‘ 

, un 
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un  corps  liquide, & non  pas  un  fluide, com- 
me l’ont  avancé  de  très  favans  hommes. 

Puifque  l’air  fe  rend  adhérent  avec  tant  de 
facilité  aux  corps  qu’il  touche,  nous  n’avons 
plus  lieu  de  nous  étonner  de  la  lufpenfion 
des  corps  durs  diflous  dans  les  liquides.  Il 
ne  fera  pas  difficile  de  fe  perfuader  que  des 
parties  infenfibles  & d’une  extrême  petitefle 
puiflént  être  foutenues  par  l’adhérence  des 
parties  de  l’air  & par  l’adhérence  des  parcies 
du  liquide  ou  diflolvant.  Les  parties  de  l’air 
qui  fe  trouvent  dans  le  diflolvant  & le  corps 
diflous , fe  rendent  adhérentes  aux  parties  du 
corps  à mefurc  qu’il  fe  diflout.  Les  parties 
du  diflolvant  contractent  la  même  adhérence 
que  l’air  avec  les  parties  du  corps  diflous,  & ' 
l’adhérence  des  parties  du  diflolvant  entre  el- 
les apporte  encore  un  obftacle  à la  préci- 
pitation des  parties  du  corps  diflous.  En  voi- 
là autant  & plus  qu’il  n’en  faut  pour  la  fuf-  ■ 
penfion  des  parties  de  l’Or,  du  Mercure  & 
des  autres  corps  folides,  dans  les  liqueurs  où 
ils  font  diflous. 

L’on  ne  doutera  point  que  les  pprtics  de 
l’eau  & des  autres  corps  répandus  dans  l’ath- 
mofphere  , environnées  de  parties  d’air, n’y 
foient  foutenues  par  l’adhérence  de  ces  mê- 
mes parties  d’air:  ce  qui  nous  donnera  une 

frande  facilité  pour  l’explication  de  plufleurs* 
hénomenes  qui  regardent  les  Liquides. 
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LA  ' CONSTRUCTION  DES  COMBLES 
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D E CHA  RP  E N TE. 

t 

Par  M.  Couplet  *. 

* • 

LE  défaut  que  j’ai  remarqué  dans  les  Toits 
de  prefque  tous  les  Bâtimens  ordinai- 
res, m’a  fait  penfer  à chercher  le  moyen  d’y 
remédier. 

Le  défaut  de  ces  Toits  efl:  que  leur  charge 
fait  toujours  plier  ou  lurbaifler  la  piece  de 
bois  nommée  Pâme , qui  efl:  placée , lorfqu’el- 
le  efl:  feule,  à peu  près  fous  le  milieu  de :1a  • 
longueur  des  Chevrons  pour  les  fourenir. 

Le  fléchiflement  de  la  Panne  occafionne 
néceflaireinent  le  fléchiflement  du  Faite,- 
comme  l’on  s?en  apperçoit  dans  prefque  tous 
les  Bâtimens , ou  ce  défaut  n’efl:  que  trop 
commun.  . . • 

’ Pour  remédier  en  quelque  forte  au  fléchis-  / 
fement  de  ces  Pannes,  on  pourroit* les  faire 
' d’un  plus  gros  équarriflàge  qu’on  ne  les  fait 
ordinairement,  ou  diminuer  la  grandeur  des 
Travées. 

Mais  ces  Pannes,  fi  grofles  qu’elles  foient, 
i ce-  . 

? >7  Feviiet  I7|i. 
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céderont  enfin  , tant  à leur  propre  poids, 
qu’à  la  charge  qu’elles  ont  à fouteflir,  fur- 
tout  lorfqu’elles  auront  une  portée  confide- 
rable  , & particulièrement,  fi  elles  dont  ver- 
tes , comme  on  les  employé  allez  ordinaire- 
ment dans  les  campagnes  , où.  l’on  eft  en  ufa- 
ge  de  ne  couper  les  bois  que  pour  remédier 
• fur  le  champ  aux  befoins  attuels  ou  de  rédi- 
ger, ou  de  conftruire-,  ne  voulant  ou  ne  pou- 
vant point  le  donner  Je  tems  de  les  laiflèr  fe- 
chcr,ce  qui  demande  plufieurs  années-, d’ail- 
leurs les  Pannes  d’un  fi  grand  équarriflage 
deviendraient  trop  cheres. 

Mais  fi,  fans  avoir  recours  à des  Pannes 
d’un  trop  gros  équarriflage,  ou  à la  diminu- 
tion des  travées,  l’on  pouvoit  trouver  un 
moyen  de  former  les  Combles  , tels  , que 
les 'Pannes.,  qui  dans  les  conftruétions  ordi- 
naires fléchilTcnt  toujours  les  premières,  ne 
fuflent  employées  uniquement  que  pour  main- 
tenir la  forme  du  Toit  ',  fans  en  fouffrir  au- 
cune charge,  je  crois  qu’il  ferait  à propos 
de  1’employer,  puifque  dans  cette  conftruc- 
tion,  on  aurait  non  feulement  l’avantage  de 
remédier  à ce  fléchiflement  ordinaire  des 
Pannes  en  général  , mais  encore  celui  que  les 
moindres  brins  fuffiroient  pour  leur  être 
iubftitués , & ces  petits  brins,  qui  feraient 
très  communs , feraient  en  même  tems  à 
bon  marché.  Je  ne  compte  point  la  charge 
dont  on  foulageroit  les  Murailles  qui  les  doi- 
vent porter,  car  dans  ce  cas  les  Arêtiers  & 
Arbalétriers,  même  les  Fermes  entières  pour- 
raient être  de  plus  foible  équarriflage  qu’el- 
les ne  font  ordirçaument,  attendu  que  ]a  char- 
ge 
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ge  qu’elles  ont  a&uellement  à porter,  feroit 
de  beaucoup  diminuée  dans  cette  nouvelle 
conftru&iori. 

La  conftruétion  que  je  propofe , efl:  de  fai- 
re les  Combles  en  Manfarde,  de  maniéré  que 
la  Panne,  qui  dans  ce  cas  elt  nommée 
ne  de  br'ijis  , ne  foit  point  chargée  par  font 
Comble  ou  Toit,  comme  elle  l’a  été  jufqu’à 
prêtent , & que  cette  Panne  de  brifis  ne 
fatTe,  pour  ainfi  dire, que  maintenir  le  Toit, 
lans  en  être  aucunement  chargée. 

Pour  profiter  de  cet  avantage,  je  propo- 
fe que  l’on  aye  foin  de  faire  allêmbler  les 
Chevrons  par  leurs  bouts , deux  k deux , à 
tenons  & mortoifes  en  forme  de  charnière, 
ou  bien  à mi-bois,  •&  de  les  cheviller  à cet 
endroit  où  la  Panne  de  brifis  devroit  être  na- 
turellement félon  ies  bonnes  & les  plus  foli- 
des  conftru&ions  ; & que  chacun  des  autres 
bouts  de  ces  Chevrons  foit  arrêté  à l’ordi- 
naire, l’un  brandi  fur  le  Faîte  , & l’autre  at- 
taché dans  fon  pas  fur  la  Sablière  ou  Platte- 
forme  qui  lui  elt  deftinée.  L’on  peut  encore 
affembler  les  Chevrons  à tènons.&  mortoifes 
en  forme  de  charnière  au-defius  du  Faîte. 

La  difficulté  ne  confifte  qu’à  trouver  la  pla- 
ce delà  Panne  de  brifis , dans  laquelle,  foit 
que  ces  Chevrons  foient  aflemblés  au  moyen 
de  leurs  charnières  , foit  qu’ils,  foient  tous 
deux  brandis  fur  cette  Panne  de  brifis , l’équi- 
libre du  Toit  entier  fe  puiffie  trouver,  lans 
avoir  aucune  détermination  à charger  cette 
Panne  laquelle  Panne  dans  ce  cas  nous  pour- 
rons faire  auffi  foible  que  l’on  voudra,  puif- 
qu'à  la  rigueur  on  pourroiLs’en  pafier. 

£ n ' ' P R O- 
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PROBLEME  I. 

* Soit  à conjlruire  le  Comble  A B C en  Man* 

• farde , dont  le  Poinçon  AD  & la  moitié.  D C 

• de  la  largeur  du  Batiment  foient  donnes  quelcon - 
que  s ; Çÿ  foit  fuppofé  la  Panne  de  brifis  placée  en ' 
B , de  maniéré  que  le  Chevron  AB  fort  égal  att 

, Chevron  B C.  „ 

fil  faut  déterminer  lapojition  du  point  B,  telle 
que  le  Toit  AB  foit  en  équilibre  avec  le  P oit  BC«  9 

s 

Solution. 

•Par  le  centre  de  gravité  & milieu  P du 
Toit  AB , foit  tirée  la  verticale  MN. 

Par  les  points  A & B , foient  tirées  les 
horizontales  AH , B F ; & par  les  points 
M,  N y oii  ces  horizontales  rencontrent  la 
verticale  M N,  foient  tirées  les  lignes  N Ay 
MB. 

L’on  aura  un  parallélogramme  .MA NB* 
tel,  qu’en  exprimant  la  pefanteur  du  Toit 
AB  parla  diagonale  verticale  M iV,les  efforts 
que  ce  Toit  fera  contre  fes  appuis  A,  B r 
ieront  exprimés  par  les  grandeurs  MA, MB . 

Mais  l'effort  MA  doit  être  foutenu  par  le- 
Toit  'qui  eft  de  l’autre  côté  du  Bâtiment. 
Donc  il  ne  relie,  plus  qu’à  chercher  quel  eft 
l’effort  M B , pour  renverfer  la  partie  B C du. 
“l'oit  propolé.  ■ 

Or  cet  effort  MB  eft  compofé  lui-même 
de  deux  autres  efforts  NB . II B , dont  l’un 

eft 

* rig.  i.  . 
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eft  horizontal , & l’autre  efb  vertical. 

Le  premier  NB  de  ces  deux  efforts  eftem- 
' ployé  à renverfer  le  Toit  BC  avec  le  levier 
B G. 

Et  le  fécond  effort  H B , qui  eft  égal  à la 
pelànteur  MN,  e(l  au  contraire  employé  à 
retenir  ce  même  Toit  B.  , oü  à le  faire  ren- 
trer dans  le  Bâtiment,  & cet  effort  H B eft 
appliqué  au  bras  de  levier  <JC. 

Ceci  bien  entendu,  il  ne  fera  pas  diffici- 
le de  trouver  quels  font  tous  ces  efforts,  & 
leurs  énergies. 


Soit  AD 

* • Cl» 

DC 

~ b. 

F B ou  DG ...  , 

. . Ï=X. 

B g , 

• . =y. 

L’on  aura  AF  ou  M N.  . . . 

. ~ a — 

Et  GC 

. . = 

Soit  de  plus  AB  &BC  ou  chacun’ 
de  leur  poids : 


Pour-lors  l’on  aura  cette  analogie: 

‘ La  pefanteur  du  Toit  AB  étant  réynie  à 
fon  centre  de  gravité  P , 
eft  à l’effort  qu’elle  fait  horizontalement  fui- 
vant  NB,  comme  MNeft.  à NB  > 

c’eft-à-dire,  y:  — p : — — 

' Z r i a iy  * 

dont  le  4mc  terme  exprime  l’effort  horizon- 
tal fuivant  NB. 

Multipliant  cet  effort  par  fon  levier  BG 

le  produit  —?xy — fera  l’énergie  de  l’effort 

horizontal  que  le  Toit  AB  fait  pour  renver- 
ler  le  Toit  B C.  * , - . , 

E 4-  . Mais 
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Mais  le  Toit  AB  agit  aufii  de  toute  fa  pe- 
fanteur  fur  le  point  B pour  retenir  le  Toit 
BC. 

Ainfi  multipliant  fa  pefanteur-/>  parle  le- 
vier GC  = b — x , le  produit  pb  — px  fera 
l’énergie  que  le  Toit  AB  a pour  retenir  le 
Toi  tBC. 

C’eft  pourquoi  retranchant  cette  derniere 
énergie  verticale  de  la  première  horizontale, 

le  relie  pxy- pb-rpx  fera  l’énergie  du 

2 A — zy  1 

Toit  AB  y pour  renverfer  le  Toit  BC , en 
le  faifant  tourner  autour  du  point  Ç. 

Voyons  maintenant  quelle  eft  l’énergie  du 
Toit  B C pour  rélilter  à celle  du  Toit  AB. 

Pour  cela  la  pefahtèuT'du  Toit  B C étant 
réunie  à fon  centre  de  gravité  0 , fa  pe- 
fanteur  p étanf  multipliée  par  fon  levier 


Le  produit  *•••  z p*  fera  fon  énergie,,  la* 


quelle  doit  être  égale  à celle  du  Toit  A B 
pour  lui  réfifter;  ce  qui  donne  cette  Equa* 


tion 


Pi 


Tü  ~ — £Z2 p b — f-  p x. 

2 a — *y  r 


• Paffant  le  Ier.  membre,  l’on  aura  ■■pxy-rt 

3 P b — \~  XP  x . o, 

2 

» . , 

Divifant  par  —,  l’on  aura  — — 3 b 

z a ——  y 

'■4  3#=0.  • .■  . . 

Multipliant  par  jy,  l’on  aura  xy—^ab 


9 

« 
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— f-  3 *x  — h $by~ 3 xy  = o,  ou  $by~  2xy 
— ’\ab—sr<^ax  so.  '• 

Cherchons  maintenant  à fubftituer  en  la 
place  de  y une -grandeur  qui  ne  contienne 
que  des  x & des  grandeurs  connues , ce  qui 
feferaainfi:  - ' 

. A .caufe  des  Triangles  reûangles  AFB , 

BGC , l’on  aura  AB  zzBF  — \-AF  ou pp=^xx 

-+aa  — iay— f-  y y.  L’on  aura  aulîi  BC  ou 

AB  = BG  — |-  GC  ou  pp—yy  H-  bb  . — - 2 bx 
H-  xx.  Ce  qui-  donne  cette  Equation 

x x — (-  aa  — 2 ay — \-yy  ~yy  — bb  — 2 bx—\:  xx. . 

Retranchant  xx— |-y_yde  part  & d’autre, l’on  aur3 
a a — 2 ay^zbb  — 2b  x . - •;* 

' Et  par  conféquent  — iay  =z —m  — 1-  bb  — 2 hx9 

OU  2ayrzaa -bb—\-ib x.  •••  -'•'• 

£t  y-;  bb-y-jbx 


ÏÆ 


Et  multipliant  par  — 2*,  l’on  aura 

~-2#V=£  **** — 4-*Xx 

' 2 4 

.Multipliant  par  3. b la -même  Equation. 

pon  aura  3^= 

2 4 ? •/  2 4 •* • * 

Subftituant  ces  valeurs  de  3 by  & — 2 ^ 


dans  1 Equation  3 2 xy  mmm  3 ^ b — h 3 ^ ■** 

=0,  l’on  aura 


é^aax  — {-  % bb  x — 4 b x x — * 3 4 ab 

la 


3 M 


t=2  O- 


Multipliant  par  2 * , & tranfportant  — .*•  * 

+ 4<j<ix— l’on  aura ~ ^aab  — 3P. 

— \aax.  *-  - 

£ * Di* 


C 
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Divifant  par  4 b , l’on  aura  — 


xx 


îbb  X'—aa  x 


# 

Ajoutant  le  quarré  de  ~~  » l’on  aura 

4 b. 4 —4*  44 £ f £ — |-  A. ♦ “ 3 M ûb  b—*  3 b.+  ^ y 

^ ~ 

2 £ fr x — ' «4  * . ——ib  b — *a_ # 

* — T1"  • . — * 

\ 1 2 b 

Abrégeant  & tirant  la  racine  quarrée,ron  aura 

l/b.+ — f aabb — \-  a,  4 * & * — * 4 

>— r 2 ^ L—  2 £ 

' Tranlportant'::z;:^2p:-^5  1,on  aura 
2 _}-<g* 'Vb.* — \-  aabb — \- a.  f * 

qui  eft  la  grandeur  B F ou  D G . Ce  qu'il  faï^ 

loit  trouver . 

• Corollaire  I. 


*X  111 V4  A w 0Ê  v 

le  nous  avons  trouvé  pour  la  Solution  dti 
roblême , & l’on  aura  cette  nouvelle  for- 

• *•  HUI* 
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, 3 b b y~i  b.  ♦ ik’rsr.yî TF  n,nfL  L 

raule  *= zh = ^ eft-à- 

dire,  que  la  diftance  B ,F  de  la  Panne  debriüs 
au  Poinçon  fera  s ÜzzùZlïi . 

x Corollaire  IL 

' X ..  > 

* Si  l’on  veut  que  la  hauteur  a du  Poinçon 
-foit  égale  au  tiers  de  la  largeur  entière  du 
Comble,  ou  aux  deux  tiers  de  fâ  demi-lar- 
geur comme  c’eft  allez  l’ufage  dans  les  Vil- 

les , il  faudra  fubftituer  — en  la  place  de  a 

dans  la  formule  trouvée  pour  la  Solution  du 
Problème,  de  l’on  aura  ' . . 

! J » _L  iL*. _ * . 4*^  J«t! 

•Bfoa,±  " ^ 8 » ' 


a b 


11 1 
9 


— V ij}b*  _llb  — riiîhb 

*«'  ltF  ^ ' 18  3 UU 

\ 

ï3  — , C’efl-à-dire , . que  la  diltance  B F 
18  7 x 

ou  x de  la  Panne  de  brifis  au  Poinçon  fera  ' 
u b - V nrW  '*■ 

ZS----~  ta  ' 

■ ► ? 18 

C O N S T R U CT  IONS. 


Sï.,l 


L Pour  conllruire  la  formule 


■ 


- 

.?» 


X = 


— x b 'b  — a g * — y'bÂ  — |-  a Ab  b |-  a.* 


TF 


qpenousa* 

von® 
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vons  trouvée  dans  Solution  du  Problème  pre- 
mier, 

♦Soit  tiré /^perpendiculaire  fur/fC,Pon  aura 

— * " 
ir  r\  -AD  ' *a 

— -jûc  “ ‘ ’ 

Et  par  conféquent  fa  moitié  PD  = “ , 

ScPCzzi- f Ü-»  = — . 

Ayant  tiré  fur  le  milieu  d g AC  en1 1 la  perpen- 
- diculaire  B D}  l’on  aura  C/=  f/  tlzkll 
= f/  a al  b h* 

'-MX 1 r-  • ' 

Maintenant  faifant  IL  = P D =: 

• . a* 

_ v I * ' . 

~ ^ & tirant  l’hypothénufe  C L , l’on 
aura  CL~ÿ C I //'=  ^ S: ^±±Z 

ddib — — f-  #.+  f ,• 

rr~  • 

Enfin  failant  CA/=  CL,  l’on  aura  PAT 


__  p p ibb  — f-  a n ~ y a a-kb  — [- 

2 b * 

0 * 

qui  eft  la  valeur  de  a-  fuivant  la  Solution. 

Ainfi  faifant  DG  — PAT,  & élevant  la  per- 
pendiculaire G B , pour-lors  le  point  B , oh 
cette  perpendiculaire  rencontrera  là  ligne  fî£, 
fera  le  point  de  rencontre  des.  Toits  AB^B,G* 
Çc  qu*it  fallait  trouver , 

* Fig.  3i 
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10 9 


Pour  conftruire  la  formule  x = — — — — - , 

que  nous  avons  trouvée  dans  le  Corollaire 
premier , , 

* Faites  un  demi-cercle  fur  D C pour  dia- 
mètre, & faites  l’arc  DR  de'6o°  ; puis  dù 
point  C , comme  centre , décrivez  l’arc  R S, 

l’on  aura  C S—J/ - — car  fuivant  cette  con* 

ffru&ion , puifque  le  diamètre  CD  a été  ap- 

pellé  b , & que  l’arc  DR  eft  de  6o* , nous 

• « • m 

aurons  la  corde  DR  =r  — , & par  confé* 


quent  la  corde  CR  = C S de*  fon  fupplément 


b b r/3  b b . t fS } b b 

z 


fera  égale  b b — — = = 

jk  « « M » * 

Ainfl  faifant  CT's , l’on.aun 


T S —CT-'CS-  — — = - — — 

2.-2  2 ? 

• ; ** 

qui  félon  l’expreffion  .de  la  Solution  eft  égal 
x—Bb~GD.  . ' 

Donc  pour  la  pratique,  il  faut  faire  GD> 
DFy  FBy  B G , =7\î,  & le  point  B oii.  a- 
IsoutifTent  les  Toits  A B } BC3  fera  déterminé. 
Ce  qu’il  falloit  trouver.  ,• . : 


M 


I î l 


rîg.  u 


A 


E 7 
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\ 

.III. 

Pour  conftruire  la  formule  x == 
Vuibi  * qUe  nous  avons  trouvée  dans  le 


18 


Corollaire  fécond , 

* Soit  tirée  l’hypothénufe  AC,  & fur  le  mi- 
lieu / de  cette  hypothénufe  foit  tirée  la  per- 
pendiculaire I E. 

Enfuite  ayant  porté  la  valeur  de  x de  D en 
G,  élevé  G B perpendiculairement  fur  OC, 
pour-lors  le  point  B oii  cette  perpendiculai- 
re rencontrera  la  ligne  I E , fera  celui  oü  les 
deux  Toits  /i  B , B <J  doivent  aboutir:  car  il 
e(l  évident  que  ces  deux  Toits  étant  fuppo- 
fes  égaux, doivent  aboutir  dans  la  ligne  I E. 

Pour  trouver  cette  valeur  de  x , faites 

CV—  j24  324 

Puis  élevez  la  .perpendiculaire  VR  , & du 
point  C,  comme  centre,  décrivez  lare  RS  y 

pour*lors  l’on  aura  CS  oüCA  = i/  C 1/xCD 
^yTîîTb~ i»  bb  , v 


î*4 


18 


‘ Maintenant  faites  C?  = pour-Iora 


V \i\bb 
18 


l’on  aura  7*5  5 

, Ainfi  faifant DGzzTS,  & élevant  la  per- 

• - ' - - * peu- 

♦Fig.  *.  ■’ 
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pendiculaire  G B , le  point  B oh  elle  rencon- 
trera la  ligne  E / fera  le  point  de  concours 
des  Toits  dB , BC , ou  le  lieu  de  la  Panne 
de  brifis.  Ce  qu’il  falloit  trouver . 

- PROBLEME  II. 

/ 

' * i . 

* Trouver  ia  longueur  de  chacun  des  deux 
Chevrons  égaux  AB , B C , qui  forment  la  moitié 
ABC  du  Comble  en  Manfarde , dont  la  hauteur 
AD,ÿ  la  demi- largeur  DC  ,jont  données  quel* 
conques . 


S O L U T I O N»~ 


• Nous  avons  trouvé^  dans  le  Problème  pre* 
mier,  B G ou  y . Mais  nous 

avons  trouvé  DG=x=  +,»-4+<  ' 

Subftituant  cette”  valeur  de  x dans  l’E- 
quation précédente , Ton  aura  B G , ou 

_ __  fl  fl  — — • b k — [-  a b b — P fl  fl  — V a a b k — }-  b. 4 — f-  fl.^ 

y ta 


^ p z flfl  — V aabb  — [-  b.  4 — [-  fl.  * 

Tfl" 


Et  B G — ibb — -j-g.4 

Enfin  ÔC=DC-DG=k-M-"‘Vi'+iM^* 


.^—gfl  — P;l/  ft.4 — |-  a a & & h tj1 


.Et  par  conféquent 
• ' l’on 
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Tirant  la  Racine  quarrée  , l’on  aura-#  C 

, bb—j-aa  X y'ibb  — f-  za/t  — 1 V 4 — \-  a ah  b 4.* 

7 ah  , ' - * 

> » ♦ 

Ce  vu'  il  fallait  trouver . 


Remarque. 

v 

L’on  auroit  pu  d’abord  trouver  la  valeur  . 
de  fî  G , en  mettant  dans  la  valeur  de  D G h»  . 
lettre  b en  la  place  de  æ,  & la  lettre  a enla 
place  de  b\  parce  que  les  Toits  AB,  BC, 
feront  également  en  équilibre,  foitque  AD 
ou  D C Toient  la  hauteur,  comme  on  le  voit 
évidemment , en  comparant  la  valeur  de  DG- 
avec  celle  de  B G,  qui  ne  diffèrent  entre  el-  • 
les  qu’en  ce  que  l’une  a des  a & des  b aux 
mêmes  endroits  où  l’autre  a des  b & des  a, 

puifque  ces  deux  Equations  font 

* * 

BG  Oll  y — im — V K* 

. ...  -V**  , • 

• • 

Et  D G ou  x =5  2— ~+-M  V ~+*-4 • - 

. ' ' ' » ' 

C OR  OLLAIRE  I. 

: . - ' 

Si  l’on  veut  avoir  la  longueur  des  Chevrons 
AB , B C , lorfque  la  hauteur  a du  Poinçon 
eft  égale  à la  moitié  b de  la  largeur  totale  du 
Comble , il  faudra  fubflituer  b en  la  place  de 
a dans  la  formule  qui  donne  la  valeur  du  Che- 
vron fî  C dans  la  Solution  du  Problème  fe» 
cond , & l’on  aura  cçtte  - nouvelle  formule 

èc. 
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‘ ( 


a 1 1 V 4 * 

2JC— -ih 

Et  divifant  le  numérateur  & le  dénomina-- 

4 Jf 

teur  par  2 bb , l’on  aura  BC  = W — a y 3 b. 4 

y 4— 21/3  = 2»  x ^" \ — V 12* 

. Et  fi  l’on  veut  ôter  les  incommenfurables , 
l’on  aura  .23  C =2»  x T|I§,  ce  qui  donne  cette 
analogie 

Comme  1000 
efl:  à 732, 

Ainfi  la  demi-largeur  b du  Comble, 
ou  la  hauteur  b—a  du  Poinçon, 
cfk  à la  longueur  JJ  O de  chacun  des  dCUX 

Chevrons  égaux  . >v:- 

ÀByBC. 

Corollaire  IR 

I 

% 

/ ' - ...  J 

Si  l’on  veut  avoir  la  longueur  des  Che- 
vrons égaux  * A B , BC,  lorfque  la  hauteur 
a du  Poinçon  efl  égale  au  tiers  de  la  largeur 
entière  du  Comble,  ou  égale  aux  deux  tiers 

de  fa  demi-largeur  b.  Ce  qui  donnera  a s='^« 

% 

Il  faudra  fubftituer  — en  la  place  de  a dans 

9 » 

la  formule  qui  donne  la  valeur  du  Chevron 
BC  dans  la  Solution  du,  Problème  fécond, 
& l’on  aura  cette  nouvelle  formule 

BC 

. 

> * Fig.  x.  fc  a« 
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Comme  100000  . 

- eft  à <51865  , 

Ainfi  la  demi-largeur  b du  Comble 
eft  à la  longueur  B C du  Chevron  demandé» 

PROBLEME  III. 

' * 

Trouver  ly effort  horizontal  que  le  Comble  quel- 
conque ABC  * fait  contre  la  P latte-forme  C qui 
lui  doit  rtfijler.  - 

* i * 

Solution. 

Ayant  tiré  la  droite  NO  par  les  milieux- 
N,  O , des  Toits ‘AB,  BC.  Si  parle  milieu 
P de  cette  droite  N O , l’on  tire  une  verti- 
cale M à fa  pous- 

fée  horizontale,  comme  la  hauteur  AD  do 
ce  Toit  eft  à la  ligne  L C. 

Le  Toit  étant  conftruit , l’on  connoitra 
toujours  la  hauteur  AD,  & la  ligne  LC.  Et 
par  conféquent  l’on  aura  le  rapport  du  poids 
du  Toit  à fa  pouffée  horizontale,  comme 
A D y eft  à L C.  ■ 

- t 

Démonstration. 

r II  eft  évident  que  le  point  P fera  le  centre 
de'  gravité  du  Toit  ABC,  & la  ligne  ML 
fera  la  direction  de  fon  poids. 

Maintenant  par  le  faîte  A du  Toit,  tirant 
l’horizontale  AM,  & la  ligne  MC , & par 
le  point  L une  droite  L ^ parallèle  ï MC , 

Von. 

* rig*  4» 
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» l’on  aura  un  parallélogramme  QJMCL. 

Or  la  diagonale  verticale  ML  de  ce  paral- 
lélogramme , ou  fon  égale  A D , repréfentant 
le  poids  du  Toit  ABC , fe  décompofera  en 
deux  forces  M (l , MC , dont  la  force  hori- 
- . zontale  M fera  foutenue  par  l’autre  côté 
> • du  Toit,  & MC  fera  la  poufTée  du  Toit  fui- 

I vant  M C fur  la  Sablière. 

Mais  faifànt  le  parallélogramme  C L MR, 
pour-lors  la  pouflee  oblique  MC  fe  décom- 
pofera  en  une  verticale  R C égale  à ML , ou 
AD,  qui  repréfente  le  poids  au  Toit  ABC 
• & dans  une  pouflee . horizontale  L C expri-  . 

mée  par  LC. 

Ainfl  la  pefanteur  du  Toit  eft  à l’effort  ho- 
rizontal du  même  Toit,  comme  ML,  ou 
- AD,  hauteur  du  Toit,  eft  à Z. C,  qui  eft  la 
diftance  du  pied  du  Chevron  à la  verticale  qui 
. pafle  par  le  centre  de  gravité  du  Toit  ABC. 

, Ce  qu'il  falloit  démontrer. . 

L’on  voit  que  cet  effort  horizontal  Z,  C du 
Toit  ABC  eft  celui  auquel  il  faudra  que  cet- 
te Sablière  ou  Platte-forme  réfifte,  puifque 
c’eft  fur  elle  que  les  Chevrons  s’appuyent: 

• mais  cette  Sablière  ne  fera  pas  obligée  de  ré- 
- Aller- avec  tout  cet  effort,  exprimé  par  LC. 

( Car  cette  Sablière  fe  trouvant,  pour  ainfl 

i dire , unie  au  Mur  fur  lequel  elle  eft  pofée 

immédiatement  & maçonnée,  elle  ne  cedera 
point  que  le  Mur  lui-même  ne  commence, 

& ne  confente,  pour  ainfl  dire,  à fa  ruptu- 
re, en  forte'que  la  Sablière  & le  Mur  pris 
enfemble  feront  employés  à cette  réfiftan- 
ee  LC. 

Quand  même  la  Platte-forme  ou  Sàbflère 
i - « - iouf- 

I • 

b / , / ^ 

I 

■ 

I 

1 ..  - - 
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fouffriroit  tout  l’effort  LC,  il  fera  facile  de  „ 
lavoir  l’échantillon  qu’il  conviendra  de  lui  , 
donner  , conformément  à la  réfiftahce  des 
Bois,  dont  ont  traité  plufieurs  illultres  Au- 
teurs, Galilée,  Mariotte,  Varignon  en  1702,. 

& Parent  en  1707  & 1708  des  .Mémoires  de 
J’Académie. 

T H E O RJS  M E I. 

Les  Toits  les  plus  roules  ou  les  plus  élevés  font 
moins'  d'effort  ponr  écarter  les  Sablières  que  les 
-Toits  plus  fur  baffles  y lorfque  la  largeur  du  Com- 
ble efl  la  même . 

, > * 

. n F M O TJ  S T R A. T I O N. 

0 . + ■,+ 

Soient  deux  Toits  * A B , CB , de  même 
largeur  D B\  furie  milieu  A de  la  largeur 
D B 9 foit  tiré  la  verticale  E F,  laquelle  cou- 

J>era  les  deux  Toits  A B , CB,  en  deux  éga- 
ement  aux  points  0 & P. 

Soient  tirées  les  horizontales  A E,  C L , & 
les  lignes  EB , AF,  LB,  CF ; l’on  aura 
deux  parallélogrammes  A EB  F , C LB  F, 
dont  les  diagonales  verticales  E F,  L F,  pas- 
seront par  les  centres  de  gravité  0 , P , des 
Toits  AB,  CB. 

Si  donc  l’on  confidere  le  parallélogramme 
■ AEBF , l’on  aura  la  pefanteurdu  Toit  AB 
1 à l’effort -horizontal  qu’il  fera  pour  écarter 
la  Sablière  B , comme  la  diagonale  verticale 
£f  eft  à l’horizontal  FB. 

" ' ' ‘ ’ ' Ainfî 
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Ainfi  la  pefanteurdu  Toit  AB  étant  appcl- 
lée  . . ...  . . • . . . . . . . . p. 

& Ton  effort  horizontal  étant  appellé 
L’on  aura  f:p::JFB  : EF  ou::  FB  : AD. 
Par  la  même  raifon,  fi  l’on  appelle  *•  la 
pefanteur  du  Toit  C B ,-  & <p  fon  effort  hori- 
zontal , pour  écarter  la  Sablière  B , l’on  aura, 
à caui'e  du  parallélogramme  CL  B F,  cètte 
analogie:  1'  ; '•  • 

La  pefanteur  du  Toit  CB,  exprimée  par  * 
la  diagonale  verticale  L F , eft  à l’effort  hori- 
zontal exprimé  par  FB , qu’il  fait  contre  la 
. Sablière  B , comme  LF  eft  à FB,  ou  bien, 
comme  CBeftà  F B. 

C’eft-à-dire , ■:  <p  : : C D : F B.  ^ 

"Mais  la  pefanteur  du  Toit  AB  elt  à celle 
du  Toit  CB , comme  AB  efi  à C B. 

C’eft-à-dire,  p"  : -r  : : A B , C B.  . 
Multipliant  ces  trois  analogies  par  ordre, 
l’on  aura  fx^-xp  ’.pxir  xe::FBx€Ù  xAB:AD  " 
xFBxCB. 

Divilànt  les  deux  prerrfiers  termes  de  cet- 
te analogie  par  p * , &.  les  deux  derniers  ter- 
mes par  FB,  elle  le  transformera  en  celle-ci 
f:p::CDxAB;ADxCB.  . . 

Maintenant  fi  l’on  met  F' A ~D  —F  JB  D en 

- «• 

, la  place  de  AB  Hj  -F WJ)  an  la  place 
•de  CB,  l’on, -aura  f:  <p  ::  C D x ^ A ü -F  B D 


: A D x 


t'e  d 


1 * 


B D , ou  bien  fi  P 


• • 
• « 


K AD*  x CD* 


2 2 

B U x 


ï Y. 
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* ^ C /)■  x ■ A Z)  -\  - B D x A D.  • 

- Mais  il  eft  évident  que  le  troifieme  terme 
eft  plus  petit  que  le  quatrième. 

Donc  le  premier  terme  èft  auffi  plus  petit 
que  le  fécond,  c’eft-à-dire,  que  la  pouffée 
horizontale  du  Tdît-le  plus  élevé,  eu  la  plus 

• petite.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

' , • 

’ THEOREME  II. 

t 

N 

La  charge  totale  d'un  Toit , ou  P effort  total 

* que  les  Chevrons  fouffrent  par  la  charge  des  lui-  ; 

les  dont  ils  font  couverts , eft  toujours  la  mente  7 ; 

quelque  fur  mont  é , ou  quelque  furhaiffé  que  foit  ■' 

çe  Toit  , t- . 

, ~ . *» 

D E M O N S T*R  A T I O N. 

, • « 

* Soient  deux  Toits  AB , B C , de  même 

largeur D B. 

Soit  le  poids  des  Tuiles  de  la  cou- 
verture du  Toit.  . . . A B—f. 

Et  le  poids  des  Tuiles  de  la  couver-  . ■ 

• ture  du  Toit.  CBczv. 

La  charge  du  plan  du-Toit AB  =/.  i 

La  charge  du  plan  du  Toit;  ....  C B=ip. 

A caufe  que  le  nombre  des  Tuiles  de  ces 
Toits  differens  A B,C B,  eft  dans  le  rapport-  ! 
de  ces  mêmes  longueurs  differentes  AB , CB, 
L’on  aura  cette  analogie  p : a-  ::  AB  : C B. 
Mais  la  pefanteur  d’un  corps  étant  à la 
charge  qui  en  réfulte  fin  le  plan  fur  lequel 

* . ....  U • 

. * «t- 


Digitized  by  Google 


T 


des  Sciences.  .121 . 

— > 

« ' 

il  eft  pofé  comme  la  longueur  du  plan  eft  à 
fa  baie, 

Lon  aura  ces  deux  analogies. 

■ Donc  en  multipliant  ..ces  trois  analogies 
par  ordre,  l’on  aura/)  x ^ AB 

x B DjtCB  : AB  x B D xC B. 

Or  les  deux  derniers  ter, mes  de  cette  ana- 
logie . font  égaux.  Donc  les  deux  premiers  le 
font  aulfi.  . . 

• Doncpxfxnr=:/>x?rx0,  OU  bien/)/îr=:/)îr^. 

. Divifant  par  p *■  ; l’on  aura  f—  <p. 

C’eft-à-dire , que  la  charge  du  plan  du  Toit 
AB  eft  égale  à la  charge  du  plan  duToitCtf*  *■ 
quelque  differentes  que  foient  leurs  hauteur» 

A JS,  CD,  ayant  toujours  une  largeur  com- 
mune D B.  Ce  qu' il  falloit  démontrer. 

% V 

- 

r * « 

SCHOLIE. 

Les  Toits  les  plus  roides  font  les  plus  fo- 
ndes. . 

10.  Les  Eaux  des  Pluyes  coulent  deffus 
avec  plus  de  rapidité,  & par  conféquent  le 
, vent  a moins  de  tems  & de  facilité  pour  les 
faire  entrer  entre  les  Tuiles  dans  Tintérieux 

• du  Comble. 

’ . 2°.  Le  vent  a moins  d’aébion  pour  feuille- 
! ter  fés  Tuiles,  & découvrir  ces  fortes  de 

• Toits  roides. 

30.  ,11s  travaillent  moins  pour  écarter  leurs  . 

. Sablières  ou  Platte-formes  , & panconfé- 

• quent-une  moindre  réfiftance  peut  en  foute-  • 
nir  la  pouffée , comme  il  eft  démontré  (jrh.t.  ) 

Mém.  1731.  F 4°,  Quant 
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40.  Quant  à la  charge  que  ces  Toits  fbuf- 
frentpar  les  Tuiles  dont  ils  font  couverts, 
elle  eu  la  même  pour  tous  les  Toits  en  gé- 
néral, foit  qu’ils  foient  furbaifTés,  foit  qu’ils 
foient  furmontés , pourvu  qu’ils  foient  tous 
formés  fur  une  même  largeur  de  Comble, 
comme  il  eft  démontré  ( Thé  or . 2.) 

DISSERTATION 

■ f . . * 

SUR 

s 

LA  MANIERE  D'ARRETER  LE  SANG 

DANS  LES  HEMORRAGIES . 

* • 

Avec  la  Defcription  d'une  Machine  ou  Banda- 
ge propre  à procurer  la  cenjolidation  des  Vais- 
leaux . après  l'  Amputation  des  Membres , par 
lafeuk  CompreUio».  . ■ 

Par  M.  P E T i T.  * 

* * * * 

S’I  l eft  une  occafion  dans  laquelle  la  Chi- 
rurgie foit  plus  utile  que  dan$  une  autre , 
-c’eft  lorfqu’il  s’agit  d’arrêter  le  fang-  qui 
■'coule  abondamment  par  l’ouverturp  d’un 
-.vaifleau  confiderable  ; mais  s’il  eft  »n  cas 

2ui  exige  plus  particulièrement  ce  fecours  du 
’hirurgien  , c’eft  lorfque  faifant  quelque 
opération  , r il-  coupe  lui-même  un  vaifleau 
. • ' par 
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par  nécefiité , ou  par  inadvertance.  Quelle 

Eeine,  quelle  mortification,  de  voir  unBlef- 
; perdre  la  vie  avec  Ton  fang!  C’eft  là  qu’un 
Chirurgien , quoique  touché  d’un  état  ii  dé- 
plorable, doit,  fans  fe  troubler,  raffembler 
dans  l’inftant  les  fecours  les  plus  furs  & les 
plus  promts. 

Tous  ceux  qu’on  a mis  en  pratique,  ou 
qui  ont  mérité  quelques  fuffrages  dans  tous 
les  tems  , peuvent  fe  réduire  aux  Abfor- 
bans  , aux  Aftringens  Amples  , aux  Stipti- 

Îues,  aux  Cauftiques  , au  Fer-brulant,  a la 
ûgature  & à la  Compreflion. 

Les  Abforbans  & les  fimples  Aftringens 
ne  peuvent  être  utiles  que  pour  de  légères 
Hémorragies.  Leur  infuffifance  dans  l’ou- 
.verture  des  grands  vaifleaux  a fait  mettre  en 
ufage  l’Alun,  le  Vitriol,  & toutes  les  Huiles 
& les  Eaux  ftiptiques  ou  efcarotiques.  Les 
anciens  Chirurgiens  fe  fervoient  même  des 
Cautères,  de  l’Huile  bouillante,  du  Plomb 
fondu  & du  Fer-ardent.  Ils  ont  combiné  la 
brulure  de  tant  de  façons  differentes,  que 
c’étoit  faire , félon  eux,  une  grande  décou- 
verte, que  d’imaginer  une  nouvelle  façon  de 
brûler.  Ils  avoient  des  inftrumens  de  diffe- 
rens  métaux,  figurés  felonTçs  endroits  oh 
ils  vouloient  les  appliquer  ; & avec  ces  in- 
Itrumens  rougis  dans  les  charbons  ardens, 
ils  bruloient  les  vaiffeaux  'pour  les  fermer 
par  la  crifpâtion  que  caufe  la  brulure. 

Les  Chirurgiens,  plus  éclairés,  devinrent 
moins  cruels  ; ils  imaginèrent  la  Ligature  des 
vaifleaux , & par  ce  moyen  ils  arrétoientles 
Hémorragies  qui  accompagnent  les  Playcs. 

F 2 Ce 
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Ce  moyen  parut  d’autant  plus  naturel  à celui 
qui  s’en  fervit  le  premier,  qu’on  le  mettoit 
déjà  en  ufage  pour  barrer  les  Varices,  les 
Hémorroïdes,  & autres  Veines.  Mais  quoi- 
que toutes  ces  opérations  duflent  autorifer 
les  Chirurgiens  à faire  la  Ligature  des  vais- 
feaux  qu’on  eft  obligé  de  couper  dans  l’Am- 
putation des  Membres , on  ne  s’en  étoit 
point  encore  fervi  dans  ces  occafions,  au 
XVI.  Siecle.  ' Ambroife  Paré  , Chirurgien 
de  trois  de  nos  Rois,  fut  le  premier  qui  la 
mit  alors  en*  pratique.  Cette  maniéré  d’ar- 
rêter le  fang,  qui  parut  nouvelle,  lui  attira 
bien  des  contradictions  ; mais  quoique  des- 
approuvée d’abord  par  quelques-uns  de  fes 
contemporains  , il  eut  la  fatisfaétion  de  la 
voir  pratiquer  avec  un  grand  fuccès.  La  Li- 
gature rendit  les  Chirurgiens  moins  timides: 
Y Amputation  des  Membres  devint  une  opéra- 
tion plus  fure,  moins  douloureufe , & la  gué- 
rifon  en  fut  plus  promte.  On  s’en  eftprelque 
’univerfellement  lervi  jufqu’à  préfent  pour 
arrêter  le  fang,  non  feulement  dans  l’Am- 
putation des  Membres , mais  encore  dans 
l’opération  de  l’Anévrifme,  & dans  les Playes 
accompagnées  de  grandes  Hémorragies. 

Tous  ces  differens  moyens  n’auroient  ja- 
mais, ou  n’auroient  que  très  rarement,  écé 
-fuivis  de  fuccès,,  fans  la  Comprellion , qui  a 
toujours  été  d’un  grand  fecours.  Pour  fai- 
re cette  Compreffion,  après  avoir  mis"  fur 
les  vaifleaux  les  Stiptiques  , les  Caufliques  , 
ou  même  après  en  avoir  fait  la  Ligature, 
^>n  y applique  des  compreflès  pyramidales 
■alîujetties  & foutenues  par  pluüeurs  tours 

• de 
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de  bande  fuffifiTamment  ferrés  pour  réfifter,  .. 

; à l’impulfion  du  fang  de  i’Artere  , & s’op- 

1 » pofer  à- la  chute  trop  promte  de  l’Efcar-  • 

! rc  que  font  les  Stiptiques  & le  Feu , ou* 

i à la  féparation  prématurée  de  la  Ligature. 

- Sans . cette  précaution,  on  auroit  prefque . 
toujours  à craindre  l’Hémorragie,  qui  n’ar- 
rive que  trop  fouvent  à la  chute  de  la  Li- 
; gature  ou  de  l’Efcarre,  malgré  les  foins- 
qu’on  prend  pour  l’éviter  par  une  Compref- 
lion  convenable, , ; - 

La  Compreffion  eft  auffi  ancienne  que  les 
autres  moyens  d’arrêter  l’Hémorragie;' elle 
eft  même,  félon  toute  apparence, conforme . ‘ 
à la  première  idée  que  les  hommes  ontdû  na-.  v- 
turellement  avoir  pour  arrêter  le  fang..  J’ef- 
, pere  cependant,  en  ce  qui  concerne  les  Am-» 
putations , lui  donner  aujourd’hui  tous  les  a-., 
vantages  de  la  nouveauté,  ,foit  par  rapport 
à la  maniéré  de  comprimer  les  vaiflêaux , l’oit . » 

par  rapport  à l’ufage  exclu  fi  f que  je  lui  donne>( 
en  rejet  tant  celui  des  Aftringens,  des  Stip-; 
tiques,  des  Cauftiques,  & même  de  la  Li- 
gature des  vaiflêaux,  autant  qu’il  eft  pofli-. 
ble.  Jç  vais  d’abord  rapporter  les  obferva- . 
tions  que  j’ai  faites  fur  la. maniéré  dont  le, 

■ fang  s’arrête  par  les  differens  moyens  dont» 
i je  viens  de  parler.  . • , , ■ • . , 

Lorfqu’une  Hémorragie  confiderable  a été  • 
i ' arrêtée  par  les  Abforbans  ou  les  Stiptiques  r<  ' 
c’eft  toujours  par  le  moyen  d’un  Caillot  fou- . . 
tenu  de  la  compreffion , que  l’orifice  du  vais- 
feau  fe  trouve  bouché.  Ce  Caillot  a or-,  . 
dinairement  deux  parties  , l’une  au  dehors  , 
du  vaiflêau,  & l’autre  au  dedans.  Celle  du 

F 3 de- 
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dehors  eft  formée  par  le  fang  dernier  fort! , 
qui,  en  fe  caillant,  fait  corps  avec  le  char- 
pi,  la  moufle,  ou  les  poudres,  dont  ons’eft  '< 
iervi  pour  arrêter  le  fang.  L’autre  partie  du 
Caillot,  qui  eft  dans  le  vaifleau  même,n’eft 
préciférhent  que  la  portion  du  fang  qui  étoit 
prêt  à fortir,  quand  on  a bouché  le  vaifleau. 

Ces  deux  parties  ne  font  fouvent  qu’un  mê- 
me Caillot;  celle  du  dehors  fait  l’office  de  , 
Couvercle,  & celle  du  dedans  fait  l’office  de 
Bouchon.  L’une  & l’autre  arrêtent  le  fang 
par  la  folidité  qu'elles  acquièrent  en  fe  coa- 
gulant, & par  l’adhérence  qu’elles  contrac-' 
tent  enfuite , l’urîe  avec  l’intérieur  du  vaifleau,  • -s 
êt  l’autre  avec  fon  orifice  externe.  : 1 ' . 

Si  l’on  s’eft  fervi  des  Stiptiques  ou  des  Ef- 
carotiques  , le  Caillot  eft  plutôt  formé  que 
quand  on  a ufé  des  Abforbans , ou  des  Am- 
ples Aftringens:  il- occupe  une  plus  grande  • 

’ étendue  de  la  cavité  du  vaifleau  ; ce  qui  fait  • 
un  Bouchon  plus  profond.  Le  Couvercle  ou 
la  portion  extérieure  du  Caillot - eft  auffi  • 
beaucoup  plus  épaifle,  parce  qu’en  même- 
tems  que  les  Stiptiques  & Efcarotiques  coa- 
gulent le  iang,  ils  brûlent  une  portion  du 
Vaifleau  & des  chairs  voifines,  qui,  faifant 
corps  avec  le  fang  caillé,  forment  enfemble 
un  Couvercle  plus  épais  & plus  étendu. 

La  Ligature  arrête  le  fang  en  pliflant  & 
ferrant  le  vaifleau  , comme  fait  ie  cordon  . 
avec  lequel  on  lie  un  fac.  Le  fang  qui  étoit 
prêt  à fortir,  retenu  par  la  Ligature  , fe 
coagule  à la  vérité  plus  lentement  que  lors- 
qu'on fe  fert  des  Stiptiques , mais  il  fe  coa- ' 
gule  toujours , & on  doit  le  regarder  com-- 
- ' - ' me 
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me  la  portion  du  Caillot , que  j’ai  appellée  - 
le  Bouchon , qui  dans  ce  cas  eft  retenu  par 
la  Ligature  ; au-lieu  que  dans  l’autre , le 
Bouchon  eft  retenu  par  la  portion  extérieu- 
re du  Caillot , que  j’ai  appellée  le  Couvercle. 

Ce  Caillot  ou  ce  Bouchon  eft  par  là  figu->: 
re,  bien  different  de  celui  qui  fe  forme  a- 
près  l’application  des  Stiptiques.  Celui-ci  eft 
cylindrique,  & celui  qui  fe  forme  après  la 
Ligature  a une  figure  pyramidale,  la  bafe  du1 
côté  de  l’intérieur  duvaiffeau,  & la  pointe  du 
côté  de  la  Ligature.  Cette  figure  eft  très  fa-; 
vorable  pour  retenir  le  fang  après  la  chute  de 
la  ligature , pourvu  qu’elle  le  fèpare  fans  effort 
par  la  feule  fupuration  & l’accroiffement  des 
chairs  qui  fe  forment  au-deffusde  l’endroit  lié; 
car  alors,  quand  même  l’orifice  du  vaiflèau  ne 
feroit  pas  entièrement  réuni  ou  fermé  par 
les  chairs , il  .fcroit  du  moins  fi  confidera- 
blement  rappetiffé , que  le  Caillot  ( fuppodfe 
qu’il  fût  entièrement  détaché  de  la  paroi  di*' 
\aiffeau  , comme  cela  arrive  quelquefois  Y ; 
ne  feroit  point  chaffé  au  dehors  par  l’impul- 
fion  du  fang,  mais  tout  au  plus  la  pointe  du  , 
Caillot  s’engageroit  dans  ce  qui  refteroit 
d’ouverture  au  vaiflèau,  &y  entrant,  pour 
ainfi  dire  , à force , le  boucheroit  exacte- 
ment. Ce  n’efl:  pas  la  même  chofe,.  quand' 
quelque  convulfion , ou  quelques  autres  mou- 
vemens  violens  de  la  part  du  Malade , font  ’ 
caufe  de  la  féparation  de  la  Ligature;  car 
cette  féparation  fe  fait  alors  avant  la  parfaite* 
clôture  du  vaiflèau;  & de  plus,  le  Caillot,' 
malgré  fa  figure , eft  pouffé  avec  tant  de 
violence,  que  non  feulement  il  fort,  mais 
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qu’il  détruit  même  en  paffant  tout  ce  qu’il 
y a de  réunion  commencée  ; & l’ouverture 
du  vaiffeau , aufli  large  qu’auparavant , laiffc 
darder  le  fang  comme  le  premier  jour. 

La  forme  du  Caillot,  telle  que  je  viens 
de  la  décrire , fe  voit  parfaitement  * pour 
l’ordinaire  , dans  le  Moignon  de  ceux  qui 
font  morts  depuis  le  deux  jufqu’au  vingt  ou 
trentième  jour  de  l’Amputation.  J’ai  préfen- 
té  à la  Compagnie  l’Artere  crurale  d’un 
Homme  à qui  on  avoit  coupé  la  Cuiffe  de- 
puis cinq  jours,  & dont  on  peut  voir  la 
“Figure. 

A,  l’Artere  ouverte. 

B y la  Ligature. 

C , le  corps  du  Caillot. 

Z>,  fa  pointe  du  côté  de  la  Ligature. 

£ , là  pointe  du  Caillot  du  côté  lüpérieurr 

Après  la  chute  de  la  Ligature,  il  arrive 
- allez  fouvent  une  légère  Hémorragie , parce . 
que  le  Caillot,  en  durciffant,  a diminué  de 
volume,  & s’eft  détaché  par  quelque  endroit 
de  la  paroi  du  vaiffeau  ; mais  cette  Hémor- 
ragie fubfifte  feulement , ou  jufqu’à  .ce  que 
le  Caillot  entièrement  détaché  de  la  paroi  du 
vaiffeau,  puiffe  être  pouffé  par  le  fang  vers 
l’endroit  que  la  Ligature  a rendu  plus  étroit,, 
ou  jufqu’à  ce  que  le  fang  qui  palfe  entre  le 
Caillot  & le  vaiffeau,  ait  bouché  cct  inter- 
valle en  s’y  caillant. 

Lorfqu’on  a arrêté  le  fang  avec  les  Stip- 
' tiques  ou  avec  les  Cauftiques , fi  à la  chute 
de  l’Efcarre  il  furvient Hémorragie,  ne  fût-ce 

qu’ua 
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qn’un  fuintement , le  fang  ne  s’arrête  fouvent 
pas  avec  facilité,  parce  que  par  cette  maniéré 
d’arrêter  le  fang,  l’orifice  du  vaiflêau  n’eft 
pas  rétréci*  comme  quand  on  s’eft  fervi  de  > 
la  Ligature.  Si  le  Caillot,  qui  eft  prefque 
cylindrique  , tient  encore  par  quelque  en- 
droit à la  paroi  du  vailfeau,  il  n’y  aura  qu’un 
fuintement  ; mais  s’il  en  eft  entièrement  dé- 
taché , la  plus  légère  impulfion  du  fang  le 
chaflèra  dehors , & l’Hémorragie  recom- 
mencera, à moins  que  par  une  Comprefllon 
artiftement  faite  fur  l’extrémité  du  vailfeau,. 
on  ne  retienne  ce  Caillot  prêt  à s’échaper, 
jpfqu’à  ce  que  le  fang  remplilfe  l’efpace  qui 
le  trouve  entre  lui  & la  paroi  du  vailfeau, 
qu’il  s’y  coagule & qu’il  le  bouche  une 
leconde  fois* 

La  clôture  des  Vaiffeaux  par  l’ufage  de  la- 
feule  comprefiion  ne.  fe  fait  pas  tout-à-fait  . 
de  même , fur-tout  fi  l’on  a oofervé , en  la 
faifant,  toutes  les  circonftances  que  je  rap-i 
porterai  ci-après- , &.  dont  une  des  princi- 
pales eft  de  comprimer  le  vaiffeau  par  le 
côté.  Alors  l’embouchure  n’eft  plus  ronde, 
elle  eft  applatie  comme  l’anche  d’un  Haut-  • 
bois  ; les  parois  & les  bords  appliqués  l’un 
contre  l’autre , s’unifient  &:  fe  confondent 
comme  deux  parties  fraîchement  coupées; 
puis,  toutes  les  deux  enfemble-  fe  joignent 
avec  les  chairs-  voifines,  & cette  adhélion,. 
qui  fe  fait  peu-à-peu,  eft  fuivie  d’une  réu- 
nion & d’une  cicatrisation  commune.  Il  le 
forme  un  Caillot  intérieur  comme  après  la 
ligature  , lequel  n’a  pas  la  même  figure 
puifque  fon.  moule  eft  different  ; cependant 

* X frp- 


Digitized  by  Google 


*30  Memoirede  l’Academie  Royale 

fuppofé  qu’il  fe  détachât,  il  arrôteroit  de 
même  le  fang,  pourvu  que  l’ouverture  du  - 
vaifleau  fût  en  partie  réunie , parce  qu’il  eft 
plus  épais  du  coté  de  la  cavité  du  vaifleau 
que  du  côté  de  fbn  orifice.  Il  y a donc  cette 
différence  entre  la  réunion  d’un  vaifleau 
procurée  par  la  Ligature  , & celle  qui  eft 
procurée  par  la  Compreflion;  que  la  réu- 
nion par  la  Ligature  ne  fe  fait,  pour  ainfi  . 
dire , que  dans  le  point  011  le  fil  a réuni 
toute  la  circonférence  du  vaifleau;  & que  la 
réunion  procurée  par  la  Compreflion,  fe 
fait  non  feulement  d’un  bord  à l’autre,  mais 
encore  dans  toute  l’étendue  des  furfaces  in-  - 
térieures  qui  ont  été  appliquées  l’une  fur 
l’autre  par  l’applatiflement  du  vaifleau  com- 
primé , & c’eft  ce  qui  rend  cette  adhéfion 
_ plus  étendue  & plus  capable  de  foutenir  le 
- Caillot,  •&  de  réfifter  à l’impulfion  du  fang. 

Dans  toutes  ces  differentes  maniérés  d’ar- 
rêter le  fang,  on  voit  que  le  Caillot  eft  très 
rréceflaire  ; mais  on  croira  difficilement  qu’il 
devienne  partie  folide,  & que  ce  foit  lui  qui 
pour  toujours  empêche  le  fang  de  pafler  par 
le  vaifleau.  Il  y a cependant  tout  lieu  de 
croire  que  ce  Caillot  une  fois  durci,  s’attache 
fi  exactement  à la  paroi  du  vaifleau , qu’il  ne 
fait  plus  avec  lui  qu’un  feul  & unique  corps  t 
fous  la  forme  d’un  cordon  ; finon  pour  tou- 
jours , du  moins  pour  un  tems  confiderable. 
C’eft  ce  que  j’efpere  démontrer  dans  un  au- 
tre Mémoire.  - 

Après  l’examen  que  je  viens  de  faire  des 
moyens  d’arrêter  le  fang,  il  me  paroît  qu’il 
n’eft  pas  difficile  de  fe  déterminer  fur  le  choix, 
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& que  la  Compreffion  mérite  la  préférence. 
Les  Abforbans  font  infuffifans  pour  les  gran- 
des Hémorragies.  Les  Stiptiques  de  les  Ëfea* 
rotiques  caufent  beaucoup  de  douleur  ; ils  ' 
détruifent  les  parties,  découvrent  quelque- 
fois les  os,  & l’on  court  rifque de  voir  cou- 
ler le  fang  une  fécondé  fois  à la  chute  des 
Efcarres.  Il  eft  vrai  qu’on  fe  rend  plus  mais- 
fre  du  fang,  lorfqu’on  fe  fert  de  la  Ligatu- 
re , que  lorfqu’on  fe  fert  des  Stiptiques.; 
mais  la  Ligature  caufe  de  grandes  douleurs , 
des  treflaiffemens  convulfifs , & quelquefois 
la  convulfion  du  Moignon,  qui  fouvent  eft  ( 
mortelle , ou  par  elle-même , ou  parce  qu’el- 
le oceafionne  l’Hémorragie  par  les  mouve- 
mens  extraordinaires  que  le  Malade  ne  peut 
s’empêcher  de  faire. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  maniéré  d’arrêter  le 
Iàng  avec  le  Plomb  fondu,  ou  les  autres  mé- 
taux rougis  dans  les  charbons  ardens , parce 
que  je  ne  l’ai  jamais  pratiquée,  ni  vu  prati- 
quer. Elle  eft  louée  par  quelques  Auteurs, 
mais  elle  eft  décriée  par  ceux  qui  ont  adopté 
la  Ligature.  Ceux-ci  la  regardent  comme 
trop  cruelle  & trop  difficile  à - pratiquer , 
parce  qu’on  ne  peut  pas  toujours  donner 
au  Fer  le  degré  de  chaleur  convenable  ; 
trop  chaud , il  emporte  avec  lui  la  piece  brû- 
lée , fans  arrêter  le  fang  ; & s’il  n’eft  pas  allez 
chaud , il  ne  produit  point  la  crifpation  qui 
convient  pour  l’arrêter.  Après  avoir  fair  ré- 
flexion fur  tous  ces  moyens  differens  pour 
arrêter  le  iàng  dans  les  Amputations,  j’ai  cru 
devoir  préférer  la  Compreffion. 

• Oq  peut  objefter  contre  la  Compreffion, 
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que  fi  elle  eft  forte , elle  comprimera  trop, 
& que  la  partie  comprimée  peut  tomber  en 
Gangrené;  que  fi  elle  n’eft  pas  forte,  elle 
ne  peut  arrêter  un  gros  vaifleau , fur-tout 
loriqu’il  eft  coupé  entièrement,  comme  dans 
les  Amputations  des  membres.  J’avouerai 
cjue  ce  font-là  les  défauts  de  la  Compres- 
lion,  telle  que  je  l’ai  décrite  ci-deflus,  ou 
telle  qu’elle  s’eft  toujours  pratiquée.  On 
ne  peut  la  graduer,  ni  la  ménager,  de  ma- 
niéré qu’en  agiflant  fur  les  parties  qui  doi- 
vent être  comprimées  , on  laifle  la  liber- 
té à celles  qui  n’ont  pas  befoin  de  compres- 
sion , & à qui  même  elle  peut  être  très 
nuifible^  Mais  la  Compreffion  que  je  propofe 
aura  des  forces  fuffifantes , & elle  fera  mé- 
nagée de  maniéré  qu’on  évitera  toutes  fortes 
d’inconvéniens. 

L’art  de  comprimer  les  vaifleaux  ne  con- 
fifte  donc  pas  dans  la  quantité  des  forces 
qu’on  employé,  mais  dans  la  maniéré  de  les 
appliquer. 

La  force  de  la  colomne  du  fang,  qui  fort 
d’une  Artere  ouverte , n’eft  pas  fi  confidera- 
ble,  qu’un  Caillot  adhérent  à l’orifice  du  vaif- 
feau  ne  puifle  lui  réfifter;une  comprefle  fou- 
tenue  d’un  léger  bandage  peut  quelquefois 
fuffire.  Le  bout  du  doigt,  quoique  légère- 
ment appuyé  fur  l’orifice  d’un  vaifieau  ouvert# 
eft  fuffiiant  pour  en  arrêter  le  fang;  & il  ne 
faudroit  pas  autre  chofe,fi  l’on  pouvoit  tou- 
jours tenir  le  doigt  dans  cette  attitude , & fi- 
le Moignon  d’un  Malade  agité  pouvoit  gar- 
der allez  longtems  la  même  fituaciom  Mais;  ' 
comme  la  chofe  eft  impofiible*  il  faut  trou- 
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ver  une  Machine  qui  faffe  l’office  d’un  doigt, 
& qui , furement  & invariablement  appliquée 
au  Moignon , fuive  fi  bien  les  attitudes  a’un 
Malade  inquiet , qu’elle  garde  toujours  les 
mêmes  rapports  avec  le  Moignon  ; qu’elle 
fo it  telle  enfin  que  le  vaHTeau  fe  trouve  tou-^ 
jours  prefié  dans  les  mêmes  points,  & avec 
les  mêmes  degrés  de  compreffion. 

Une  condition  efientielle  à cette  Machine 
eft  qu’elle  ne  gêne  point  le  Malade,  afin  qu’il 
puifie  la  fupporter  tout  le  tems  néceflaire, 
làns  aucune  incommodité.  Pour  cela , il  faut 
qu’elle  n’agi  fie  que  fur  les  parties  qui  doivent 
être  néceflairement  comprimées,  laiflant  tou- 
tes les  autres  en  pleine  liberté  : il  faut  de  plus  - 
qu’elle  foit  conftruite  de  maniéré  que , fans 
caufer  aucuns  mouvemens  au  Moignon  du 
Malade,  on  puifie  la  relâcher,  ou  la  refier-' 
rer , félon  les  cas. 

Si  après  lr Amputation , le  Moignon  enfle, 
& fe  gonfle,  la  compreffion  fera  trop  forte, 
la  machine  trop  ferrée,  il  faut  pouvoir  la 
relâcher  : au  contraire  , quand  le  Moignon 
defenfle , la  compreffion  eft  trop  foible , la 
machine  eft  trop  lâche , il  faut  pouvoir  la 
refierrér.  Il  eft  donc  abfolument  néceflaire 
que  cette  machine  puifie  avec  facilité  être  . 
ferrée  ou  relâchée  plus  ou  moins , pour 
s’ajufter  au  volume  de  la  partie,  afin  que  la 
compreffion  du  vaifleau  foit  toujours  égale. 

Je  divife  cette  Machine  en  deux  parties: 
l’une  comprime  le  tronc  d’oii  vient  la  bran- 
che de  l’ Artere  coupée , & l’autre  comprime  1 
l’ouverture  ou  la  coupure  de  la  branche  par 
laquelle  le  faog.  s’écoule.  Voici  la  manier» 
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de  fe  fervir  de  cette  machine , que  je  vais  ap- 
pliquer à une  Cuifle  coupée.  * 

La  première  partie  s’applique  avant  que  de 
faire  l’operation  : elle  y eft  même  très  eflèn- 
tielle.  Elle  eft  compofée  d’un  Bandage  cir- 
culaire A , qui  fait  le  même  contour  que  le 
circulaire  d’un  Brayer , & qui  après  avoir  em- 
braffé  le  corps  au-deflous  des  hanches , vient 
fe  rendre  dans  l’Aine,  précifément  au-deflous 
de  l’arcade  des  mufcles  du  ventre , dans  l’en- 
• droit  oUpaffe  l’Artere  crurale.  Un  autre  Cir-; 
culaire  B entoure  la  cuiffe  au-deflous  du  pli 
de  la  feffe , & vient  fe  rendre  dans  l’Aine , 
oii  fe  trouvent  l’une  fur  l’autre  deux  Plaques 
de  tôle  garnies  de  chamois  C D.  Celle  de 
deffou?  eft  platte  du  côté  qu’elle  touche  à la 
plaque  de  deflus,  mais  du  côté  qu’elle  tou- 
che au  pli  .de  l’Aine,  elle  eft  garnie  d’une  Pe- 
lote bien  rembourée  : le  centre  de  cette  Pe- 
lote eft  appuyé  précifément  fur  le  paflage  de 
l’Artere  crurale  à fa  fortie  du  ventre.  La  pla- 
que de  deflus  eft  attachée  aux  deux  Circulai- 
res quilui  fervent  de  point  fixe  : quelques  liens 
attachent  ces  deux  Circulaires  entre  eux.  Ce- 
lui qui  entoure  les  hanches  empêche  la  pla- 
que de  defcendre,  & celui  qui  entoure  la 
cuiffe , l’empêche  de  remonter , afin  qu’elle 
réponde  toujours  au  même  endroit  du  pli  de 
l’aine.  Une  Vis  £,  qui  peut  tourner  fans 
fin  fur  la  plaque  de  deflous,  paflè  dans  un 
écrou  taraudé' dans  la  plaque  de  deflus;  de 
forte  que  lorlqu’on  tourne  cette  Vis  à droi- 
te , on  écarte  les  deux  plaques  l’une  dé  l’au- 
tre 
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tre , & on  les  rapproche , lorfqu’on  la  tour- 
ne à gauche:  mais  afin  qu’elles  s’éloignent  ou 
quelles  s approchent  en  ligne  droite,  il  vï 
deux  petites  fiches  i,  2,  qui  s’élèvent  per-r 
pendiculairement  de  la  plaque  de  deffous  & 
paflent  chacune  par  un  trou  percé  dans*  lai 
plaque  de  deffus , l’une  à droite,  & l’autra 
à gauche  de  la  Vis.  Ces  deux  tiges  dirigent 
1 approche  & l’éloignement  des  deux  plaques!; 
& c eft  par  elles  qu’elles  s’éloignent  Bu VaS 
prochent  toujours  parallèlement.  K ' 


parce  que  les  deux  Circulaires  retiennent  la 
plaque  .de  deffus,  & s’oppofent  à fon  éléva- 
tion,  il  faut  de  nécefiîté  que  la  plaque  de 
deffous  s abaiffe  & s’enfonce  dans  le  pli  de 
1 Ame;  que  la  Pelote  dont  elle  eft  garnie  conr* 
prime  le  tronc  de  l’Artere  crurale,  à mefure 
que  Ion  tourne  la  Vis;  & que  cette  Vis 
tournée  un  certain  nombre  de  fois,  compri- 
me. Û exactement  l’artere , que  le  fang  n’y 
puiffe  plus  paffer.  . w 

■ Ce  Bandage  n’a  fervi  jufques-là  qu’à  retenir 
le  fang  pendant  l’operation:  mais  pour  arrê- 
ter le  fang  des  vaiffeaux  que  l’on  vient  de 
couper,  il  faut  un  fécond  Bandage  compote 
d une  double  plaque,  comme  le  premier.  A 
la  plaque  de  deffus  viennent  aboutir  & s’ac- 
crocher quatre  courroyes  F,  qui  font  fonde, 
mbnt  retenues  aux  deux  Circulaires  du  premier 
Bandage.  Avant  que  de  les  appliquer 
placer,  en  comprimant , un  peloton  de  charpi 
lur  le  v ai ffe.au , non  directement  fiir  fon  em* 
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bouchure , mais  fur  le  côté  de  cette  embout  4 
churc  le  plus  éloigné  de  l’Os,  afin  qu’en  le 
pouffant  vers  l’Os,  les  parois  s’appliquent 
l’une  contre  l’autre,  & que  preffé  d’un  côté 
par  le  peloton  de  charpi , & de  l’autre  par 
la  réfiftance  de  l’Os  de  la  cuiffe,  le  vaiffeau 
prenne  la  figure  de  l’anche  d’un  Haut -bois.  '* 

Sur  ce  premier  peloton  de  charpi-,  on  en- 
place  un  fécond  plus  large,  & fur  celui-ci 
un  troifieme,  & même  un  quatrième,  tou-  t 
jours  plus  larges,  & toujours  pouffes  fuivant. 
la  même  direction.  Enfuite  on  pofe  fur  ce 
dernier  tampon  de  charpi  le  centre  de  la  pe- 
lote G , qu’on  afl'ujettit  avec  les  courroyes  F 
qui  viennent  toutes  fe  rendre  à la  plaque  de 
deffus  H.  Alors  fi  on  tourne  la  Vis  à droite* 
les  deux  plaques  s’éloigneront;  mais  parce 
que  les  quatre  courroyes  empêchent  l’éléva- 
tion de  la  plaque  fupérieure  , il  faut  que  la  ( 
plaque  de  deiTous  s’enfonce  & appuyé  fur  le 
tampon  de  charpi  le  plus  extérieur,  & celui- 
ei  fur  les  autres  fucceffivement-  jufqu’au  pre- 
mier appliqué  , lequel  preffant  le  vaiffeau , 
ainfi  qu’il  a été  dit,  en  effacera  fi  exaétement. 
la  cavité , qu’aucune  goutte  de  fang  ne  pour- 
ra s’épancher. 

Après  avoir  fait  cette derniere  application, 
on  lâche  par  degré,  & peu-à-peü,  la  Vis  de 
la  pelote  qui  comprime  le  tronc  de  l’artere 
dans  l’aine,  pour  laiffer  palier  le  fang,  juf- 
qu’à  ce  que  l’on  commence  à fentir  le  batte- 
ment de  l’artere;  & fi  l’on  s’apperçoit  qu’el- 
le batte  trop  fort,  & qu’il  pâlie  trop  de  fang, 
on  refferre  la  Vis  d’un  demi  tour  , ou  d’un 
tour  j plus  ou  moins,  afin  de  n’en  laifier 
' * palier. 
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pafier  qu’autant  qu’il  en  eft  nécelTaire  pour 
conferver  la  vie  dans  le  Moignon. 

Ainfi  cette  Machine  a plufieurs  utilités. 
Parle  moyen  de  la  première  piece,  on  fe 
rend  totalement  maitre  du  fang  ; l’attention 
du  Chirurgien  n’eft  point  partagée  ; il  efl:  plus 
alluré  & plus  ferme  en  opérant;  l’opération 
finie , on  lâche  autant  de  fang  qu’on  le  juge 
à propos.  Veut-on  panfer  le  Malade,  on 
retient  totalement  le  lang,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  levé  l’ancien  appareil,  & appliqué  le 
nouveau , en  prenant  les  précautions  que  je 
* dirai  ci-après. 

La  deuxieme  partie  de  cette  Machine 
arrête  le  fang , en  comprimant  la  bouche  du 
vailTeau  coupé,  ainfi  que  l’on  a dit  ci-defius; 
& l’on  conçoit  bien  que  fi  la  compreflion 
ordinaire  pouvoit  arrêter  le  fang  dans  une 
branche,  fans  que  le  tronc  fût  comprimé, 
celle-ci  l’arrêteroit  bien  plus  facilement,’ 
puifqu’elle  arrête  la  colomne  de  fang  dans 
le  trône  même,  & qu’on  p’en  laifle  pafier * 
qa’autant  qu’on  le  juge  nécelTaire  , pendant 
que  le  furplus  efl  obligé  de  refluer  dans  les- 
troncs  voifins,  ou  dans  les  vaifleaux  colla- 
teraux. 

Un  autre  avantage  que  cette  Machine  a 
fur  les  autres  moyens  d’arrêter  le  fang  , & 
fur  la  compreflion  ordinaire,  c’eft  qu’auffi- 
tôt  que  la  fupuration  efl  établie,  on  peut 
fans  crainte  d’hémorragie , lever  entièrement 
l’appareil  à chaque  panfement.  Au  contraire, 
lorlqu’on  s’eft  iervi  des  autres  moyens , on 
laifle  à chaque  panfement  tout  ce  qui  efl 

placé  fur  les  vaifleaux;  on  craint  de  les-dé- 

gar- 
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garnir;  ce  qui  refte  s’échauffe,  fe  pourrit, 
& contracte  une  odeur  incommode  au  Ma- 
lade, & à tous  ceux  qui  l'approchent  ; de 
plus,  ce  refte  d’appareil  retient  une  partie  du 

J)us , qui  croupilfant , devient  âcre  , irrite 
a partie , & caufe  douleur  , inflammation, 
fievre , infomnie , & autres  accidens.  . ^ . 

- Avec  ■ notre  Machine , pour  n’avoir  rien  à 
craindre  à la  levée  du  premier  appareil , il 
ne  faut  que  ferrer  la  Vis  des  plaques  qui  font 
dans  l’aine.  On  empêche  le  fang  de  couler 
dans  le  vaiffeau.  On  détache  alors  les  cour- 
royes  de  la  pelote  de  deflus  le  moignon  ; on  - 
la  leve,  & on  ôte  de  l’appareil  tout  ce  qui 
peut  aifément  fe  féparer.  Enfuite  on  appli- 
que de  nouveaux  tampons  de  charpi  à la 
place  des  anciens;  on  replace,  on  attache  la. 
pelote  : on  en  ferrela  Vis  au  degré  qui  con- 
vient: on  relâche  peu-à-peu  la  Vis  de  l'aine 

Î>our  la  remettre  au  degré  o'u  elle  étoit , & 
’on  achevé  le  panfement.  On  pourrait  dire, 
que  cette  maniéré  de  confolider  les  vaiffeaux 
eft  une  imitation  de- la  manœuvre  des  Fon- 
tainiers , qui , pour  réparer  un  tuyau  de  Fon- 
taine, commencent  par  fermer  le  robinet  du 
Réfervoir , pour  fe  rendre  maîtres  de  l’eau , 
qui  empêcherait  ' leur  foudure.  La  Vis  de 
l’aine  elt  une  efpece  de  robinet  qui  retient 
le  fang,  ou  modéré  fon  mouvement,  jufqu’à 
ce  que  les  fucs  nourriciers  ayent  foudé  & 
confolidé  l’ouverture  du  vaiffeau.  . 

Ce  moyen  d’arrêter  le  fang  eft  préférable 
aux  autres,  non  feulement  parce  qu’il  eft 
plus  doux,  plus  fûr  & plus  commode,  mais 

encore  parce  qu’il  eft  plus  naturel.  En  effet , 

les 
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les  Stiptiques , les  Efcarotiques , le  Feu  & 
la  Ligature  n’arrêtent  le  fang.,  qu’en  détrui- 
fant  une  portion  des  vaifleaux,  des  nerfs  6c 
des  chairs  voiünes.  La  compreflion  ne  dé- 
truit  aucune  partie,  elle  les  rapproche  feu- 
lement, & procure  leur  adhéüon.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  eftimable , c’eft  que  la  com- 
preflion bien  graduée  ne  produit  jamais  d’in- 
flammation , & il  en  arrive,  toujours , lorf- 
qu’on  fe  fert  des  autres  moyens.  C’eft  même 
cette  inflammation  qui  donne  occafion  à la 
fupuration  extraordinaire,  & la  fupuration  à 
la  chûte  prématurée  des  Efcarres  6c  des  Li- 
gatures. 

La  chùte  des  Efcarres  fera  toujours  fuivie 
d’hémorragie,  quand  la  partie  du  Caillot,; 
que  j’ai  appellée  le  Bouchon , reftera  atta- 
chée avec  la  partie  que  j’ai  appellée  le  Cou-» 
vercle,  parce  qu’elles  tomberont  enfemble, 

& qu’ alors  l’orifice  du  vaiffeau  ne  fera  ni- 
bouché  ni  couvert.  J’ai  tâché  de  découvrir 
pourquoi  ces  deux  parties  du  Caillot  -tom- 
boient  quelquefois  enfemble,  & quelquefois 
féparément  ; & j’ai  remarqué  que  cela  dé-r  , 
pendoit  de  la  maniéré  dont  on  faifoit  la  comv 
preflion  ordinaire  , après  l’application  des 
efcarotiques,  ou  autres  moyens:  car  11  l’on 
obièrvoit  de  faire  toujours  la  compreflion 
fur  le  côté  du  vaifleau,  de  façon  à en  ap- 
procher les  bords  & les  parois,  on  ;empê- 
cheroit  la  communication  du  Caillot  interne 
avec  l’externe,  ils  n’auroient  point  d’adhéren- 
ce l’un  à l’autre,  l’externe  fe  fépareroit  feuï, 
l’interne,  refteroit  dans  le  vaifleau , & l’hé- 

. -v  • moi-  ■ 
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morragie  ne  fuivroit  pas  fi  fouvent  la  chute- 
des  Elcarres. 

Oi>  voit  par  cette  obfervation , combien  la 
compreffion  eft  utile  pour  faire  réuffir  les 
autres  moyens  d’arrêter  le  fang,  & l’on  pré-  v 
voit  même  déjà,  que  feule  elle  peut  être  fuffi-  * 
fante.  En  effet , pour  empêcher  que  le  fang 
coule  par  un  vailfeau  ouvert, il  ne  faut  qu’u- 
ne compreffion  qui  le  retienne , jufqu’à  ce  que 
les  adhéfions  du  Caillot  au  vaiflêau,  du  vais- 
feau  à lui-même  & aux  chairs  voifines , foient 
affez  fortes  • pour  réfifter  à l’impulfion  du 
fang.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  un  tems  bien 
confiderable;  le  jour  que  l’Appareil  fe  fépare 
avec  facilité,  qui  eft  pour  l’ordinaire  le  qua- 
trième ou  le  cinquième , la  réunion  eft  faite,. 

& fi  l’on  continue  la  compreffion , ce  n’eft. 
que  pour  plus  grande  fûreté. 

Les  Cauftiques  les  Stiptiques  & la  Lïga-  - 
ture.  pourroienc-ils  mieux  faire?  Eux  , au  . 
contraire  qui  retranchent  & détraifent  , qui  > 
font  beaucoup  de  douleur,. & qui  attirent; 
l’inflammation , fi  contraire  à-  la-  réunioir.  tin 
vaiflêau  pour  fe  réunir  à foi-même , au  Cail- 
lot & aux  chairs  voifines , peut-il  être  dans 
une  Situation  plus  favorable , que  celle  dans 
laquelle  il  fe  trouve  à l’inftant  qu’il  vient 
d’être  coupé?.  La  Chirurgie  ne  nous  enfei-  - 
gne-t-elle;  pas,  que  pour  réunir  des  parties 
fraîchement  divifées ,.  il  ne  faut  que  les  rap- 
procher, & les  maintenir  rapprochées  ? 
C’eft,  fij’ofe  le  dire,  à.  la  Nature  à faire  le 
refte,  & elle  le  fait  toujours , lorfqu’elle  n’eft 
point  interrompue  dans  fes  fondions com- 
me elle  l’eft  par  les  autres  moyens  d’arrêter 
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le  fang.  Ceux-ci  retardent  la  réunion,  qui  ne 
-commence  à fe  faire  qu’au  cinquième  ou  au 
üxieine  jour;  au-lieu  qu’en  fe  fervant  de  la 
compreflion  , l’adhéfion  , la  réunion  , & la 
confoiidation  des  vaifleaux  commencent  dès  ' 
les  premiers  inftans  qu’ils  font  comprimés  : 
fi  "bien  que , lorfqu’à  la  levée  du  premier  ap- 
pareil, la  fupuration  détache  les  tampons  ae 
charpi,  dont  on  s’eft  fervi  pour  comprimer 
le  vaiflèau , on  s’apperçoit  que  la  réunion  de 
fes  parties  elt  déjà  faite.  Il  eft  vrai  qu’elle  - 
n’eft  pas  encore  bien  folide,  c’efl:  pour  cela, 
qu’avant  de  lever  l’appareil , on  a foin  de 
(errer  la  Vis  de  la  pelote  de  l’aine,  qui  com- 
prime exactement  le  tronc  ; de  forte  que  ce 
qui  relie  de  fang  dans  le  vaiflèau,  depuis 
cette  compreflion  jufqu’à  l’ouverture,  n’a 
point  le  mouvement  d’impulfion,  qui  feroiü 
capable  de  forcer  cette  réunion  commencée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Machine  & 
de  fes  ufages  n’ett  point  conjecture  : je  ne  la 
propofe  qu’après  l’avoir  mis  heureufe  nent 
- en  pratique  à l’Amputation  de  la  Cuide  d’une 
perfonne  de  diftinCtion.  Toute  la  France  a 
pris  tant  de  part  à cette  guérifon , la  mala- 
die étoit  fi  conflderabie , & accompagnée 
tant  de  circonftances  (ingulieres , que  je 
me  fuis  cru  obligé  d’en  rendre  compte. 

Au  Siège  d’ Aire  en  1710,  cette  perfonne 
reçut  un  coup  de  baie  de  Moufquet,  qui  lui 

Eerça  la  Cuifle  droite  de  part  en  part,  & 
rifa  l’os  en  tant  de  pièces , qu’il  y a lieu  de 
> s’étonner  que  les  deux  portions  principales 
dyent  pu  fe  réunir  par  un  calus  aifez  fort 
pour  foutenir  le  corps , de  conferver  la  fa- 
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. cilité  de  marcher  pendant  vingt  ans.  Cet 
illuftre  Bleffé  fut  prifonnier  de  Guerre , & 
quoiqu’on  eût  pour  lui  tous  les  égards  & les 
foins  dûs  à une  perfonne  de  fa  condition, 
fa  bleflure  refta  fiftuleufe,  parce  qu’on  ne 
tira  de  fa  playe  aucune  des  efquilles,  qui 
. cependant  étoient  en  grand  nombre,  com- 
me il  paroît  par  celles  qu’on  a tirées  en  dif- 
ferens  teins , foit  par  l’ouverture  de  la  fiftu- 
le,  qui  a fubfifté  19  ans-,  foit  par  celle  de 
quelques-uns  des  Abfcès  qui  font  fur  venus 
pendant  le  cours  de  cette  longue  & laborieu- 
4e  maladie. 

Il  y a un  an  & plus  que  la  douleur  vive  & 
prefque  continuelle  que  le  Malade  fouffroit , 

. l’obligea  de  prendre  un  parti.  Il  aflèmbla 
plufteurs  perfannes  habiles , au  nombre  def- 
quels  furent  ceux  que  le  favoir  & l’expérien- 
ce ont  élevés  aux  premières  places.  Il  fut 
mis  en  queftion,  fi  on  ouvriroit  la  Fiftule 
pour  tirer  uneEfquille  très  confiderable  qu’on 
y fentoit  avec  la  Sonde,  ou  fi  on  couperoit 
la  Cuifie.  On  décida , qu’avant  toutes  cho- 
ies , on  tirerait  I’Efquille , regardant  l'Am- 
putation de  la  Cuiflè  comme  une  derniers 
reffource.  ■ • 

Chargé  d’exécuter  ce  dont  on  étoit  con- 
venu, je  dilatai  la  Fiftule  , autant  qu’une 
barrière  ofleufe,  qui  la  formoit,  me  permit 
de  le  faire.  Par  cette  dilatation,  je  ne  pus 
découvrir  que  huit  lignes  du  milieu  de  l’Ef- 
qurtle  qui  avoiç  trois  pouces  de  longueur:  les 
deux  extrémités  étoient  cachées  dans  une 
efpece  de  caverne  ofleufe,  & retenues  pfef 
que  immobiles  par  des  chairs  dures  & caïeu - 
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fes.  Après  avoir  eflkyé  en-vain  dé  poùITer 
refquilie,  ïbit  en -haut , foie  en- bas  ,’poufc 
la  tirer  par  l’une  de  fes  extrémités*  je  fis 
faire  un  Infiniment  avec  lequel  je  la  cou* 
par  en  deux.  Alors  je  la  tirai  avec  facilité  , 
& tout- de  fuite  trois  autres  efquilles,  donc 
l’une  étoit  plus  grofie  que  la  première,  & 
les  deux  dernières  plus  petites  ; mais  ce  qui  • 
paroitra  furprenant , c’efi  qu’ayant  portémoa 
doigt  dans  le -fond  de  la  Filiale,  je.  - trouvai 
un  morceau  du  drap  de  la  culote,  qui  C'avait 
perdu  que  fa  couleur.  Quelques  jours  après  , 
il  fortit  en  trois  panfemens  differens , trois 
morceaux  de  Fer  touillés,  qu’oniugea  être 
des  portions  de  l’anneau  d’une  . Clef  que  la 
baie  avoit  brifé , & dont  le  relie  fut  trouvé, 
dans  la  poche  de  la  culote  le  jour  même  dé 
la  blelfure. 

Le  fuccès  de  toutes  ces  opérations  ‘ fenr- 
bloit  promettre  une  guérifon  parfaite  ; mais 
les  douleurs  qui  n’avoient  été  que  diminuées, 
revinrent  bien-tôt  aulîi  vives  qu’auparavant. 
L’infomnie , la  fievre  lente  & .la  maigreur 
détruifirent  nos  elperances  ; enfin  les  forces 
qui  diminuoient  chaque  jour , nous  obli- 
gèrent d'annoncer  au  Malade  la  nécelfité  de 
l’Amputation  ; ou  plutôt  le  Malade  ,•  devenu 
habile  en  Chirurgie  depuis  vingt  ans  qu’il  en 
étoit  le  Sujet,  reconnut  lui-même  la  nécef- 
fité  de  cette  cruelle  opération: il  la  propola, 
& décida  du  jour  & de  l’heure  qu’elle  ferait 
faite. 

Le  23  Février  1730,  à dix  heures  du  ma- 
tin , tout  étoit  prêt:  mais  l’opération  ne  fut 
faite  qu’à  onze , parce  que  notre  courageux 

Ma- 
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Malade  n’écoit  pas  éveillé.  Nous  lui  laiflames 
achever  cette  nuit , qui  fut  une  des  plus 
tranquilles  qu’il  eût  encore  pafle  depuis  fa 
blefliire.  L’opération  faite , les  Vaifleaux 
furent  liés  à l’ordinaire.  Le  Malade  couché, 
fut  fi  tranquille  , qu’il  paroifioit  avoir  oublié 
les  douleurs  qu’if  venoit  de  fouffrir,  & mé- 
•prifer  celles  que  l’on  pouvoit  lui  caufer  par 
la  fuite.  Son  courage  l’empêchoit  de  douter 
de  fa  guérifon;  fur  de  vivre,  il  ne  s’occu- 
poit  qu’à  former  des  projets  agréables , & ne 
Soupçonnant  aucun  danger , fon  efprit  jouïf- 
foit  ae  cette  tranquillité  que  donne  la  douce 
efperance  ou  plutôt  la  fécurité. 

Avec  de  pareilles  difpolitions,  les  guéri- 
fons  font  faciles  ; mais  s’il  eft  avantageux 
qu’un  Malade  ait  du  courage,  il  faudroit 
pouvoir  y donner  des  bornes.  L’exemple  de 
celui-ci  prouve  qu’on  peut  abufer  de  tout, 
même  de  la  vertu.  Ce  qui  l’avoit  conduit 
li  rapidement  à la  guérifon  , ce  courage  in- 
trépide, lui  fit' entreprendre  de  fe  lever  lui- 
même  fans  fecours,_&  de  s’afieoir  le  dos 
contre  le  chevet  de  fon  lit:  ce  qu’il  fit  avec 
tant  de  promtitude  & de  force,  qu’il  allar- 
ma  les  aiïilhins,  & qu’à  l’inftant  il  s’apper- 
çut  qu’il  perdoit  tout  fon  fang.  Ce  fut  le 
vingt- unième  jour  de  l’opération.  J’étois 
heureufement  chez  lui;  le  mal  fut  aufiî-tôt 
réparé  par  l’application  d’un  bouton  de 
Vitriol , foutenu  d’un  bandage  convenable. 
Il  obferva  plus  exactement  le  repos  : cepen- 
dant le  onzième  jour  de  l’application  dn  Vi- 
triol, à la  chute  de  l’Efcarre,  l’hémorragie 
:revint.  J’étois  encore  près  du  Malade,  & 
' ' ""  ' profi- 
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profitant  des  réflexions  que  j’avois  faites  fur 
les  défauts  de  la  Ligature  & l’infidélité  des 
Gaufliques,  je  crus  pouvoir  tenter  d’arrêter 
le  fang  par-  la  feule  Compreflion.  Je  la  fis 
avec  les  moyens  ordinaires  ; ce  que  je  regar- 
dai cependant  plutôt  comme  une  épreuve 
que  la  néceflité  m’obligeoit  de  faire,  que 
comme  un  moyen  alluré.  La  crainte  la 
méfiance  me  firent  placer  près  du  Malade 
quatre  Chirurgiens  qui  fe  reîevoient  d’heure 
en  heure  pour  tenir  le  Moignon  , & appuyer 
la  main  fur  l’endroit  de  l’Artere  ouverte, 
afin  de  fortifier  l’action  du  bandage  qui  fai- 
foi  t la  compreflion. 

Dans  cette  cruelle  extrémité , il  fembloit 
que  pour  fauver  la  vie  du  Malade,  nous 
n’euflions  à choifir  que  l’application  des 
Caultiques , ou  la  Ligature  du  Vaiflèau  ; 
mais  comment  fe  fier  une  fécondé  fois  à l’un 
ou  à l’autre  , puifque  tous  deux  nous  a- 
voient  manqué  ? La  Ligature  fut  cependant 
propofée  ; elle  parut  difficile  & dangereufe: 
difficile  , parce  que  l’Artere  avoit  été  rac- 
courcie de  près  d’un  pouce,  foit  par  la  por- 
tion qu’en  avoit  retranché  la  Ligature,  foie 
par  celle  qu’en  avoit  brûlé  le  Vitriol.  Elle 
n’étoit  pourtant  i pas  impofiible,  puifqu’on 
pouvoit  faire  une  incifion  pour  découvrir 
l’-Artere-,  & la  lier;  mais  cette  opération. eût 
été  dangereufe  à un  Malade  exténué  & faci-  ' 
gué  par  les  opérations , par  la  diète  & par 
une  fupuration  abondante,  qui  duroit  depuis' 
près  de  trente  jours. 

La  trifle  fituation  o'u  je  me  trouvois,  ne 
Üie  permit  pas  de  ftmger  à autre  chofe  qu’à 
" "ÜüÆgf G _ trouver 
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trouver  les  moyens  de  remédier  à un  fi  fâ- 
cheux accident.  L’idée  d’une  Machine  me 
vint,  & ne  me  quitta  pas  de  toute  la  nuit: 
le  jour  étant  venu,  j’en  fis  un  modèle  avec 
du  papier.  Je  mandai  M.  Perron,  mon  con- 
frère, qui  approuva  cette  Machine,  & la  fit' 
fabriquer.  Si-tôtque  je  l’eus  placée,  le  Malade 
fenrit  qu’elle  réufiiroit,  parce  que,  difoit- 
il , elle  appuyoit  fur  les  deux  points  eflen- 
tiels , & qu’elle  laifloit  en  liberté  tout  le 
refte  du  Moignon.  Elle  fit  toute  'feule, 
mais  avec  bien  plus  d’exaétitude  & de  régu- 
larité , ce  que , faifoient  les  quatre  Chirur- 
giens que  j’employois  à comprimer  le  bout 
du  Moignon.  Ce  qu’elle  a fait  de  plus, 
c’eft  qu’après  avoir  tranquillifé  le  Malade, 
ralluré  le  Chirurgien  & la  Famille  allarmée, 
elle  a procuré  la  confolidation  du  vailîèau., 
d’oü  s’en  efi:  fuivi  une  guéri  fon  parfaite. 

On  voit  par  l’exemple  que  je  viens  de  rap- 
porter, qu’on  arrêtera  le  fang  des  vaifleaux 
coupés  dans  les  Amputations , fans  Stipti- 
ques  , iàns  Caftiques  & fans  Ligature.  Par 
les  obfervations  & les  réflexions  que  j’ai 
faites  fur  les  differens  moyens  d’arrêter  le 
fang',  on  fera  convaincu  que  la  Compreflion 
doit  être  préférée;  & l'on  fera  d’autant  plus 
porté  à s’en  fervjr,  qu’elle  s’exécutera  par 
le  moyen  d’une  Machine  fure  , fimple  de 
facile  a manœuvrer.  Je  tie  prétends  pas  bor- 
ner fon  ufage  à la  feule'  Amputation  de  la 
CuilTe  : il  eft  certain  qu’elle  doit  encore 
mieux  réufllr  aux  Bras  & aux  Jambes  , puif- 
qu’elle  s’y  ajuftera  plus  facilement,  & que 
les  vaifleaux  y font  moins  conüderables.  - 

J U.& 
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DANS • 
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LES  EQUATIONS  DIFFERENTIELLES . 

. V *»■  •“*  • • 

Paf  M.  de  Maupertuis. 

3.  O-Oit  l’Equation  dx—axmyndy  — (-  by1^1 

dx , dans  laquelle  b,  m,  «,  />, 
font  des  quantités  confiantes  quelconques,  & 
.*■  & _y  variables.  Pour  féparer  les  indétermi- 
nées dans  cette  Equation , je  la  multiplie  par 
A indéterminée  en  forme  & en  valeur,  <3c 

j’ai  A dx  Z±a/Ixm  yn  d y — f-  bAyn~+l  ^ dx. 
L’intégrale  de  cette  Equation  eft  \_fAdx 

= ^rr  - ,%  ré"-*  >-‘ 

dx-  -Z-fy-t”  xmdA-k-ifAf+’  A d,. 

*n— Yi  ' 


’Je  fais  =o  les  termes  du  fécond  membre 
' r qui  font  affeôtés  du  fign e/;,  & les  différen- 
ciant, il  vient  **'rrI  ^x~+~ 


a im 

X 


n — J- 1 ’ « » — 1“  1 

\dA=bAxfdx,  ou  A~l  dÀ = V — 

» ».  • 

. - 1 • • ' • 

dx~mx~T  dx\  -J’integrc  cette  Equation  , 

G z & 


I 
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& j’ai  M— f mlx  — 


(n— Hj*  XP — rtt — j-i- 
4p — m~+i)a 


i ou 


( paflfant  aux  nombres , & prenant  c pour  le 
nombre  dont  le  logarithme  = i ) A xm 


(>-4  0*  x? — »-+,.« 
tz:  c(/)-»40a  . , ou  A rr: 

(«-+0*  xp— -w~+*  • 

= /P— "M-0*  *—■  Et  fubfti- 

tuant  cette  valeur  de  A dans  l’Équation  inté- 


grée [fAdx=  ~ç-s  A xm  /"+1  ] , il  vient 

r»  -4  0*  _ p — »» -4 1 
— w-4  O*  . . * m dx 


*■ — i- 1 


(w— f-0*  XP — 
<•(/» — »4I> 

(«-40* 

— P — rw — 0<* 


t,  ^ V 

/~fl,ou/^-t==2±i 

€L 

— w-41  («-4-»)*  ^p 

fc( P— 


a m d x ) pu  enfin  y =s  (~r—  J * * 

t W“4*  (x—fQ* 

x/—p4,b-i>  x(y^0>-«4*> 


< — m , nM — |-i 

A d x)  r . 

Quel  que  foit  le  rapport  entre  a , »,  p, 

dans  l’Equation  dx—a xm y” dy-\-byn~~ dx9 
les  indéterminées  feront,  comme  l’on  voit, 
toujours  fëparées  par  cette  méthode , & par 
conséquent  le  Problème  pooftruifible  par 

les 
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les  Quadratures , excepté  cependant  lorfque 
1 , ou  »=: — 1. 

• II.  Lorfque  p zz  m i , l’intégrale  générale 
ne  fait  rien  connoitre,  à caufe  des  expofans 
infinis  qui  s’y  trouvent.  C’eft  que  l’Equation 
e/l  abfolument  intégrable  fans  quantités  ex- 
ponentielles: car  elleeft  alors  dx-=zaxmyndy 

— b 1 a x.  Je  lui  applique  donc 

la  règle  fous  fa  forme  particulière , & j’ai 

A dxzza A xm y*  dy  — |-  bAy*^1  xm  1 âx , 


dont  l’intégrale  eft  [fAdx=-~  A *'V~+I  ] 

• ' 71  -f-  X * 

1 n- 4-x#  . / 


«-fx  _yn — I 


, a r m n 

dx -Jx  y 

n— 1 ' 


f t 


d di  — |-  b J n y x 
« — ■'  ; b 


A~l  d A 


ma  — 


X dX  , 

ftk  — ^ m 


nb — U b — ma  » A ' ~r~ 

= — ^ lXy  OU-  A — X a 

fubftituant  cette  valeur  de  A dans  f’Equat 

è < ~ nb  — J-  b— 

tégrée  ,1-on  a x 

(n-+i)b 


n-+i 
1 1 

n—i)b 


* 


t 

-±Bx 

* 


enfin  y ~ 


fi— 


) = / 
J5** 


N.» 
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( — n-*-i)b  n — |-i 

B x * , )•  . D’o'u  l’on  voie  que 

lorfque  pzzm  — i}  & que  m <Sc  » font  des 
nombres  rationnels  , l’Equation  appartient 
toujours  à des  Courbes  algébriques. 

Cette  intégrale  ne  fait  rien  connoitre,  lors- 
que C’efl:  que  l’Equation  ctoit  in- 

tégrable fans  aucune  préparation:  car  l’on  a 


alors  dx^ax  y dy-\-bx  dx, ou  x 
dxzzbx  1dx  — 1-  ay  1 dy3  OU  J rqx 


— — J-x 


78  - [ ' Il 


tzblx  a,ly  — alB , ou* 


gs  * £—  , OU  y = B e f 


— m — x 

x-  . ■ 

l V. 


» 


A 


V# 


III.  Lorfque. *ss— -i,  l’intégrale  générale- 
’he  fait  rien-  connoitre.  C’efl  encore  parce. 
■q.ue  l’Equation  eft  intégrable  fans  prépara- 
tion ; car  elle  efl  alors  dx=.axmy  ldy—\-b*s‘ 

dx3  ou  x md x — ay  1 dy  — f- bx^~~mdx, dont 


l’intégrale  efl  — - — 

. - —m-ïi 

gzaly  ■“*  al  B , 


p— .W-+ 1 


X 


p — m 


•oue- 


f -—i—  *-*-« b— 

v — a» -n 


ouyzzBe 


C 


’—Ttc 


—ts  -tx 

— - 


4 


=B  • y > 


Cet- 


4 


t 


'r>  E $ S~C  Ï*Ê  N C E S.  * JJÎ 

Cette  intégrale  ne  fait  rien  connoitre3Iorf- 
que  I , ou pznm~i. 

Si  m—  \ ,1’on  ‘&dx  — axy~~xdy—\-b>?  d x , 
oux  1 dx  — ay  *dyzzbx*  1 dbc\  dont  l’in- 
tégrale eft  / x—a  ly-\-a  l S=y  ^ 5 ou  Bax y * 

i 


= cm  ,OU  y^zBx  * c 

Si  p—ra~i , c’eft  le  cas  précédent  (Art.  III.) 
IV.  Je  reviens  à la  racine  Ue  l’Equation  gé- 


p 

— .v 


fa 


i * 


uéraie>=(^)’^'xt^L__ 

_/* — />-— to — f-i  ~ i ~ 

^.&j0 

cherche  les  cas  oîi  cette  Tacine  peut  être  ex- 
primée en  termes  finis.  Pour  cela  faifant 

Tf=ï=çV x 1 = », 

h quantité  qui  eft  fous  le  ligne/  devienc 

f c*x  xÇ  dx  ; que  j’integre  comme  il  fuit- 
fc**'  xÇ  dx~ft***  xZ~mi-+x.x*~~1dx^~i 

v**  ‘~+i  „ ■/<**' 

CC  c \ 

. ’ O 

/*“**  * Ç~~fdx  zzf  c*x‘  xZmmm ‘1,i+x  ,xtmmmï  dJe 


G 4 


A 
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/•uxi  Ç z 5 j r m y?  ^“"3* — F1  r j _ I 

/r  a dx—Jc**x  .x  dx~— 

J a; 

*«*'/—  3'H-J-iîrlidL1^.*'/— 3‘</^ 

«( 

'/«•**  *f~3'  Jx~&c: 

Donc  fc“x'x^4x= — Ü’ 

*•*,**  „* — 2,;H-r  __l  (£— * — 4-1)  • ~~f  1 <:<*#* 

jr  "T  «J>  • 

Ç—  51— /'€'•— f — |-ï  • £•—  if— }-i  • \ 

* ^ _ J 


«J.*4 


<:«*'  Xe-4'- '-f&C. 


D’oli  l’on  tire,  en  remettaat  pour  **  £*», 
leurs  valeurs* 

OT_f  x 


m — l-^<* 


,x(, 


# ( ^ ^ j ^ P ~*"m‘  ^ 1“  I 

* (/>  — «— H>*  * — ; 

(»— fO*  * — » — f- 1 

/>'**_  . . (/> — *-+!)*  * 

f 

— l pa7(m—ip~.i.)  (p—  w-f  j Ja 

fr-HW 

^ssi— z — 2p — Qx-fc»— — 2j 

(i-f  i)4i+ 

* ■ -A'  ' ' ^ 
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( h — i )b  p — »-fi  • ■ 

* *. 


* 

K ^ 


î 

i n\  n — h* 1 *  /»-4-i  nk4^  ^ 

H-0  ^ ,ou j=(-4-  ) -»-  x C(;— 

: | ygg  ?g'(m — 2p— f)  im—ip—2 

’ ' . . . («-f,)3*3  * 

• . y a*  fia—  zy -—  i).  fr  m — — a P — » t)  A 5W — 


? 


>— w-fi  *-*"1 

*-&c.  -+  ■ r 

„ <s  _ ^ —pu A _.  'p 

ou  faifant  (TTfTjTT  " ^ » (TTÔÎ  “ » 

, <**-* &o 
(»-+  O*  5 ■ («4-iJ^ 

B **—*-»-+  ( 2}n-3p-2) 

i-  (3  »*  — 4 />  — 3 ) Z>  ^ . 4 -+  &c. 


„♦ *-•)*+' 


+ Æ/  p'+”  J“’ 

On  ne  peut  voir  fans  étonnement  tout  ce 
ue  contient  une  feule  Equation  différentiel- 

î suffi  (impie  que  dx—ax1*  y”  — h^y  44 

vjous  en  avons  donné  la  réparation  en  géne- 
al  ( /îr*.  //.  ) & les  cas  particuliers  d’intégra- 
ion  ( Art.  UI.  IV.  ) L’on  voit  de  plus  qu’on 

•••»  ’ - fr  C «L 


e#  * 


ij4  Mémoires-  de  l’Academie  Royale*  _ 
a la  valeur  de  y en  termes  finis  toutes' les- 

• . ' , «*  T ♦ 

fois  que  CT~Ï-  eft.  un  nombre  entierpofitif* 

1 m p 1 

ce  qui  donne  une  infinité  de  cas  différées  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé. 

Si  ~r~  étant  un  nombre  entier  pofitif* 

l’on  fait  R =10,  &-que  p fort  nombre  ratio- 
nel  ; toutes  ces  courbes  feront  algébriques. 

■ si  ■ étant  quelque  nombre  entier  po» 

fitif,  R=zO)  p ou  m font  irrationnels,  l’on? 
aura  des  courbes  irrationnelles , mais  dont 
les  expofans  font  conftans , & qui  tiennent 
le  premier  raDg  après  les  .courbes  algébri- 
ques.:’ . . . v • ; ■ ' 

Enfin  fi  '■  étant  toujours  un  nombre- 

771“  P"  I - 

entier  pofitif , R eft  quelque  quantité  don* 
née.  ces  courbes  font  exponentielles  à-  ex* 
pofans  variables.  • " - ''  - •'  ~ 

V.  La  méthode  s’applique  avec  le  même 
fuccès  à une  infinité  d’autres  formules,  & & 
celles  dont  M.  Craig  * a donné  la  réparation- 
dans  fon  Livre  de  Calculo  bïuenùum.  . 

Son'i«  cas,  qui  eft  celui  oîi.  l’une  des  indé- 
terminées manque  , fe  réduit  de  lui-mênic 
aux  Quadratures,  & fe  trouvoit  déjà  dans  le 
beauScholion  de  la  fin  de  la  Quadrature  des. 
Courbes  de  M..  Newton. 

Le  a*,  cas  de  M.  Craig  eft  aym  d y ~by*~^x 
ix-y-adx  (pétant  une  quantité  quelconque 

• ‘ don- 

r*  LU.  Cale,  Fltteut.  f.  ^o,  Çrfiii  -l  - 

~**-4  . * « ’ 


'T  1 
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m 


donnée  par*).  Je  lui  donne  la  forme  Aqdx 
szaAymdy  — bAy*~^tdxj  dont  l’intégrale 

ett  UM  **  = -f/r"*']  ~ j * 

— bÇA  D’oUI’od  tire 

, ■ ~+^*r  r.  ■ 

ouA=ze  * ;&  fubftituant  cette  va- 

leur de  A dans  l’Equation  intégrée,  il  vient 


fc 


qix 


— ~ J 

* y 


X ' 
d m— f i 


^ ■ à ‘ 

jri 

L •(*-*•»)* 

jW.Y * ?**T 


,Ol| 

* 

X 


enfin  y=(^±-‘) 

J Le  3me  cas  aym  d y ~by*.  | 1 p d x — \-ad  x ^ 
(j>£x,q  étant  des  fondions  quelconques  de*). 

Je  lui  donne  cette  forme  Aqdxzs  a A ym  d y 

—bAym~+l pdx , dont  l’intégrale  eft  [J Aqdx 


j*H-x 


d A 


«s-Érr^î-  -^F r/» 

m~hfAy*~Jrt.pd  x.  D’oli  l’on  tire  » 
" -r“*  - — . 1— fpdx  a 

i»  (y^±2ltfn  dx,on  A-c  * ;& 

fubftituant  cette  valeur  de  /f  dans  l’Equationi 

» ^ ’ 


^(£-+.121  fpdx 

intégrée,  l’on  a /f  * 4 ^x== 
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IfpJx 
UC  ' (/V 


/^‘.ouenfinys^1) 


1 

w-*1 


qdx) 


1 

w — f-i 


Le  4">e  cas  ( fi  tant  eft  qu’il  lbit  different 


^6c  dont  M.  Bernoulli  fon  Frere  donna  la  ré- 
paration dans  les  mêmes  Aftes  1697.  p.  115- 
Quoiqu’il  en  foit,  je  lui  donne  cette  forme, 

IA  qdx  = aAy~n  dy— A y n~^1  pdx , dont 
l’intégrale  efi  [bfAqdxzz  ] 


dA~f Jy  ’,H_I  pdxz 
d’ob  l’on  tire  / A s ) fp  d x , ou 

fc=d\rpdx 

A ïzc  * * • Et  fubfii tuant  cette  va- 

leur de  dans  l’Equation  intégrée,  l’on  a 

. _ « :"(*?;!#* _+. 

4T*  ?^=— / •» 

' '-fpj*  .rr»* 

U (Je 


ou_y 


_ ((-.-t-o*).— xc« 


X ) 


I M 


Quant  au  5me  cas,  a y dy — b*qdx~\-  pdx> 

- il 


y 


■ 


fi 
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il  me  femble  que  M.  Craig  fe  trompe,  de 
croire  en  pouvoir  faire  la  réparation  comme 
il  a fait  dans  les  2d.  & 3m«.  Ce  cas  n’eft  fé*  ' 
parable  ni  par  fa  méthode  ni  par  la  mienne. 
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RECHERCHES  GEOGRAPHIQUES 

*■ 

SUR  U E T E N D UE. 

m • • • 

. : - 

DE  L'EMPIRE  D'ALEXANDRE , 

Et  fur  les  Routes  parcourues  par  ce  Prince  dans 
fes  differentes  Expéditions . 

Pour  fervir  à la  Carte  de  cet  Empire , dr effet 
par  feu  M » Delifle , pour  Pufage  du  Roi . 

" Par  M.  B u a c h e.  * 

« 

< 

L’Honneur  que  j’ai  d’occuper  aujour- 
d’hui une  place  que  feu  M.  Delifle  mon 
Beau-pere  a li  dignement  remplie,  m’a  fait 
préférer  ce  fujet  à pluüeurs  autres,  que 
j’aurois  pu  cxpofer  au  jugement  de  la  Com- 
pagnie; Formé  par  les  Joins  de  M.  Delifle, 
& lui  devant  tout  ce  que  je  puis  favoir  en' 
Géographie,  j’ai  cru  devoir  commencer  par 
exécuter  un  Projet  dont  il  m’avoit  entre- 
tenu plufieurs  fois. 

Comme  la  Carte  de  l’Empire  d’Alexandre 
s’étend  depuis  la  Côte  occidentale  de  la  Gre- 
' ' ce , 

'*î  4 Anü'  J»»; 
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«e,  voifine  de  l’Illyrie , jufque  par-delà  le 
Fleuve  Indus , elle  comprend  prefque  toute 
la  partie  orientale  du  Monde  connu  des  An- 
ciens,1 & par-là  elle  auroit  donné  à M.  De- 
liflé  occaûon  de  juftifier  une  partie  des  chan> 
gemens  qu’il  avoit, faits  aux  Cartes  des  Géo- 
graphes précédens. 

■ Ce  Mémoire  joint  à celui  qu’il  lut  en  1714, 
fur  la  fituation  de  l’Italie , & de  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Méditerranée,  auroit  tenu, 
lieu  en  partie  de  cette  Introduction  à la  Géo- 
graphie qu’il  avoit  provnife.  • •— 

pai  trouvé  dans  les  Recueils  de  M-Delifle 
beaucoup  de  matériaux  deftinés  à . compofer 
le  Mémoire  que  je  lis  aujourd’hui  ; mais  il 
n’avoit  prefque  rien  écrit  des  rai  ions  fur  lei- 
jquelles  il  s’étoit  déterminé  pour  les  pofit  ons 
coniefturales  2e-'fe  Carte  des  Expéditions- 
d’Alexandre  : cependant  ces  pofitions  con- 
îeéturales  font , comme  le  favent  tous  ceux 
^ pot  travaillé  fur  la  Géographie,  la  par- 
* la  plus  confiderable  & la  plus  difficile 
J cette  Science  ; ainfî  il  m’a  fallu  rappeller 
ï imaginer  quelquefois , pour  ainli  dire , les  • 
ûfons  qui  l’avoient  déterminé  dans  ces  oç- 
cafions. 

Pella , Capitale  de  la  Macédoine , étoit  la 
patrie  d’Alexandre  , & c’eft  de  cette  Ville  ' 
que  ce  Prince  partit  pour  fes  trois  Expédi- 
tions differentes  contre  les  Grecs  , contre  les; 
Triballes , Peuples  de  la  Thrace  Septen- 
trionale qu’il  traverfa  - jufqu’au  Danube,, 
obligeant  une  partie  de  ce  vafte:  Païs  de  fe  1 
foumettre  à lui , & contre  les  Perfes.  La. 

fituation  de  Pella  eft  déterminée  dur  la  Carte, 

/ » 
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•par  fâ  diftance  de  la  Ville  de  Theflàlonique 
©ù  l’on  a une  Obfervation.  du  Pere  Feuillée* 
La  partie  occidentale  de  l’Empire  d'Alex- 
andre comprenoit  les  Pais  contenus  entra 
1 Epire , la  Béotie,..  & la  Thrace;  c’étoit-là 
proprement  le  Royaume  de  ce  Prince  lorf- 
qu’il  déclara  la  guerre  aux  Perfes.  Athènes 
Lacédémone  ni  les  autres  Villes  de  la  Grece 
n’obeïffoient  point  à Alexandre , comme  a leur 
Souverain,  mais  comme  au  Chef,  & comme 
au. Général  de  la  Nation  Grecque;  c’eft  par 
cette  raifon  que  fur  la  Carte,  l’Attique & 
le  Peloponefe  ne  font  point  partie  de  l’Em- 
pire d’Alexandre.  On  en  a encore  excepté 
Byzance ,.  parce  que  cette  Ville  formoit  une 
efpece  de  République  qui  conferva  fa  liber- 
té, même  fous  les  Succeflèurs  d’Alexandre. 

Les  differentes  victoires  que  ce  Prince 
remporta  fur  les  Perfes,.  le  rendirent  maître 
de  prefque  tous  les  Païs  fournis"  à ces  peu* 
pies:  je  dis  de  prefque  tous  les  Païs,  parce: 
qu’il  faut  excepter  de  l’Afie  mineure  la  By- 
thinie  , & la  partie  feptentrionale  de  la  Cap. 

Ïiadoce  , nommée  depûis  le  Royaume  du  P ont. 

I en  faut  dire  autant  de . l’Arménie  fituée  à 
l’Orient  de  l’Euphrate , ou  de  la  grande 
Arménie.  L’Atropatene  fituée  à l’Orient  de 
l’Arménie,.  & qui  eft  nommée  maintenant 
Adkerbijan , ne  faifoit  pas  non  plus  partie  de 
l’Empire  d’Alexandre , & il  ne  faut  pas  d’autre 
preuve  pour  rejetter  les  traditions  Orienta- 
les ,>  qui  font  aller  ce  Prince  dans  l’Ibérie  ou 
Géorgie,  & qui  lui  attribuent  la.  conftruc- 

tion  de  la  Forterefle  & de  la  muraille  de 
Derbent.  — . . 
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A l’égard  des  Frontières  orientales  de 
l’Empire  d’Alexandre  vers  l’Hyrcanie  & vers 
la  Scythie,  on  les  comprendra  mieux  par 
l’infpeftion  feule  de  la  Carte,  oii  les  marches 
de  fbn  Armée  font  tracées,  que  par  tout  ce 
que  je  pourrois  dire.  Il  en  fera  de  même  de 
la  Frontière  de  l’Inde. 

La  partie  méridionale  de  l’Empire  de  ce 
Prince  étoit  terminée  par  la  Mer  des  Indes, 
par  le  Golfe  Perfique,  & par  l’Euphrate. 
Alexandre  n’avoit  point  fournis  les  Arabes, 
& le  détail  des  Guerres  qui  s’élevèrent  entre 
fes  SuccelTeurs  , montre  que  cette  Arabie 
qui  eft  mife  au  nombre  des  Provinces  de  fon 
Empire,  étoit  la  partie  de  l’Egypte,  voifine 
d’Heroum  ou  du  Sués,  qui  eft  entre  la  Mer 
rouge  & la  Méditerranée. 

Comme  ces  difeuflions  touchant  les  Pro- 
vinces qui  compofoient  l’Empire  d’Alexan- 
dre , ne  regardent  pas  précifément  notre 
objet  préfent , il  fuffit  d’avoir  indiqué  en 
gros  ce  que  la  Carte  de  M:  Delifle  a de 
particulier  fur  cet  article  ; l’objet  de  ce 
Mémoire  étant  uniquement  ce  qu’il  y a de 
géographique  dans  cette  Carte. 

Pour  rendre  plus  fenfibles  les  chan- 
gemens  que  M.  Delifle  a faits  dans  la  fi- 
tuation  & dans  la  diftance  des  Païs  qui 
compofoient  l’Empire  d’Alexandre,  j’ai  fui- 
vi  la  méthode  dont  il  s’eft  déjà  fervi  pour 
mettre  fous  les  yeux  les  differentes  figu- 
res données  à la  Mer  Cafpienne,  par  les 
Géographes,  & qu’il  avoit  employées  àl’oc- 
cafion  du  Mémoire  qu’il  lut  en  1714  pour 
juftüier  les  changements  qu’il  avoit, faits  à 

i’Ita- 
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l’Italie.  J’ai  tracé  deux  fois  differentes  fur 
. la  Carte  les  Pais  qui  compofoient  l’Empire 
d’Alexandre  , d’abord  fuivant  l’Hypothefe 
géographique  de  M.  Delifle & enfuitç 
félon  celle  des  autres  Géographes. 

Ces  deux  Plans  du  même  Païs  ont  une 
ligne  commune , qui  eft  le  Méridien  de  By- 
zance , aujourd’hui  Conftantinople  ; mais 
tous  les  autres  points  font  differens , & par 
conféquent  doubles.  Pour  rendre  ces  dif- 
férences plus  fenfibles,  on  a diftingué  les 
deux  Plans  par  des  traits.  Celui  de  M.  De- 
lifle eft  marqué  par  un  trait  avec  des  ha- 
chures, & l’ancien  Plan  par  un  Ample  trait. 

Comme  les  Latitudes  & les  Longitudes 
données  aux  Villes  de  ces  Païs  par  M.  De- 
lifle font  très  differentes  de  celles  de  l’ancien 
Syftéme,  on  a été  obligé,  pour  repréfenter 
l’un  & l’autre  fur  la  même  Carte,  de  répéter 
les  noms  & la  pofition  des  Villes.  Celle  de 
Byzance  , par  exemple,  eft  marquée  deux 
fois  ^ favoir  , dans  le  Plan  de  .M.  Delifle, 
à 41  degrés  une  minute  de  Latitude,  con- 
formément à l’obfervation  de  M.  de  Chazel- 
les  , & dans  le  Plan  des  anciens  Géogra- 
phes, à 43  degrés , fuivant  l’opinion  de  Pto- 
fomée  , ce  qui  fait  une  différence  de  deux 
degrés , ou  de  50  lieues  entre  ces  deux 
points  du  même  Méridien.  Cette  différence: 
eft  réelle , parce  que  le  parallèle  de  Byzance, 
fuivant  l’opinon  ancienne,  n’eft  pas  le  même 
que  celui  qui  réfulte  de  l’Obfervation  Aftro- 
nomique. 

A l’égard  du  Méridien  , confiderant  celui 
-de  Byzance  pris  en  lui-même,  & comme  un. 

pre- 
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premier  Méridien  , duquel  je  commence  à 
compter , il  eft  le  même  dans  l’un  & dans 
l’autre  Plan:  M.  Delifle  fuivant  en  cela TOb- 
fervation  de  M.  de  Chazelles,  l’éloigne  de 
26  degrés  33  min.  du  Méridien  de  Paris , & 
de  46  degrés  33  minutes  du  premier  Méri- 
dien. Le  Syftéme  ancien  augmentoit  cet  in- 
tervalle de  10  degrés,  & comptoit  56  de- 
grés 30  minutes  entre  Byzance  & rifle  de 
Per.  Je  me  fuis  contenté  de  marquer  cette 
différence  au  bas  du  Méridien  de  Byzance. 

A mefure  que  l’on  s’éloigne  de  ce  Méri- 
dien vers  l’Occident , & vers  l’Orient , la 
différence  des  deux  Plans  devient  plus  fenû- 
ble:  mais  c’efl  à l’extrémité  orientale  qu’elle 
l’eft  extrêmement , parce  que  c*eft  là  qu’eft 
la  fomme  des  différences  accumulées.  Tout 
le  monde  fait  que  le  Gange  fut  le  terme 
des  Expéditions  d’Alexandre:  or  la  différen- 
ce de  Longitude  entre  ce  Fleuve  & Con- 
ftantinople  eft  de  47  degrés  50  minutes  30 
fécondés,  fuivant  les  Oblervations  envoyées 
des  Indes  au-P.  Kirker,  par  le  P.  Grueber, 
qui  donnoient  4 heures  16  minutes  i<5  fé- 
condés pour  la  différence  des  Méridiens  de 
. Rome  oc  d’Agra , d’ob  il  réfulte  celle  de  74 
degrés  24  minutes  entre  Paris  & Agra,  6c 
celle  de  49  degrés  ro  minutes  30  fécondés 
entre  Agra  & Conftantinople. 

La  Ville  d’Agra,  fituéelfur  le  Fleuve  Ge- 
Tnené  qui  fe  jette  dans  le  Gange  du  côté  oc- 
cidental, eft  à peu  près  par  le  Méridien  des 
fources  du  Gange,  qui  de  l’aveu  de  tous  les 
Géographes  coule  au  Sud-Eft , ainfi  le  Méri- 
dien d’Agra  eft  peu  éloigné  des  Frontière* 
* - * ' * orienr 
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orientales  de  l’Empire  d’Alexandre. 

Suivant  l’ancien  Syftême,  l’Empire  d’Alex- 
andre s’étendoit  plus  de  58  degrés  à l’Orient 
de  Byzance.  C’ell:  une  différence  de  10  de- 
grés environ,  ou  de  plus  d’un  fixieme. 

La  réformation  faite  par  M.  Delifle  à la 
Longitude  des  differens  Païs  de  cette  partie 
orientale  de  l’Empire d’ Alexandre, eft  fondée 
fur  des  Obfervations  aftronomiaues  de  M.dc 
Chazelles  à Alexandrie,  & à Alexandrette , 

& lur  celles  du  P.  Feuillée  à Smyrne.  On 
n’a  pas  les  mêmes  fecours  pour  les  Pai's  fi- 
tués  à l’Orient  de  la  Méditerranée. 

Les  obfervations  faites  à Alexandrette, 
comparées  avec  celles  du  P.  Grueber  àAgra, 
dont  j’ai  déjà  parlé , avec  celles  de  Goa 
& du  Cap  Comorin  , rapportées  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  & avec  quelques. 
Obfervations  faites  par  les  Navigateurs 
Anglois  vers  l’embouchure  de  l’Inde , déter- 
minent en  général  l’étendue  de  cette  partie 
de  la  Carte  à un  intervalle  de  40  degrés  24 
minutes  au  plus  : mais  ce  n’étoit  pas  affez  , 
de  il  reftoit  a diftribuer  cet  intervalle  de  40 
degrés  entre  les  differens  Païs  compris  de- 
puis le  Gange  jufqu’à  la  Méditerranée.  Il 
étoit  nécefiaire  de  s’affûrer  de  la  quantité 
dont  il  falloit  les  diminuer , car  il  n’étoit  pas 
fur  qu’ils  euffent  tous  été  augmentés  en 
Longitude  dans  la  même  proportion. 

Cette  partie  de  la  Carte , eft  celle  qui  a 
demandé  fans  doute  le  plus  de  travail,  parce 
qu’il  falloit  fuppléer  par  le  nombre  & par 
la.  diverfité  des  preuves , à tout  ce  qui  pou- 
voir • 
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voit  manquer  à la  force  & à la  certitude  de 
Chacune  en  particulier. 

Au.défaut  des  Obfervations  de  nos  Agro- 
nomes Européens,  M.  Delifle  a cru  pou- 
voir fe  fervir  de  celles  des  Aftronomes  Orien- 
taux , rapportées  dans  les  Catalogues  de 
Nafllr-Eddin , & d’Oulougbeg , pour  établir 
la  di (lance  de  diverfes  Villes  de  cette  partie 
orientale.  Pour  s’aiïurer  de  la  jufteffe  de  ces 
Obfervations , il  a comparé  la  diftance  totale 
qu’elles  fuppofoient  entre  le  Méridien  d’A- 
lexandrette  ou  des,  Côtes  de  Syrie,  & le 
Méridien  du  cours  de  l’Indus , avec  la  diftan- 
ce réfultante  des  Obfervations  faites  à Agra 
& à Alexandrette.  Cette  derniere  cft , com- 
me on  a vu,  de  40  degrés  24  minutes , & il 
a trouvé  que  celle  des  Aftronomes  Orien- 
taux étoit  la  même  à très  peu  près. 

Si  l’on  prend  dans  ces  Aftronomes  la 
.Longitude  du  Méridien  d’Antioche,  qui  cft: 
le  même  à quelques  minutes  près  que  celui 
d’ Alexandrette  , & qu’on  la  compare  avec 
. celles  des  Villes  de  l’Inde  dans  ces  mêmes 
Aftronomes , on  trouvera  qu’ils  mettent  les 
Sources  de  l’Inde  à 33  degrés  34  minutes 
d’Antioche  ; Dioul , ou  l’Embouchure  de 
l’Indus  qui  coule  au  Sud-fud-oueft,  à 30  de- 
grés 34  minutes  ; Moultan  à 36  degrés  9 mi- 
nutes ; & Lahor  à 37  degrés  54  minutes. 

Ces  Aftronomes  placent  la  Ville  de  Ka- 
nouge , qui  étoit  de  leur  tems  la  Capitale  des 
Indes,  à 44  degrés  44  minutes  d’Antioche. 
.On  ignore  fi.  cette  Ville  n’a  point  été  dé- 
truite par  les  Mogols , & quel  nom  elle, 
porte  aujourd’hui  ; mais  on  fait  que  fon  ter- 

ritoi- 
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ritoire  étoit’  entre  lindus  & le  Gange, 
•&  même  qu’elle  étoit  fur  le  confluent  du 
Gange,  & d’un  autre  Fleuve.  Pour  Benares, 
qui  fubfifte  encore  fur  le  Gange , & qui  eft 
très  célèbre  dans  les  Relations  des  Voya- 
geur^ modernes,  les  Aftronomes  Arabes  la 
mettent  a 45  degrés  54  minutes  d’Antioche. 
Ces  diverfes  Longitudes  s’accordent  parfai- 
tement avec  rObfervation  qui -fait  Agra , 
Ville  fituée.  entre  le  Gange  & -l’Indus  , plus 
brientale  qu’Alexandrette  ou  qu’ Antioche, 
de  40  degrés  24  minutes. 

Cette  conformité  forme  une  préemption 
bien  forte  en  faveur  des  Aftronomes  Orien- 
taux, & peut  du  moins  faire  foupçonnër  que 
les  Longitudes  qu’ils  nous  ont  données, 
étoient  fondées  fur  des  Obfervations.  On 
• fait  combien  les  Orientaux  ont  toujours  été 
attachés  à l’Aftronomie,  - & combien  ils  l’ont 
cultivée.  Les  Géographes  Arabes  n'avoientr 
pas  toujours  copié  rtolomée  : pour  s’en' 
convaincre,  .il  ruffit  de  comparer  les  in- 
tervalles de  Longitudes  de  ce  Géographe 
avec  ceux  de  Naflir-Eddin  & d’Oulougbeg 
qui  mettent  feulement  35  degrés  9 m mutes 
entre  Antioche  & la  Ville  de  Moultan  fur  le 
confluent  de  PHvdràotes  & de  l’Indus  ; tandis 


| que  Ptolomée  met  ce  confluent  à 54  degrés 
; 25  minutes  d’Antioche,  & lé  fait  18  degrés 

16  minutes  plus  oriental  que. les  Arabes,  ce* 
; qui  eft  une  différence  de  plus  d’un  tiers, 
ij  Ce  .même  Géographe  marque  la  Ville 
J . d’Agata  entre  l’Indns  & le  Gange  .59  degrés 
45  minutes  à l’Orient  d’Antioche.  Cette 
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Ville  d’Agara  eft  la  même  que  celle  d’Agra, 
comme  M.  Delifle  le  marque  fur  fa  Carte,  * ^ 

& elle  eft  plus  orientale  de  15  degrés  25 
minutes,  c’eft-à-dire  , de  plus  d’un  quarc  . 
dans  le  Géographe  Grec , qu’elle  ne  le  de- 
yroit  être  par  l’Obfervation. 

Nous  avons  dans  les  * Voyageurs  moder- 
nes des  obfervations  de  la  Latitude  de  quel- 
ques-unes des  principales  Villes  de  la  Perle, 

& ces  obfervations  qui  fervent  à confirmer 
les  Latitudes  des  Aftronomes  orientaux, 
forment  une  nouvelle  préfomptionNïn  faveur 
des  Longitudes  qu’ils  nous  ont  données. 

La  pofition  des  differentes  Villes  de  l’O- 
rient étant  fixée  par  ces  obfervations , & la 
fituation  de  celles  dont  les  Aftronomes 
Orientaux  ne  parlent  point,  étant  déter- 
minée par  les  Itinéraires , & par  les  routes 
des  Voyageurs  les  plus  exacts,  il  ne  s’cll: 
plus  agi  que  de  comparer  la  fituation  des 
Villes  modernes  avec  celle  des  anciennes , & 
que  de  fixer  le  rapport  de  l’ancienne  & de 
la  nouvelle  Géographie.  Comme  il  y a plu- 
fieurs  de  ces  Villes  dont  les  noms  anciens 
font  connus  avec  certitude  , elles  ont  fervi 
comme  de  points  fixes  pour  trouver  les  au- 
tres. 

Les  Ecrivains  de  THiftoire  d’Alexandre  -a- 
voient  marqué  la  mefure  de  toutes  les  mar- 
*ches  de  l’Armée  de  ce  Prince.  Ces  mefures 
avoient  été  exactement  prifes  par  les  Arpen- 
teurs ou  Géomètres  qu’il  menoit  avec  lui, 

& elles  avoient  été  confervées  dans  les 

• ' J ■ Jouir 
. * C/ctfri**,  Chixiin , lUritri  &*  Tb(v(nçt% 
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Journaux  de  fes  Expéditions  écrits  par  fou 
ordre.  Toutes  ces  mefures  ne  font  pas  ve** 
nues  jufqu’à  nous,  mais  les  plus  importantes 
- ont  été  confervées  par  Strabon , par  Pline 
& par  Arrien.  Elles  ont  fervi  à tracer  les  ^ 
Routes  que  l’on  peut  voir  fur  la  Carte,  &en 
môme  tems  elles  ont  fourni  une  nouvelle 
preuvq  de  la  jufteffe  des  obfer varions  des 
Aftronomes  Orientaux. 

Ces  mefures  mettent  entre  les  differentes 
Villes  par  lefquelles  Alexandre  a palîë,  des 
diftances  qui  gardent  un  rapport  à peu  près 
femblable  à celui  qui  eft  entre  les  différen- 
ces qui  réfultent  des  obfervations. 

Ces  mefures  font  exprimées  en  ftades  , & 
fi  l’on  prenoit  ces  ftades  pour  ceux  dont  les 
Géographes  poftérieurs  à Alexandre , & à la 
mefure  de  la  Terre  déterminée  par  Eratot 
fthenes , le  ,font  fervis,  on  ne  trouverait 
aucun  rapport  entre  ces  mefures  , & lesob-» 
fervations,  foit  des  Orientaux,  loit  de  nos 
plus  habiles  Modernes.  Si  l’on  comptait, 
par  exemple , 700  ftades  au  degré  de  l’Equa- 
teur avec  Eratofthencs,  il  faudroit  retran- 
cher près  de  la  moitié  des  mefures  itinéraires, 
pour  les  faire  quadrer  avec  les  obfervations, 
& plus  de  la  moitié,  li  l’on  adoptoit  la  mç- 
fure  de  jbo  ftades  au  degré,  employée  par 
Ptolomée.  ’ •'  ‘ ' ~ 

On  compte,  par  exemple,  10290  ftades, 
entre  les  Villes  d’Ecbatane  & d’Alexandrie  fur 
le  Fleuve  Aria;,  aujourd’hui  Héri,  par  un 
chemin  à peu  près  .parallèle  à l’Equateur. 

! Les  10290  ftades  font  plus  de  14  degrés' 
d’un  grand- cercle  parda  mefure  d’Eratofth.e. 
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tues , & plus  de  20  degrés  de  celle  de  Pto- 
lomée. 

La  diftance  en  Longitude  des  Villes  d’Ha- 
madan,&  de  Hérat,  c’eft-à-dire  d’Ecbatane 
& d’Aria , dans  les  Aftronomes  Orientaux , 
eft  de  1 1 degrés  20.  minutes  ; qui  eu  égard 
à la  diminution  des  degrés  de  Longitude  du 
parallèle  de  ces  deux  Villes,  font  égaux  à 8 
degrés  57  minutes  d’un. grand  cercle,  ce 
qui  eft  très  different  de  la  aiftance  en  Lon- 
gitude de  14  degrés  qui  réfulte  des  mefures 
précédentes  : cette  feule  différence  doit  nous 
perfuader  que  les  ftades  employés  par  les 
Arpenteurs  d’Alexandre  étoient  plus  petits 
de  beaucoup  , que  ceux  des  Géographes  pos- 
térieurs., car.  cette  différence  eft  trop  gran- 
^ de  pour  l’attribuer  à l’obliquité  & aux  fi- 
. uuoOtés  des  chemins.:  d’ailleurs  ce  n’eft 
point  ici  l’occaflofl.  d’employer  cette  fuppo- 
fition;  il  s’agit  de  la  marche  forcée  que  fit 
Alexandre  à la  tête  d’un  Corps  de  Cavalerie 
d’élite , d’abord  pour  fe  rendre  maître  de 
Darius lorfque  ce  Prince  alloit  chercher 
une  retraite  dans  la  Ba&riane , après  avoir 
.perdu  la  Bataille  d’Arbelles,  enfuite  pour 
.s’oppofer  au. traître  Beffus,  & ne. lui  pas 
donner  le  tems  de  s’emparer  des  Provinces 
orientales  de  la  Perfe.  Dans  l’une  & dans 
l’autre  de  ces  vues  , ta  diligence  étoit  teé- 
ceffaire  , & l’on  connoit  trop  le  caraftere 
' d’Alexandre,  pour  croire  que  le  chemin  le 
plus  court  & le  plus  droit  ne  lui  parût  pas  le 
• meilleur  , quoique  le  plus  difficile.  . 

■ L’évenement  qui  fuivit  cette  marche  d’A- 
lexandre nous  fournit  Ufld  preuve , ce  me 
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femble  fans  répliqué,  que  les- fiades  des  Ar- 
penteurs de  ce  Prince  étoient  extrêmement 
courts.  De  la  Ville  d’Aria,  il  palla  dans  la 
Capitale  des  Dranges,  éloignée  de  idoo  fiades. 

Là  il  fit  arrêter  Philotas  convaincu  d’avoir  • 
confpiré , & le  fit  conduire , chargé  de  chaî- 
nes , à Ecbatane , oh  il  fut  exécuté  le  on- 
zième jour  après  fon  départ  de  la  Ville  des 
Dranges.  Pnilotas  chargé  de  chaînes  fit 
donc  avec  l’elcorte  qui  le  conduifoit,  11890 
fiades  en  moins  de  onze  jours.  C’eft  tout 
au  moins  1080  fiades  par  jour , & ielon  la 
’mefure  de  Ptolomée  54  lieues  de  25  au  de- 
gré , fuivant  celle  d’Rratofthenes  ce  fera  près 
'de  43  lieues,  ce  qui  eft  encore dmpolîîble, 
lorfqu’il  s’agit  d’une  marche  continuée  pen- 
dant onze  jours  par  un  corps  de  Cavalerie, 
fur-tout  lorfqu’il  traverfe  un  Pais  peu  habité, 

'&  011  l’on  a les  peuples  pour  ennemis. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  ce 
genre,  & l’Hifioire  d’Alexandre  efi  remplie 
‘de  marches  forcées , qui  fuppofent  toutes , 
que  les  fiades  dans  Iefquels  elles  font  expri- 
mées , font  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
xlont  on  s’eft  fervi  depuis.  Nous  voyons  ' 
■par  exemple , qu? Alexandre  marchant  avee 
ion  Armée  contre  les  Malles , traverfa  en  ua 
■k  Jour  & en  une  nuit  un- Pai's  defert  & très  ru- 
de de  400  fiades  d’étendue , ce  qui  par  l’é- 
valuation ordinaire 'ferait ‘20  lieues  en  24 
heures.  - Arrien  compte  1500  fiades  entre 
Maracanda. , aujourd’hui  Samarcand , & le 
Jaxartes  , & allure  qu’ Alexandre  avec  une 
■partie  de  fa  Cavalerie  &.  de  fon  Infanterie 
‘pefaminent  armée  fit  ce  chemin  en -trois 
1731.  Il  jours 
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jours.  Selon  l’opinion  commune,  ces  1500 
ftades  valent  75  lieues,  ce  qui  feroit  2$ 
lieues  par  jour.  • ■ / " 

La  largeur  du  Fleuve  Hidafpes , paflTé  par 
Alexandre  à la  vue  de  Porus  & des  Indiens 
campés  fur  la  rive  oppofée,  étoit  de  20  fta- 
des , félon  la  raefure  exaéte  qui  en  fut  prife 
par  les  Arpenteurs  d’Alexandre.  Ges  20  fta- 
des font  dans  l’opinon  commune  une  neue 
de  25  au  degré  ou  de  plus  de  2200  toifes. 
Il  eft  vrai  que  le  pafTaged’ Alexandre  fut  fa-  ' 
vorifé  par  une  Ifle  placée  au-  milieu  du  Fleu- 
ve, & de  laquelle  il  s’étoit  emparé.;  mais 
cela  n’empêche  pas  que  la  largeur  du  Bras 
oppofé  aux  Indiens  ne  fut  encore  de  10  fta- 
des qui  feroient  une  demi-lieue. 

•'  Toutes  ces  difficultés  difparoîtront,  fi  l’on 
fuppofe  avec  M.  Delifle  que  les  Arpenteurs 
d’Alexandre  avoient  employé  les  mêmes  fta- 
des que  les  Aftronomes  dont  Ariftote  Pré- 
cepteur de  ce  Prince  rapporte  l’opinion  fur 
la  mefure  de  la  Terre.  Ces  Aftronomes  comp- 
toient  j m ftades  environ  au  degré,  & la 
maniéré  dont  Ariftote  rapporte  leur  mefure, 
fait  voir  que  c’étoit  celle  que  l’on  fuivoit 
communément  de  fon  tems.  Il  étoit  naturel 
qu’ Alexandre,  dont  le  projet  n’alloit  pas  à 
moins  qu’à  la  Conquête  du  Monde  entier  ,, 
employât  cette  même  mefure  pour  déter- 
miner'l’étendue  de  fes  Conquêtes,  & pour 
connoitre  quelle  portion  du  Monde  il  avoit 
déjà  foumife. 

Suppofant  cette  mefure  de  la  Terre  à 
peu  près  exatte , les  ftades  employés  par  les 
Aftyouomes  feront  de  308  pieds  de  Roi,  ou 
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d’un  peu  plus  de  51  toifes.  Les  20  ftades  de 
la  largeur  du  Fleuve  Hydafpes  feront  en- 
viron 1000  toifes;  & les  10  ftades  du  Bras 
oppofé  aux  Indiens  feront  500  toifes,  ou  un 
quart  de  lieue,  ce  qui  ne  s’éloigne  gueres 
de  la  largeur  du  Rhin  dans  l’endroit  où  l’Ar- 
mée du  feu  Roi  Louis  XIV  la  traverfa  en 
préfence  des  Ennemis  en  1672. 

Les  marches  d’Alexandre  deviendront  de 
même  moins  furnaturelles.  Les  11890  ftades 
faits  en  1 1 jours  par  l’efcorte  qui  conduifoit 
Philotas  de  la  Capitale  des  Drange's  à Ecba- 
tane  ne  vaudront  qu’environ  i<58  lieues  de 
2§  au  degré , chaque  journée  fera  de  24  de  • 
ces  lieues  , & non  de  43  comme  dans  la 
mefure  d’Eratofthcnes,ou  de  54  comme  dans 
celle  de  Ptolomée. 

Les  1500  ftades  qu’Alexandre  fit  du  Jaxar- 
tes  à Maracanda  en  trois  jours , ne  feront 
que  36  lieues  communes,  & les  journées 
feront  de  12  lieues;  au -lieu  que  par  l’opi- 
nion ordinaire  elles  feroient  de  25  lieues, 
comme  nous  l’avons  remarqué. 

La  fameufe  marche  du  Pont  d’Epicre,  au 
mois  d’Août  1691  , par  Monfeigneur  le  ' 
Dauphin  , fut  de  30  lieues  en  48  heures , <Sc 
. elle  eft  bien  aufii  forte  que  celle  d’Alexan- 
dre , qui  ne  fit  que  36  lieues  en  trois  jours  , 
marchant  jour  & nuit. 

Lamarche  que  firent,  au  mois  de  Juillet 
3710,  les  Troupes  que  M.  le  Duc  de  Noail- 
les  conduifit  au  fecours  du  Port  de  Cette, 
eft  encore  un  exemple  fingulicr  de  l’extrême 
diligence  que  les  Troupes  peuvent  faire  dans 
de  certains  cas.  ! 

M*  le  Duc  dé  Noaillcs  reçut  au  Boulo» 

H 2 oU 


Digitized  by  Google 


172  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

'oh  étoitle  Quartier  général  de  Ion  Armée, 
la  nouvelle  de  la  defcente  des  ' Anglois.  La 
petite  Ville  du  Boulou  dans  le  Rouffillon  eft 
éloignée  d’Agde,  oîi  dévoient  fe  rendre  les 
Troupes,  d’environ  35  lieues  communes  de 
France.  La  Cavalerie  fit  ce  chemin  en  30 
heures,  l’Infanterie  en 48  heures,  & l’Artil- 
lerie dans  laquelle  il  y avoit  quatre  pièces  de 
24,  en  43  heures. 

La  diftance  des  10290  ftades , marquée  par 
les  Arp.enteurs  d’Alexandre  entre  les  Villes 
d’Ecbatane  & d’Aria,  réduite  en  degrés,  fui- 
vant  l’opinion  des  Aftronomes  d’Ariftoté, 
donne  9 degrés  16  minutes  d’un  grand  cer- 
cle. Nous  avons  vu  que  celle  qui  réfulte 
des  Obfervations  aftrohomiques  etoit  de  8 
degrés  57  minutes , c’eft  une  différence  de 
j 9 minutes  ou  de  350  ftades  au  plus  qu’il 
faudroit  défalquer  pour  la  courbure  des 
chemins  ; ce  -qui  n’eît  pas,  confiderable  fur 
ira  intervalle  de  10290  ftades. 

• On  ne  s’attend  pas  que  j’entre  ici  dans  un 
plus  long  détail,  touchant  l’étëndue  en  Lon- 
gitude de  la  partie  de  l’Empire  d’Alexandre  , 
fituée  à l’Orient  de  Byzance  : il  faudroit 
m’étendre  plus  qu’il  né  m’eft  permis  dans 
cette  Difiertation. 

A l’égard  de  la  partie  de  cet  Empire,- 
fituée  à l’Occident  de  Bvzancè,  les  cor- 
rections que  l’on  a faites  à fa  Longitude  font 
fondées  fur  des  obfervations  exaétes  du  -R. 
P.  Feuillée  à ThefTalonique,  à rifle  du  Mile, 
à la  Canée,  & à Candie.  Ces  obfervations 
font  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  & 
par  conféquent  connues  de  tout  le  monde-.  "• 

- .La 
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La  partie  occidentale  de  la  Grece  du  côté 
de  l’Epire  elt  déterminée  dans  le  Mémoire 
lu  par  M.  Delifle  en  1714,  & les  dillances 
‘ itinéraires  de  l’intérieur  de  la  Grece,  jointes 
aux  routes  exactes  des  Navigateurs  dans 
l’Archipel  , ont  donné  la  Longitude  des 
Côtes  orientales  du  Péloponefe,  de  l’Atti- 
que,  & de  la  Thefl'alie. 

Il  ne  me  refte  plus  maintenant  qu’à  rendre 
compte  des  changemcns  que  M.  Delifle  a 
faits  aux  Latitudes  de  ces  Pais.  On  voit  fur 
la  Carte  que  la  différence  efl:  bien,  confidera- 
blc  , fur-tout  dans  la  partie  occidentale.  La 
raifon  en  eft  que  ces  Latitudes  avoient  été 
déterminées  par  le  moyen  des  diftances  iti- 
néraires fur  celle  de  Cbnftantinople , & cel- 
le-ci étant  trop  grande  de  2 degrés,  cette 
erreur  avoit  influé  dans  toutes  les  Latitudes. 

La  même  raifon  a eu  lieu,  par  rapport  à 
la  Mer  Noire , & rabbaifiant  de  2 degrés 
vers  le  Sud,  Conftantinople.&  Trebifonde, 
oli  l’on  a des  obfervations  exaéles , il  a fallu 
de  néceflïté  rabbaiflêr  toute  la  Côte  de  l’Afie 
mineure  , & même  la  Crimée,  aufli-bien 
que  le  Palus  Méotide  & la  Circaflie. 

Il  a fallu  faire  aufii  un  changement  con- 
Cderable  à l’étendue  en  Longitude  de  cette 
Mer.  Cette  correction  étoit  une  fuite  de 
celle  que  Mes  Obfervations  obligeoient  de 
faire  à la  Longitude  des  Frontières  orienta- 
les de  l’Empire  d’Alexandre  ; mais  on  avoit 
encore  une  raifon  particulière.-  La  diflance 
du  Pont-Euxin  à la  Mer  Cafpienne  étant  ' 
connue  par  plufieurs  mefures  données  dans 
Straboi  & dans  Pline , & la  Longitude  de 
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la  partie  occidentale  de  cette  Mer  étant  dé- 
terminée par  celle  d’ Aftracan,  il  a fallu  de 
néceftité  le  régler  là-deflus.  Nous  trouvons 
; dans  la  Collection  des  Voyages , donnée  par  * 

Purchas , que  Burrough  Aftronome  Anglois 
©bferva  le  31  Janvier  1580  une  Eclipfe  de 
, Lune  à Altracan:  cette  même  Eclipfe  fus 
| obfervée~à  Uranibourg  par  Tycho  ; de  la  dif- 

férence des  deux  Méridiens  réfultante  de  • 
S î’Obfervation  eft  de  38  degrés  4?  min.  lef 

‘ quels  joints  aux  10  degrés  32  min.  30  fécon- 

dés dont  Uranibourg  eft  plus  oriental  que 
Paris , font  49  degrés  17  min.  30  fec.  entre 
i . Paris  & Aftracan,  & 22  degrés  44  minutes 

l «50  fec.  entre  Conftantinople  & Aftracan. 

- - Mais  comme,  félon  Vendelin,  dont  l’opi- 

* - nion  eft  rapportée  par  le  P.  Riccioli  dans 

i ion  Aftronomie  réformée,  page  98 , le  vé- 

ritable milieu  arriva  feulement  à 10  heures 

• 30  minutes  à Uranibourg,  & que  Tycho 

i m’ayant  point  eu  égard  à la  pénombre- a 

j?  ' trop  avancé  le  commencement  de  l’Eclipfe , 

fi  on  peut  foupçooner  que  la  différence  des 

!*  Méridens  d’uranibourg  & d’ Aftracan  n’eft 

Î>as  tout-à-fait  de  38  deg.  45  min.  & dans 
e doute,  en  attendant  quelque  obfervàtiqn 
• • plus  fûre  que  celle  de  Burrough , le  meil^ 

• Jeur  parti  que  l’on  puifle  prendre,  eft  celui 

- que  M.  Delifle  avoit  pris , c’eft  de  Choifir 
. . ]a  moyenne  entre  la  différence  réfultante  du 

■ milieu  de  l’Eclipfe  félon  Tycho  , du 
^ milieu  félon  Vendelin.  ' # , * 

La  première  eft  de  38  degrés 45  minutes,  la 
■ fécondé  de  33  degrés  45  minutes  feulement , 

i.  & la  moyenne  entre  les  deux  fera  de  3S 
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dcgîés  15  minutes , lefquels  ajoutés  aux  30 
degrés  32  minutes  30  fec.  Longitude  d’Ura- 
nibourg , donne  66  degrés  47  min.  30  fec. 
pour  la  Longitude  d’Aftracan,  c’eft-à-dire, 
près  de  67  degrés.  Ce  réfuitat  fe  trouve, 
d’ailleurs  confirmé  par  les  Itinéraires,  dont 
M.  Delifle  a fait  ulage  dans  fa  Carte  de  Per-  . > 
fe.  Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article,  pour 
répondre , aux  difficultés  propofées  contre 
cette  Longitude  d’Aftracan  dans  le  nouveau 
Recueil  d’Obfervations  faites  à la  Chine. 

Sur  la  Carte  de  la  Mer  Cafpienne,  en  2 
* feuilles,  pubilée  en  1722,  on  avoit  marqué 
que  le  Méridien  d’Aftracan  étoit  de  67  de- 
grés à l’Orient  de  Paris , au-lieu  de  dire  47 
degrés  à l’Orient  de  Paris , & 67  degrés  de  Lon- 
gitude. Cette  erreur.étoit  facile  à corriger  par 
les  autres  Cartes  de  M.  Delifle  antérieures  <5c 
poftérieures  à celle  de  la  Mer  Cafpienne , & 

— il  eft  étonnant  que  le  favant  Editeur  de  ces 
Obfervations  n’ait  vu  que  fes  objections  ne 
portoient  que  fur  une  méprife  de  Graveur. 

A l’égard  des  différences  de  Latitude  dans 
la  partie  qui  eft  au  Midi  de  Byzance,  elles 
ont  été  déterminées  par  les  Obfervations  dé 
M.de  Chazelles  aux  Dardanelles,  à Rhodes, 
à Alexandrette,  à Larneca  dans  Tflle  de  Chy- 
pre, à Damiette,  à Rofette,  à Alexandrie; 
par  celles  du  P.  Feuillée  à Theflalonique, 
à Smyrne,  au  Mile,  à la  Canée,  & à Can- 
die; & par  celles  de  M.  Vernon,  à Coron, 
à Sparte , à Corinthe , à Athènes , à Thebes  , „ 
de  dans  quelques  autres  parties  de  la  Grece. 

A l’égard  des  Latitudes  des  Païs  orien- 
taux , M.  Delifle  s’eft  réglé  fur  les  Latitudes 
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des  Aftronomes  Arabes , qu’il  a comparées 
avec  celles  qui  ont  été  oblérvées  par  quel- 
-ques-uns  de  nos  Voyageurs , qui  avoiencune 
teinture  d’Aftronomie  fuffifante  pour  donner 
quelque  autorité  à leurs  Obfervations. 
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de  polychreste  de  seignette. 

I 

, M - ' 

W’ 

Par  M.  Boüldüc.* 


QN  fe  fert  depuis  nombre  d’années  en 
Médecine  d’un  Sel  fous  le  nom  de  Po- 
rte de  M.  • Seignette  , de  la  Rochelle^ 
qui  en  étoit  l’ Auteur  , & dont  pendant  fa 
vie  il  a fait  un  fecret , lequel . a paffé  à fes 
enfans , fans  qtie  jufqu’ici  perfonne  d’entre 
les  Artiftes  en  ait  véritablement  dévoilé  le 
myftere , les  uns  ayant  penfé  d’une  façon , 
les  autres  d’une  autre , fur  la  maniéré  de  le 
faire.  . • 

- Les  Remedes,  comme  les  autres  chofee 
de  la  vie , ont  leur  mode,  laquelle  après 
avoir  fubfifté  un  certain  tems , plus  ou  moins 
long , pâlie  enfin , & tombe  dans  l’oubli  ; 
c’clt  un  fort , que  de  très  excellens  .Reme- 
des même  ont  éprouvé,  & qui  reftefoient 
encore  dans  cet  oubli,  fi  quelqu’un  par  ha- 

■>  ' ,zard, 
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isard , fouvent  peu  verfé  dans  l’Art  & dans 
la  Medecine,ne  s’avifoit  de  les  faire  revivre, 
pour  ainfi  dire  , & de  leur,  donner  un  nou- 
veau crédit;  le  Kermes  minéral,  entre  plu- 
; fleurs  autres , en  efl  un  exemple.  Ce  fort 
n’efl  pourtant  point  tombé  fur  le  Sel  Foly- 
chreue  : dès  que  fon  Auteur  l’a  annoncé , & • 

' en  a publié  les  vertus,  il  a pris  faveur,  & 
fa  réputation  s’eft  augmentée  de  plus  en  plus 
& jufqu’à  préfent  dans  plufieurs  parties  de 
l’Europe  ; preuve  évidente  de  la  bonté  de 
ce  Remede.  ; 

Cette  réputation  m’a  donné  la  curiofité  de 
l’examiner,  & de  tâcher  de  découvrir  quelle 
étoit  fa  compofition. 

La  première  épreuve,  que  j’en  ai  faite,  a 
été  d’en  mettre  fur  le  charbon  allumé;  je 
I l’y  ai  vu  fe  fondre , bouillonner,  donner  de 
la  fumée , & cnfuitc  laiflcr  une  matière  noire 
& charbonneufe  : de  tous  ces  effets,  celui 
qui  m’a  arrêté  le  plus,  a été  l’odeur  qu’avoic 
Ja  fumée  qui  s’en  exhaloit,  à laquelle  les 
I gens  du  métier  ne  pouvoient  fe  méprendre; 
c’étoit  celle  du  Tartre  ou  de  la  Crème  de 
Tartre,  qui  efl:  une  même  chofe.  Je  ne  m’ar- 
rêtai point  ni  à la  fonte , ni  au  bouillonne- 
ment de  ce  Sel  fur  Je  charbon , parce  que 
ce.  font  des  propriétés  communes  à plufieurs 
Sels;  mais  je  goûtai  le  charbon  rené  après 
I toute  la  fumée  exhalée , & fur  la  langue 
je  trouvai  qu’il  faifoit , à quelque  chofe 
! près , l’imprefîion  que  font  nos  Sels  fixes  & 
lixiviels. 

Ces  deux  propriétés  , favoir,  rôdeur*  du 
Tartre  brûlé  & le  goût  lixiviel,  Jointes  à la 
| H 5 vfat  » 


Digitized  by  Google 


i?8  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

facilité  que  ce  Sel  a de  fe  fondre  dans  l’eau 
froide, me  firent  d’abord  penfer,  que  ce  pou* 
voit  être  quelque  choie  d’approchant  du 
Tartre  foluble;  mais  je  ne  m’en  tins  pas  à 
cette  épreuve,  qui  me  parut  trop  lupernciel- 
]e,  & je  pafTai  à la  diftillation.  Deux  onces 
rie  ce  Sel  poulîé  au  feu  par  la  Cornue  , ren- 
dirent une  liqueur  aflez  claire,  & une  Huile 
noire , qui  nageoit  deffus.  L’une  & l’autre 
Examinées,  la  liqueur  étoit  l’Efprit  de  Tar- 
tre, & l’Huile  noire  étoit  encore  celle  qu’on 
appelle  l’empyreumatiqueou  fétide  du  même 
Tartre.  Je  fis  enfuite  une  pareille  diftillation 
rie  deux  onces  de  Tartre  Foluble,  & le  pro- 
duit fut  le  meme  que  de  la  diftillation  précé- 
dente. . . . - 

Jufqu’ici  je  me  trouvai  avoir  tout  lieu  de 
penfer , que  le  Sel  de  Seignette  & le  Tartre 
foluble  n'écoirnc  qu’une  même  chofe;  mars 
quelques  circonftances  me  jetteront  de  nou- 
veau dans  le  doute  de  leur  différence. 

/ Les  deux  diftdlations  , dont  je  viens  de 
parler,  étant  faites,  je  tournai  mes  vues  du 
côté  des  Réfidus,  & à l’œil  ils  me  parurent 
deprime-abord  être  les  mêmes;  c’étoit  une 
matière  noire,  charbonneufe,  poreufe,  ra- 
réfiée , que  je  regardois  comme  un  Tartre 
calciné,  & dont  on  ne  pourroit  retirer  qu’un 
Sel  fixe  alkali  ; & en  effet,  en  verfant  & fur 
l’un  & fur  l’autre,  de  l’Efprit  de  Nitre,  l’un 
& l’autre  fermentoit:  cependant  le  réfidu  du 
Tartre  foluble  fermentoit  en  apparence  beau- 
coup plus  vivement,  que  celui  du  Sel  de 
Seignette;  & voulant  aller  plus  avant,  je  cal- 
cinai féparément  l’un  & l’autre  réfidus  à feu 
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ouvert  j & après  les  avoir  fait  difioudre  dans 
de  l’eau  & filtré  , je  trouvai  au  réfidu  du 
Tartre  foluble  un  goût  ûmplement  lixiviel, 
& fur  le  filtre  une  cendre  ; mais  à l’égard  de 
celui  du  Sel  de  Seignette,  la  lefiive  avoit 
quelque  odeur , fentoit  en  quelque  façon 
l’œuf  couvi  , & étant  filtrée,  elle  n’avoit 
point  la  couleur  de  l’eau , qu’avoit  celle  du 
Tartre  foluble , mais  une  couleur  bleuâtre  ; & 
ayant  verfé  fur  cette  folution  du  Vinaigre 
d’iftillé,  la  liqueur  fe  troubloit,  & précipi- 
toit  au  bout  de  quelque  tems  une  matière 
blanche  & en  apparence  fulphureufe. 

Mais  après  tous  ces  eflais , il  n’y  avoit  en- 
core rien  de  certain  pour  diuinguer  le  Sel  de 
Seignette  d’avec  le  Tartre  foluble  ordinaire  ; 
6c  quoique  j’eulfe  eu  fouvent  de  fois  occa- 
fion  dp  m’entretenir  fur  ce  fujet  avec  Mrs. 
Geoffroy,  avec  lesquels  j’ai  toujours  eu  des 
îiâifotis  étroites  , & qui  m’ont,  bien  voulu 
communiquer  là-deirus  leurs  idées  , j’avoue 
que  je  fuis  toujours  demeuré  dans  l’incerti- 
tude fur  la  matière  avec  laquelle  ce  Sel  pou- 
voit  fe  faire  : 6c  en  mon  particulier  je  ferois 
refté  dans  cette  incertitude,  peut-être  toute 
ma  vie,  fi  M.  Grofie,  mon  ami,  ne  m’avoic 
un  jour  ouvert  les  yeux , en  me  faifant  part 
de  ce  qu’il  avoit  obfervë  en  travaillant  fur  la 
Soude.  Il  me  fit  voir  un  Sel,  qui  fe  féparoit, 
ou  fe  dépofoit  peu-à-peu  de  la  folution  de 
cette  matière,  6c  qui,  quoiqu’il  fût  figuré 
comme  un  Sel  de  Glauber,  ne  laifla  pas  de 
fermenter  avec  tous  les  Acides,  avec  les  Mi- 
néraux en  particulier  très  vivement,  &avec 
les  Acides  végétaux  plus  lentement , comme 
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avec  le  jus  de  Citron , le  Vinaigre  & d’au- 
tres ; mais  le  plus  foiblement  avec  la  Crème 
de  Tartre:  cependant  quelque  lente  <jue  fût 
cette  diflolution  avec  la  Crème,  à froid  s’en- 
tend, elle  ne  laiffoit  pas  d’être  parfaite  au 
bout  de  quelque  tems  ; & M.  Grofie  ajouta, 
que  ce  mélange  méritoit  d’être  examiné  par 
l’évaporation  & la  cryftallifation. 

• Je  faifis  cette  idée  dans  le  moment,  &je 
conçus,  que  ce  mélange  donnerait  une  nou- 
velle efpece  de  Sel  moyen  ou  Tartre  foluble; 
je  me  repréfentai  même  dès-lors  que  M.  Sei- 
gnette , ayant  voulu  faire  une  Crème  de  Tar- 
tre foluble , qui , comme  l’on  fait , n’eft  que 
le  Tartre  rendu  foluble  par  le  Sel  alkali  nxe 
du  même  Tartre,  a pu  croire,  comme  bien 
d’autres  Artifles  le  croyent  encore,  que  tous 
les  Sels  alkalis  tirés  des  Plantes  par  la  calci- . 
nation,  font  les  mêmes,  & que  le  feu  ne 
leur  laiffe  rien  d’effentiel  de  la  Plante , dont 
ils  font  tirés  ; & qu’ainfi  on  pouvoit  indiffé- 
remment -fubftituer  l’un  à l’autre;  & enfin 
quefuivant  ce  principe,  ayant  fort  à la  main 
la  Soude,  qui  eft  le  Sel  du  Kali  calciné-,  il. 
pouvoit  en  faire  fon  Tartre,  foluble  : ce 
qu’ayant  exécuté  , il  en  avoit  retiré  un  Sel,- 
qui  ne  s’étoit  point  trouvé  être  précifément 
le  Tartre  foluble  ordinaire,  & connu  depuis 
longtems , mais  un  nouveau  Sel , ou  plutôt 
une  nouvelle  efpece  de  Crème  de  Tartre  fo- 
luble, à laquelle  il  avoit  donné  par  la  fuite 
le  nom  de  Polycbre/le,  parce  qu’on  en  a vu 
plufieurs  bons  effets  en  Medecine. 

Je  fuis  demeuré  dans  cette  idée  encore 
longtems  fans  l'éprouver,  qoique  je  l’eufTe  • 
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communiquée  à plufieurs  perfonnes  du  mé- 
tier, lorfque  l’occafion  s’efl:  préfentée  d’en 
parler. 

Enfin  pourtant  je  me  fuis  mis  en  devoir  de 
l’exécuter,  ce  que  M.  Geoffroy  de  fon  côté 
a aufli  fait  dans  le  même  tems,  fans  que  l’un 
eût  averti  l’autre  fur  fon  travail , & nous  a- 
vons  trouvé  tous  les  deux  précifémcnt  la 
même  chofe. 

. Pour  faire  le  Sel  dont  il  efl  queftion , on 
prend  la  Soude  d’Alicante  la  plus  calcinée, 
la  plus  dure  & la  plus  blanche,  que  l’on  met 
en  poudre:  on  en  fait  une  forte  lefiive  en  la 
fiaifant  bouillir  dans  l’eau  ; on  filtre  cette  les- 
five , qui  eft  très  limpide. 

On  a féparément  de  la  Crème  de  Tartre 
en  poudre,  fur  laquelle  on  verfe  de  cette 
lefiive , après  l’avoir  chauffée  ; ce  mélange 
excite  une  fermentation  qui  dure  fort  long- 
tems,  & qui,  même  après  avoir  ceffé  quel-, 
quefois , fe  renouvelle  à plufieurs  reprifes; 
c’eft  dans  le  tems  de  cette  fermentation,  que 
la  Crème  de  Tartre  fe  diffout;  après  quoi  il 
fe  fait  une  précipitation  affez  abondante  d’u- 
ne terre  grife,  fpongieufe  & légère,  que 
l’on  fépare  de  la  liqueur  par  le  filtre  : on  fait 
enfuite  évaporer  ce  mélange  à lente  chaleur 
jufqu’à  un  tiers  ou  environ  de  fa  diminution, 
puis  on  le  laifie  en  repos  dans  des  terrines  ; 
& au  bout  de  quelques  jours  on  trouve  des 
Cryftaux  tranfparens  comme  le  Cryftal,  & 
qui  font  figurés,  lorfqu’ils  font  libres  & non 
appuyas  fur  les  vaiffeaux,  comme  des  cylin- 
dres ou  colomnes,  qui  dans  leurs  longueurs 
ont  plufieurs  faces  plattes,  dont  j’ai  compté 
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•au-delà  de  neuf,  mais  communément  elles 
ne  fe  trouvent  pas'fi  grand  nombre. 

En  mon  particulier,  je  penfe,  qu’on  ne 
peut  pas  déterminer  exactement  la  propor- 
tion de  la  Soude  & de  la  Crème  de  Tartre, 
y ayant  des  Soudes,  qui  contiennent  une 
plus  grande  quantité  de  Sel  les  unes  que  les 
autres:  mais  cette  proportion  fe  trouve  bien 
naturellement,  quand  on  fait  diflfoudre  à la 
leflive  autant  de  Crème  de  Tartre  qu’elle  en 
peut  prendre , ce  qui  eft  le  point  de  fatura* 
tion.  ' 

La  leflive  de  fix  livres  de  Soude  a pour- 
tant abforbé  communément  deux  livres  <St 
trois  à quatre  onces  de  Crème  de  Tartre  : & 
quand  la  Soude  a été  bien  blanche  & bien 
chargée  de  Sel,  la  leflive  de  fix  livres  a quel- 
quefois abforbé  prefque  poids  égal  de  Crème 
de  Tartre  : cette  différence , comme  il  eft 
aifé  de  penfer , ne  peut  dépendre  que  de  la 
qualité  de  la  Soude  plus  ou  moins  calcinée, 
u chargée  de  Sel  alkali. 

Mais  quand  j’ai  pris  le  Sel,  qui  fe  dépofe 
de  la  folution  ou  leflive  de  la  Soude,  & 
dont  la  configuration  imite  aflez  celle  du 
Sel  de  Glauber,  une  demi-livre  de  ce  Sel 
diffous , a pris  aifément  treize  à quatorze 
onces  de  Crème  de  Tartre,  & le  mélange 
n’a  prefque  point  jetté  de  terre:  c’eft-là  la 
proportion  la  plus  jufte,  que  je  puiffe  pro- 
pofer  pour  les  deux  matières,  qui  doivent 
entrer  dans  la  compofition  du  Sel  Polychres- 
te:  il  n’en  coûte  qu’un  peu  d’attente  pour 
avoir  les  Cryftaux  de  la  Soude , & eniuîte  le 
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mélange  fe  fait  plus  également , & n’eft 
point  fujet  à la  précipitation  des  differentes 
matières  hétérogènes , que  la  Soude  com- 
munique à la  leffive. 

.Enfin  notre  Sel  étant  en  Cryftaux,  & 
comparé  avec  celui  de  Seignette  aufli  crys- 
tallité , fe  trouve  être  abfolument  le  même 
dans  toutes  fes  civConftances  ; ils  font  figu- 
rés l’un  comme  l’autre,  ils  fe  fondent  très 
aifément  dans  l’eau  froide,  Jorfqu’ils  font  en, 
poudre;  ils  ont  le  même  goût,  & impriment 
fur  la  fin  quelque  fraicheur  à la  langue;  mis 
fur  un  charbon  allumé,  ils  s’y  fondent  & 
bouillonnent,  ils  exhalent  l’odeur  du  Tartre 
brûlé , &-  fe  réduifent  à la  fin  en  ce  char- 
bon noir  & fpongieux,  que  donne  le  Tartre. 

Si  après  cet  examen , on  doute  encore  de 
l’exaéte  conformité  que  notre  Sel  a avec  ce- 
lui de  Seignette,  on  peut  s’en  convaincre 
par  une  expérience  qui  en  fiait  une  promte 
décompofition  : qu’on  diffolvé  de  l’un  & de 
l’autre  Sel , chacun  pris  féparément , égale 
quantité  dans  de  l’eau  chaude,  & qu’on  ver- 
te fur  chacun  peu-à-peu  de  l’huile  de  Vitriol 
blanche  jufqu’à  ce  qu’elle  n’agifie  plus:  à 
mefure  que  ccs  diflolutions  fe  tiédiflent,  il 
fe  forme  une  concrétion  faline , laquelle  exa- 
minée eft  une  véritable  Crème  de  Tartre 
en  Cryftaux,  régénérée  ou  féparée  de  l’Al- 
kali , tandis  que  l’Huile  de  Vitriol  s’y  eft 
unie , & forme  enfuite  par  la  cryftallifation 
avec  lui  un  Sel  de  Glauber,  de  la  même 
façon  que  fi  on  avoit  verfé  cette  Huile  im- 
médiatement fur  la  leffive  de  la  Soude. 

L.e  Sel  Polychrefte  de  Seignette  eft  donc 
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enfin  une  Crème  de  Tartre  rendue  foluble 
par  l’ALkali  de  la  Soude. 

SUR  LES  SECTIONS  CONIQUES. 

/ * * ^ * 

Par  M.  Nicole.* 


I.  ÇOit  les  deux  Cônes. C QR  & CST 
O oppofés  par  la  pointe  ou  fommet  C , 

6 qui  font  coupés  par  le  plan  des  deux  Trian- 
gles CQ_R  & CST;  & l’oit  un  antre  plan  6 , 

7 » 8,  9»  perpendiculaire  au  premier,  & qui 
palfant  par  le  point  A , pris  à volonté  fur  le 
côté  du  Triangle  & du  Cône,  coupe 
ces  deux  Cônes,  & forme  par  cette  feétion 
les  courbes  6MAwj  &gab.  Si  l’on  con- 
fédéré le  puii»»/-%.-oxnriic  «n  axe  fur  lequel 
le  plan  6,  7,  9,  8,  toujours  perpendiculai- 
re au  plan  des  deux  Triangles , fait  une  ré- 
volution, il  eit  clair  que  ce  plan  tournant 
ainfi  i engendrera  dans  le  Cône  les  differen- 
tes courbes  6MAm  7,  3A4,  a$  Aoa.  On 
demande  l’Equation  générale  qui  exprime 
la  nature  de  l’infinité  de  courbe?  engendrées, 
par  cette  révolution, 

: ? 

Solution. 

IL  Soit  une  des  fituations  du  plan  tournant 
<5,  7 , 9,  8,  être  celle  dans  laquelle  fa  com- 
mune feétion , avec  le  plan  des  deux  Trian- 
gles , eft  la  droite  LPA  Ha  N , fi  l’on  prend 
fur  cette  droite  un  point  P indéterminé,  & 

que 
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que  par  ce  point  on  fafl*e  pafier  le  plan  circu- 
laire EMsFmE , il  eft  évident  que  l’ordon- 
née PM  fera  commune  au  cercle  EMF  & à 
la  courbe  A M6.  Cela  pofé,  fi  Ton  mène 
C V perpendiculaire  à l’axe  C/du  Cône,  & 
DA  O parallèle  à cet  axe,  & que  l’on  nom- 
me D C ou  A B , /;  C H , £ ; A H,  h ; AP, 
x,  PM,  y;  on  aura  ces  analogies  A H (b) 

,HC  (s)  ::  AP  (*)  . P £=  g£-,&AH (h) 

. DH(f-g)  ::  AP(x).PO^f— =^. 
Donc  GE=GO-i-OP-^PE=f-^fj:=p^ 
-+  fh.~£te  — GE  ; &PF=GF 

r+  GO  -+  0 P=  —Vf  H- 

s=lJ Mais  par  la  propriété 

\ b - • -* 

du  cercle  PM2  zzEP  x PF,  ce  qui  eft 

yy  = âftï£==M», 

2 fh X m . 

x x x i donne  cette  proportion 

y>7 ” *fg—gg-bh,  qui'cfi: 

la  propriété  eflentielle  de  l’hyperbole,  D’oU 
l’on  voit  que  fi  l’on  tire  jK  parallèle  au  cô- 
té C i?  du  Cône , les  Triangles  A K H,  a C H, 
feront  femblables , & que  KH  . HC  ::  AH 
. //* , ou  KH.  K Ci:  A H . ^ *,  c’eft-à-dire, 

. ' ♦ 2 f 
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♦ 

2 f—g  . 2f  ::  h . = Aa.Aa  eftdonC 

*/—  g 

le  grand  axe.  ; 

Pour  avoir  l’axe'  conjugué  , foit  fait  h h 
» 2 f g g g v.  -~-Allhb,  L . , MIL.  dont  la 

J&  AA  4// — + fi-Azs  »/ — s 

racine  — ~^s  — fera  l’axe  conjugué.  Donc 
rifs—gg  ' ■ / 

li  fur  le  diamètre  K C , on  décrit  le  demi-cer- 
cle K /C,  & qu’à  ce  cercle  on  mène  l’or- 
donnée H i.,  que  du  point  K par  le  point  i, 
on  mène  la  droite  K 12 , C 2 fera  l’axe  con- 
jugué, caries  Triangles  KH  1,  KC 2,  fe- 
ront femblables , & donneront  cette  propor- 
tion KH  (2/— £)  . Hi  . (V2  fg~g£~) 
KC  C 2 f)  i Ç 2 = —Afs- — Le  grand 

, . • fl/g—tS 

axe  eft  donc  Aa  es  rrÊ. 


r-»  « 


-,  & fon  conju- 

® . 


• **  »> 

(gué  C 2=3  — ....  , qui  font  entre  eux 

. Pî/i — ss  ■ 

Somme  - H\  (V^fg—  g&)* 

Corollaire  I. 


-*>  A 


III.  Si  le  point  A demeurant  le  même, 
é’ell-à-dire  , le  fommet  de  la  fe&ion  à la  mê- 
me diftance  du  fommet  C des  deux  ' Cônes , 
on  fuppofe  que  le  plan  d,  7,  9 , 8,  fait  une 
révolution  autour  du  point  A , depuis  la  fitua  - 
tion  A £)  dans  laquelle  il  touche  le  Cône , 
jufqu’à  la  fituation  AC  dans  laquelle  il  le  tou- 
che 
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* * a 

ehe  encore  de  l’autre  côté;  on  verra  toutes 
= les  differentes  courbes  qui  peuvent  naître  des 
differentes  ferions  du  Cône  par  le  plan.  Or 
comme  les  differentes  inclinaifons  du  plan 
dépendent  de  la  grandeur  CH  (g),  il  ne  faut 
donc,  pour  trouver  ces  courbes,  que  don- 
ner à CH  ou  g y toutes  les  grandeurs  pofli- 
blés,  depuis  zéro  jufqu’à  l’infini,  pofitive- 
ment  & négativement,  ou,, ce  qui  revient 
au  même,  confiderer  la  ligne  A H dans  tou- 
tes les  fituations  pofiibles  fur  la  ligne  infinie 
^«,&le  rapport  qu’elle  a dans  chaque  fitua- 
tion  à la  ligne  H 1 correfpondante  qui  eft  or- 
donnée au  cercle , dont  le  diamètre  Cif=2/; 
car  on  a vu  que  ces  deux  lignes  expriment 
le  rapport  des'  deux  axes  de  l’hyperbole, 
dont  A a,  qui  efl  la  plus  courte  dirtance  des 
deux  Cônes  prife  fur  le  plan  coupant , eft  le 
■ grand  axe.  . 

Lorfque  le  point  H tombe  en  C , les  lignes 
A a & AH  deviennent  égales  à AC , & l’or- 
donnée H 1 eft  nulle,  ce  qui  fait  voir  que 
le  grand  axè  de  cette  hyperbole  eft  AC , & le 
petit  eft  zéro.  Cette  hyperbole  eft  la  ligne 
droite  A Q. 

K Lorfque  le  point  H tombe _ en  Z),  alors 

g = / , & l’Equation  deviendra  y'y  — 

x 2 hx—\-  xx.  Cette  hyperbole  a 1AD  pouf 
grand  axe,  & 2 CD  pour  petit  axe.  D’oh 
l’on  voit  que  cette  hyperbole  fera  équilatere,. 
lorfque  l’angle  Q_C  II  des  deux  côtés  du  Co- 
ûte fera  droit,  & que.  dans  toute  autre  fup* 
pofition  l’hyperbole  engendrée  ,par  le  plan 

parallèle  à l’axe  du  Cône  fera  celle  qui  ap- 
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proche  le  plus  de  l’équilatere,  car  la  ligtie 
AH  ei\  la  plus  petite  de  toutes  Tes  fembta- 
blés  lûYfque  le  point  H tombe  en  D;  6c  au 
contraire  la  ligne  H i eft  la  plus  grande  de 
toutes  fes  lemblables.  Donc  dans  cette' fup- 
pofition , le  rapport  de  ces  deux  lignes  ap- 
proche le  plus  qu’il  eft  poflible  du  rapport 
d’égalité. 

Si  l’on  continue  de  faire  croître  la  ligne 
CH—g  depuis  D jufqu’en  K,  on  verra  que 
la  ligne  AH  croîtra  toujours  jufqu’à  ce  qu’el- 
Je  devienne  A K , & que  la  ligne  H i dimi- 
nuera toujours,  6c  qu’elle  eft  zéro  en  K;  le 
rapport  de  A H h H i efl  donc  infini  eii  ce 
point.  Or  comme  le  rapport  de  ces  lignes 
eft  toujours  celui  des  deux  axes  de  l’hyper- 
bole engendrée,  il  s’enfuit  que  l'hyperbole 
engendrée  par  le  plan  parallèle  au  côcé  CR 
du  Cône,  eft  celle  que  le  grand  axe  contient 
fon  conjugué  une  infinité  de  fois,  quoique 
celui-ci  loit  lui-même  infini,  l’Eguaciôn  de  la 
courbe  devient  en  ce  cas , lorsque  g = 2/, 

jy  =:  , le  grand  axe  & fon  con- 
jugué ou  -,  c’eft-à-dire* 

r © I y I 7 

r , » 

comme  b x 00  . y g x y 00. 

La  courbe  exprimée  par  cette  Equation, 

eft  la  parabole  dont  le  paramétré  eft  -££-9 

- '*  * * y ^ 

c'en  à-dire,  3^  proportionnelle  à AK  & à 

Si  la  ligne  A H continue  de  croître  & de- 
vient 
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.•vient  AX,  alors  le  plan  coupera  l’autre  côté 
C-Ædu  Cône  en  a,  & l’Equation  générale, 
à caufe  de  g plus  grand  que  2/,  deviendra 

=0JL-xx,o<ryy=U=$ 
qui  efl  l’Equation  à l’El- 


yy= 


ss — *fs 


hb 


X 


rfbx 


— XX 


c s— 

aipfe,  dont  le  grand  axe  efl  rt/i-  &Ie  pe* 
tit , en  faifant  cette  proportion  , hh  .gg— ifg 

dOTt  ,a  ra. 


-y  s— 

£—2/ 

cinequarrée  efl 


'*/  SS 
*fz_ 


-*fg  5 

, valeur  du  petit 

'''gs  — tfg 

axe.  D’oîi  l’on  voit  que  fi  l’on  tire  /£T  parallèle 
& égale  à CK,  les  Triangles  XK  A,  AYa,  feront 
femblables,  & l’on  aura  XK  (g—2  f) . XA  /) 

: : A Y ( 2/j  . ^ * = -f—j-  — au  grand  axe. 

Pour  trouver  le  petit  axe,  foit  tiré  XZ 
tangente  au  cercle,  dont  le  diamètre  efl  CÀ, 
& au  poin«  touchant  Z,  la  ligne  K Z;  fi  du 
point  P,-  on  tire  2To  parallèle  à KZ,  & A10 
parallèle  à XZ , cette  ligne  Aiq  fera  le  petit 

axe , car  on  aura  XK  (£—2/) . XZ  (Vgg—2fg) 
: : AY(  2 f) . A 10=  = 

^ ss — 'lfS 

Ces  deux  axes  font  donc  entre  eux  ::  A X 
..  X Z , d’oh  fon  voit  que  lorfque  le  point  X 
fera  à l’infini,  ces  deux  lignes  feront  égales, 
v&  par  conféquent  l’Ellipfe  fera  alors  un  cer- 

* ■ ‘-c  . ciei 
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cle;  ce  qui  doit  être,  car  alors  le  plan  cou* 
pant  eft  parallèle  à la  bafe  du  Cône  , & 
l'Equation  générale  des  Ellipfes , qui  eft 

xJi/j>JL  m—  x x =yy,  ou  y y =r  ifx  — * 

parce  que  h & £ étant  infinies  , font  égales , 
& les  termes  — 2 fg  & — 2/  deviennent  nuis 
par  rapport  aux  termes  ££&£•> 

Si  l’on  fuppofe  que  g loit  négatif,  c’eft-a- , 
dire,  que  le  plan  qui. engendre  la  courbe  cou- 
pe la  ligne  CA  de  l’autre  côté  en  a,  l’Equa- 
tion générale  y y = x ~+  * * 

deviendra  y y = : — * Vz-f'V  “+■  ** 

= x -y^-  — * * , parce  que,?  & * 

deviennent  négatifs  de  pofitifs  qu’ils  étoient. 
La  courbe  de  ce  cas  elt  encore  une  Ellipfe 

dont  le  grand  axe  eft  A 12=  j & te 

petit  axe  eft  — lfg  — . D’011  Ton  voit  que 
Vzf&-\-gg 

lorfque  ££=  0 , le  grand  axe  eft  h 9 & le  petit 
eft  o , ce  qui  doit  être  : car  l’Ellipfe  eft  alors 
le  côté  A C du  Cône. 

y» 

Corollaire  IL 

* ■*.  • _ 

, ' ' î V ’ f 

IV.  Il  fuit,  de  tout  ce  que  l’on  vient  de 
dire  3 que  la  première  hyperbole  formée  par 

--  * 1a 
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le  plan  eft  la  ligne  droite  dQj  qu’enfuite  ce 
plan  forme  des  hyperboles  extrêmement 
étroites,  c’eft-à-dire,  dont  Taxe  conjugué  eft 
extrêmement  petit;  qu’après  cela  les  hyper- 
boles s’élargiuent , c’eft-à-dire  , que  leurs 
axes  conjugués  augmentent,  mais  avec  plus 
d’accélération  que  les  grands  axes;  qu’enfin  # 
ces  deux  ax.es  deviennent  égaux , lorfque  le 
plan  eft  parellele  à Taxe  du  Cône , ( on  fup- 
pofe  que  l’angle  QC R du  Cône  eft  droit ) ; 
qu’entuite  le  plan  continuant  à former  des 
hyperboles,  leurs  axes  continuent  d’aug- 
menter à l’infini , mais  les  grands  axes  avec 
plus  d’accélération  que  leurs  conjugués,  en- 
forte  que  lorfque  le  plan  eft  parallèle  au  côté 
du  Cône,  les  deux  ares  de  l’nyperbole  de  ce 
cas  font  l’un  & l’autre  infinis,  mais  le  grand 
axe  infiniment  plus  grand  que  fon  conjugué  , 

& c’eft  alors  la  parabole  qui  c£l  engendrée, 
laquelle  peut  être  confiderée  à cet  égard 
comme  une  hyperbole,  mais  la  derniere  de 
toutes.  ÇKi’après  cela  le  plan  continuant 
fa  révolution,  coupe  le  fécond  côté  CR 
du  Cône  à une  prodigieufe  diftance  , & 
forme  d’abord  des  Ellipfes  dont  les  deux 
axes  font  chacun  infinis , mais  le  grand  in- 
finiment plus  grand  que  fon  conjugué  ; de 
■qu’à  mefure  que  le  plan  tourne,  les  deux  • 
axes  de  ces  Ellipfes  diminuent,  favoir  les- 
grands  beaucoup  plus  promtement  que 
leurs  conjugués,  & qu’ils  deviennent  égaux, 
lorfque  le  plan  eft  parallèle  à la  bafe  du  Cô- 
ne , c’eft-à-dire  que  l’Ellipfe  de  ce  cas  eft  un 
cercle.  Et  qu’enfin  le  plan  achevant  fa  ré- 
volution , engendre  dçs  Ellipfes,  dont  les 

grands 
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'droite  AC.  Ce  fécond  ordre  d’Ellipfes  dif- 
tfcre  du  premier,  en  -ce  que  dans  celui  là, 
les  axes  conjugués  diminuent  dans  un  plus 
petit  rapport  que  les  grands  axes,  au-lieu 
que  dans  celui-ci  les  axes  conjugués  dimi- 
nuent dans  un  plus  grand  rapport  que  les 
grands  axes. 

C o r o l l a i r e HL 

\ 

VI.  Il  - fuit  encore,  que  de  toutes  les 
differentes  Hyperboles  & Ellipfes  engen- 
drées par  la  révolution  du  plan , aucunes  ne 
font  femblables,  les  deux  axes  de  ces  cour- 
bes croiffant  félon  differentes  loix.  D’ou 
l’on  voit  aufïï , que  fi  l’on  conçoit  un  fécond 
plan  attaché  à un  autre  point  A dû  côté  C 
du  Cône  plus  près  ou  plus  loin  du  lbmmet 
C;,  & que  l’on  fade  faire  une  révolution  à ce 
fécond  plan,  femblable  à celle  du  premier, 
cette  révolution  engendrera  le  même  nom- 
bre infini  de  courbes  que  la  première,  dont 
chacune  dans  fon  ordre  fera  femblable  à fa 
correfpondante  dans  le  fien  , c’eft-à-dire , 

Îiue  de  ce  nombre  infini  de  courbes,  les 
eules  femblables  font  celles  qui  font  engen- 
drées par  des  plans  parallèles  : de-là  vient  que 
toutes  les  paraboles  engendrées  dans  le  mê- 
me Cône  font  femblables,  & que  de  toutes, 
l'infinité  d’Ellipfes  & d’rlypétboles  engen- 
drées dans  le  même  Cône  , -cellcs-îà  feule- 
ment font  femblables , qui  font  formées  par 
des  plans,  parallèles. 

De-là  on  voit  aufii-  que  les  fe&ions  coni- 
ques formées  par  differens  Cônes  ne  font 
point  femblables.  . . ■■ 

Mém.  1731*  7 R e- 
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Remarque  IL 
» - 

VII.  Si  au-lieu  de  fe  fervir,  comme  on  a 
fait,  du  plan  circulaire  FMEmF , parallèle 
à la  baie  du  Cône , dont  la  propriété  connue 
EPxPF—PM2 , a fait  trouver  l’Equa- 
tion générale  des  autres  fc&ions,  on  s’étoit 
fervi  d’un  autre  plan^quelconque  oblique 
à la  bafe,  on  auroit  de  même  trouvé  l’E- 
quation générale  de  toutes  les  feétions  par 
le”  moyen  de  la  propriété  qui  convient  à la 
icftion  du  plan  choifi. 

* Soit , par  exemple , Em^\ME  parallè- 
le au  côté  C R du  Cône,  on  lait  que  la  cour- 
be engendrée  par  ce  plan , eft  la  parabole 

Ei\i , dont  le  fommet  clt  en  £,  & dont' 

le  paramétré  cil  ■CE~>  Si  donc  on  veut 

savoir  l’Equation  de  la  feTion  quelconque 
ra  AM 3 par  le  moyen  de  la  parabole  mEM, 
il  ne  faut  que  trouver  les  expreflions  algébri- 
ques de  CE,  EF  & EP 3 ce  qui  eft  aifé. 

Car  les  mêmes  choies  étant  potées,  &’de 
plus  ayant  nommé  CD  ou  DA  (£),les  trian- 
gles femblables  A KH  & aC  a donneront  4 
KH  (2/— g)  . CH  {g)  s:  AH  (£)  . Ha'  + 

= Donc  A a = -p-  , & K H (if-g) 

Zf g 2/ g - 

.CHU)  ::  AK  (VÏÏHÎÏ)  . Ca=zpg=^. 

Les  Triangles  femblables  AC  a & A EP  don-  ' 

lieront 

* Fiç.  u. 
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neront  aufli  ( -^)  . CaÇPfèV ) 


::  JP(x).EP=*’r^/,-&J*(7j£i  ) ■ ' 
A C (y  b b — h//)  :î  A P (x)  *-  A E 

- . 7+  fj_m  Donc  EC 

Z J O 

'/*=£*“>  -+ff„  . Les  Triangles 


Zfb 


CAT&  CEF  donneront  encore  CA(ybb-\fj) 
. AT  Vf)  ::  C E (iit±ï/^SJzÆ3Z'  ) 

. JE  F—  .*  Ponc  l’Equation 

EF1 

de  la  parabole  w £ M , qui  efl  £ P x — ; ^g— 
r=  P ili* , deviendra,  en  tenues  algébriques* 


tx/ib-Yff  zfb-+zfx — g*  x zfb 

—t/h  x 


h b y.  zfb  H"  if*  — gxF’kb  -\-ff 
. r > \ bhyy  . i/'ix 

=yy,  qui  fe  réduit  à -;^--=xx- t-^^, 

qui  eli  la  même  Equation  qui  a dcja  été  trou- 
vée pour  la  courbe  mAM. 

E en  fera  de  même  de  tout  autre  plan  obli- 

3ue  à l’axe  du  Cône,  autre  que  ^mEM 4. 

>n  trouvera  toujours  par  fon  moyen,  la  mê- 
me Equation  pour  la  courba  6 m AM7. 


1 1 


//«- 
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Autre  maniéré  plus  gêner  ale.  de  conjiderer  toutes 
les  Seêtions  qui  peuvent  être  engendrées  dans, 
un  Cône  par  un  plan  qui  le  empe  de  toutes. les 

façons  poffibles, 

»•  - * • 

t 

0 » 

• * Vin.  Si  l’on  ' conçoit  le  nouveau  plan  , 
IM  N Lmnl  perpendiculaire  à l’axe  A P de 
’ la  fection  m AM,  & que  l’on  faftë  tourner  le 
plan  mAM  fur  l’axe  AP,  il  eft  clair  qu’il 
s’engendrera,  par  cette  nouvelle  révolution, 
une  "Infinité  de  nouvelles  feélions,  telle  que 
.»  AC  N (toutes  terminées  à la  courbe  lM  . 
NL  mn ) dont  on  trouvera  l’Equation  en  cet-  - 
te  forte. 

On  fait  que  la  courbe  IMNLm  eft  une- 
Ellipfe  depuis  k fituafion  oü  IL  eft  perpen-  . 
diculaire  fur  DAE , jufqu’à  celle  oh  IL  lui 
feroit  parallèle  & qa’enfuite  cette  courbe 
feroit  une  hyperbole.  Si  donc , les  mêmes  cho-  • 
lés  étant  pofées  de  même  que  dans  la  première 
considération , on  nomme  de  plus  le  demi- 
grand  axeA/de  cette  ellipfe  ou  hyperbole*, fon 
' demi-petit  axe  b,  l’ordonnée  P N, z , qui  eft 
5 commune  à la  courbe  nmLNM  & à la  couj> 
b en  AC  N,  le  finus  de  l’angle  MP  N,  »,  & 
le  lin.us  total  que  de  plus  on  mène  JSi(P. 
parallèle  à MP , on  aura,  à caufe  de  l’Ellip-  ' 
le  t I M ML  ,aa  . b b : : I Qx  Q_L  . 

; TfTZf~F(L  X P L - P (l . PK*  ~ P Q* 

..  / P -A*-  P N x LP P M 

• * * m • ™ • 

— - ^ s 

, PAT* P N1. . D*oli  l’on  tire 

' ■ mm 

• PM 

- * Fig.  J.  &■*,  f Fig.  î« 

"•  m 
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tables  ABU  , DiH , donneront  ces  prO*v 


portions-,  AH.  AB  ::  D H . D 2=  -Ai-  y 
AH.  B II  ::  DII  . Hi~f-^=^-.  Donc: 
Ai—  s , & 32  s ^ 3 — Ai 


Les  Triangles  fem- 


if  h — g b 

blables,  <$2  D , %P  L , & A 2D , API,  don* 
neront  encore  ces  proportions  , 32  ...  2 D* 

'H*  A r> 

TT  9 


SP  ,PL=z 

' J 3/j *//—H 


,iDv.AP.PI= ^4y*  Et  fi  l’on  fait 

cette  proportion,  yTPlTFlL  . P M ::  a . b 9 
on  trouverais  x 


Mais  comme  ces  grandeurs  font  fort  com- 
pofées  ) foit  = Ai-p 

x,  *t££ — ■ on  aun 
& ifb—gk  — ir  » on  aura< 

PL  — %JJ.h af  P &*., 


fit 


aSzcfp — cgp 

*-  OT  "• 

Si  donc  on  fubftitue  dans  l’Equation.  A 
les  valeurs  que  l’on  vient  de  trouver 
pour  b y I P tk  P L , on  aura 


v ( i/h— bïf*  — £x)  X pib — zlx  x (icf ex> 

{mm-— Tin)  x Ubh  —\-ny  x (zefpà—cgbp) 

a 
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L’Equation  C,  (f/V. 3.)  confiderée  fous  cette  forme  générale,  exprimera  tou- 
jours une  hyperbole^  *ACN  rapportée  à l’un  de  fes  diamètres  pour  toutes  les 
valeurs  de^,  croillunt  depuis  g=o  itifqu’à^  = 2/,  excepté  les  cas  particuliers 
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qui  feront  remarqués  dans  les  Corollaires  fui- 
yans.-  • 

11  en  .eft  de  môme  de  l’Equation  D * fous, 
cette  forme  générale; . elle  exprimera  tou- 
jours une  Ellipfe  aufii  rapportée  à l’un  de  fes 
diamètres  pour  toutes  les  valeurs  de  crois- 
ât depuis  E = 2/jufqu’à,ç  infini,  & enfuite 
decroiflant  depuis  g infini  jufqu’à^ =o  , ex- 
cepté aufii  les  cas  particuliers  qui  feront  re- 
marqués dans  les' Corollaires  qui  fuiventi’ 

* ^ g 

CoîoilareL 

- v 

X.  Si  dans  l’Equation  f C , on  fuppofe 

% * *'—  ——I  — — 

* *=  o,  elle  fe  changera  en -z  = 

P'- 

*•  -+  x x,  qui  eft  l’Equation  qui 

ar  été  trouvée  pour  l’hyperbole  mAm . 

Corollaire  II. 


XI.  Si  l’on  fuppofe  >»=»,  elle  fe  changeraén  1 

i (ifb-+lf  x—g  x ) x plh g Ixx  (ic  f et  1 • 

iX  iTfpb  — egpb — = 1 U 


, Li/y  (sx  X zcf — eg  — f phxi  fb-\-z  fx — g* ) 

-ï'  . icfph  — cgph  • - y ' 

qui  eft  tin  lieu  à la  ligne  droite,  & c’eft  aufiî 
ce  qui  doit  arriver , car  alors  la  leétion  nACM- 
devient  le  Triangle  1£>L. 
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* Corollaire  III.  \ 


XII.  Si  dans  l’Equation  D , * on  fuppofe- 
n = o , elle  le  réduira  à z =s 

x xx  j qui  eft  l’Equation  qui  a, 

été  trouvée  pour  FEllipfe 


Corollaire  IV. 

r .. 

XIII.  Si  dans  cette  Equation,  on  fup-- 
pole  m = n ,.  elle  deviendra  2 — £ 

V f — gx-\-zfx)plh — X (cg—tcf)  _ 

tgph — zefph 

, J ( .txxcz z ef p h x zfh gx — f-  zfx); 

î'X  egph — -zefph  J 

qui  eft  le  lieu  au  Triangle  AD 3. 

Corollaire  V. 


XIV. Il  fuit  de  l’Equation  C,que  Iorfque^=o^ 

_ mnx(fh—\-fx)xplh~^-ïmlnph  x (zfh — Vzfx)^ 
On  Ü ■ (w« — - nn)llbh — [nnxicfph  *’ 

qui  eft  un  lieu  à la  ligne  droite;  ce  qui  fait 
voir  que  lorfque  HAP  touche  le  Cône,  l’in- 
finité de  ferions  qui  réfultcnt  de  l’infinité  de. 

valeurs  du  rapport  ~ , feront  toujours  des 


Triangles. 

*,  *'  A 


C 0? 


*•  Fig- 


i 
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Corollaire.  VI. 

. ' XV.  Si  l’on  fuppofe  £:=/,  on  aura  l-=bt 

bh  1 * 

c =3  -y-  » & l’Equation  C deviendra 

-v  ^ **/  t « fV  nn  b b — |-  z mm  h x — \-  mm  x x 

^ **  — -£  ' ~~~~mB ~ J 

qui  eIU~  = -f 

» mm  v ‘ 't”'> 

« ' ' 

lorique  i>  =.f;  ^=; 2+  V ih x -{- xx , lorfque 

»=o;  &s— /se-^fc  x^—t4i-lorfque ««=/;. 

• Ce  qui  montre  que  quand  H AP  eft  pa- 
rallèle à l’axe  du  Cône,  toutes  les  ferions 
» AC  N feront  une  infinité  d’hyperboles , &; 
un  Triangle  ; , & que.  toutes  ces  hyperboles 
feront  équilateres , quand  l’angle  EDL  du 
Cône  fera  droit. 


Corollaire  VII..  ' 


, ■ < 


XVI.  Si  l’on  fuppofejf=2/,on  aura  c 3=  ~ 

& l’Equation  C deviendra  « - C^Sfiï^si’ 

__  >»/// bx  x +nnll -\-innpph)  f *«  x (pphb^hhx -*% 

“**"  , (mm—~nn)il}} — \-nnpbh  s • 

> - 

qui  fe  réduit  à ç = lorfque  »ro,  &à 

, lorfque  mzzn. 


. — fb-+flx  _jj  * 

pk 

Ce  qui  fait  voir  que  quand  H A P eflparel- 

4,r  ■ 1 & 1 " v lelo1 
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sur : 

L'OPERATION  DE  ; 'TAILLE 

PAR.  V APPAREIL  LATERA  L. 

Par  M. . M o r a n d.  * ’ 

LA  multiplicité  des  méthodes  pour  Topé-- - 
ration  de  la  Taille  eft  d’autant  plus  uti-  - 
le,  qu’elle  eft  naturellement  fondée  fur  les 
variations  qui  dépendent  de  la  Pierre  & de 
l’état  de  la  Veflîe  maladie  ; aufli  lorfqu’on  a 
attaqué  ceux  qui  propofent  differens  procé- 
dés pour  faire  l’opération  de  la  Taille,  où 
s’en  eft  pris  plutôt  à l’application  trop 
générale  dé  la  méthode . propofée , qu’à  la: 
méthode'  même; 

Pour  moi  qui:  les  ai  étudiées,  toutes,  «Si 
toutes  pratiquées,  je  crois  pouvoir  avancer 
qu’elles  font  toutes  bonnes,  à certains  é* 
gards;  & qu’en  les  fuppofant  perfectionnées-, 
l’habileté  de  l’Anatomifte  Chirurgien  conüfte 
autant  dans  le.  choix  de  la  méthode  que 
dans  l’exécution.  . 

Après  avoir  décrit  celle  du  haut  Appareil^ 
j’étois  dans. le  deftein  de  décrire  l’Appareil 
- làteral , Iorfquc  j’appris  le  fuccès  éclatant  - 

. avec  . 

* 4 Aviil  ï73i!t 
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avec  lequel  M.  Chefelden  célèbre  Chirur- 
gien Anglois  faifoit  cette  opération.  Je  ne 
rougis  point  de  dire  que  j’ai  fait  le  voyage 
de  Londres  exprès  pour  le  voir  travailler.. 
Les  opérations  que  je  lui  vis  faire  au  Prin- 
tems  de  l’année  1729,  dans  l’Hôpital  de  S. 
Thomas , les  queltions  que  je  fis  à fes  mala- 
des , les  conférences  que  j’eus  avec  lui-mê- 
me, m’ont  donné  des  lumières  que  la  mé- 
ditation ne  m’auroit  peut-être  point  four- 
nies, & du  courage  pour  entreprendre  cette 
opération  , que  je  croyois  plus  difficile  que 
le  grand  Appareil  , & qui  actuellement  me 
le  paroît  moins 

Revenu  de  Londres , j’efluya  toutes  les 
questions  que  la  curioïïté  ou  l’amour  du; 
bien-public  purent  faire  imaginer  , & je  tâ- 
chai d’y  fatisfaire,  à une  «eirconftance  près 
que  M.  Chefelden  vouloit  communiquer  lui- 
même  à l’Académie , ce  qu’il  fit  en  détail- 
- lànt  fa  méthode  daqs  plufieurs  Lettres  qu’il  • 
m’adreflà  en  differens  tems  de  l’année  17^9. 

Il  l’a  depuis  publiée  en  1730,  dans  une  cour- 
te Differtation  en  Anglois,  qup  j’ai  traduit: 
pour  en  donner  un  Extrait  fïdele*. 

M.  Chefelden  nous  apprend  dans  cette 
Differtation , qu’ayant  fait  le  haut  Appareil 
avant  celui-ci,  il  n’avoit  point  été  malheu- 
reux dans  cette  opération,  qu’il  n’avoit  per- 
du  qu’un  malade  fur  fept,  qu’il  n’a  quitté  cet- 
te opération  que  dans  l’efpei'ance  d’en  trou- 
ver une  meilleure,  & qu’il  eft  bien  fûr  qu’el- 
■-•î — — 1 — - le 

* An  appendice  to  the  fourth  édition  of  the  Anatomy 
&c.  by  W,  Chefelden,  17J0,  . 
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Je  pourroit  être  pratiquée  aftuellemeht  avec 
plus  de  fuccès  qu’elle  ne  l^voit  été,  en  pro- 
fitant des  obfcrvaions  qu’ôn  a fait. 

Après  ces  expériences  fur  le  haut  Appareil,, 
là  réputation  de  M,  Rau  l’avoit  engagé  à. 
tenter  fon  opération r'fd.  Chefelden  la  fit 
d’abord  en  reroplifiant  d’eau  la  Veflie,  au, 
moyen  de  quoi  il  tiroit  avec  autant  de  faci- 
lité que  de  vîtefle  de  très  grofTes  pierres  : fes 
malades  paroifioient  hors  de  danger  quelques 
jours  après  l’opération  ; mais  l’urine  s’infi- 
nuant  dans  la  membrane  cellulaire  qui  en- 
vironne le  Reétum , faifoit  des  ulcères*  for- 
dides  avec  pourriture  , & de  dix  «malades  • 
taillés  de  cette  façon,  il  en  efl  mort  quatre.-. 

Il  effoya  enfuite  de  tailler  précifément  com- 
me M.  Albinus  prétènd  que  M.  Rau  tailloir,, 
mais  il  éprouva  .les  mêmes  inconvéniens  de-  - 
la  part  de  l’urine.  Ces  defavantages  lui  firent/ 
imaginer  la  méthode  que  je  lui  ai  vu  faire, 

& à laquelle  il  efl  dévoçé  pour  toujours..  - 
La  voici  rapportée  par  lui-même. 

• „ Je  lie  le  malade,  comme  au  grand  Ap- 
,,  pareil , après  l’avoir  couché  fur  une  table 
,,  horizontale , de  la  hauteur  de  trois  pieds,’. 

,,  ayant  la  tête  feulement,  élevée.  Je  fais 
,,  d’abord  une  incifioo  aux  tégumens  aufli 
„ longue  qu’il  efl  peffible , en  commençant 
»,  près  l’endroit  oh  elle.,  finit  au  grand  Ap- 
„ pareil;  je  continue  de  couper  de  haut  en 
. ,,  bas  , entre  les  mufcles  accélérateur  & 

,,  éreéteur  gauche,  & à côté  de  Pinteûin: 
reâum;  je  tâte  enfuite  pour  trouver  la 
„ fonde,.  & je  coupe  deffus,  le  long  de: 
,,  la  glande  .groflate ,.  en  continuant  jufqu’à 

„ la  -. 
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„ la  Ve  flic , & en  afliijettiffant  le  reftum  en 
j,  bas  pendant  tout  le  tems  de  l’opération 
,,  avec  un  ou  deux  doigts  de  la  main  gauche; 
„ Le^refte  de  l’opération  eft  comme  dans 
„ l’ancienne  méthode  , avec  cette  differen- 
j,  ce  que  je  lie  les.  Vàiïïeaux  coupés.  ’ 

' Après  cette  defcriptiony  M.  Chefelden  qui  . 
étoit  averti  que  l’on  avoit  cm  trouver  une  • 
contrariété  dans  Tes  Lettres , fur  le  nombre  de 
ceux  qu’il-avoit  taillés,  parce  qu’il  avoit  écrit 
à M.' Pibrac,  Chirurgien  de  Paris,  qu’il  en  •• 
avoit  taillé  vingt-fept,  fans  qu’il  en  fût  mort 
un,  & à moi  que  de  quarante-fept,  il  n’en 
étoit  mort  que  quatre,  explique  ces  calculs 
differens , en  difant  que  vingt-fept  malades 
taillés  de  - fuite  par  fa  méthode  guérirent,  le 

Sremier  qui  mourut  étant  le  vingt-huitieme: 

'e  n'ai  pas  befoin  de  tromper , dit-il  ,,  pour  re- 
présenter mes  [accès.'- 

Ces  quarante-fept  dont  M.  Çhefélden  par- 
lait dans  fes  Lettres , font  ceux  qu’il  avoit 
taillés  en  tout  par  cette  méthode  , depuis  lé  - 
mois  de  Mars  1727  jufqu’en  Juin  1729,  tant 
dans  l’Hôpital  S.  Thomas  que  dans  Lon- 
dres. ' Les  quarante-fix  dont  il  parle  dans  fa 
Diflértation  imprimée  , font  ceux  qu’il  -a 
taillés  dans  l’Hôpital  feulement  jufqu’à  la  fin 
de  Juillet  1739,  ü en  donne  l’âge  & le  nom,  - 
excepté  de  ceux-  que  je  lui  vis  tailler,  & - 
qu’il  dit  avoir  perdu , fans  s’être  reifouvenu  • 
qu’il  me  les  avoit  donnés  à Londres,  écrits 
de  fa  propre  main.  * 

- De  ces  quarante-fix. de‘  l’Hôpital,  il  n’ea 
eft  mort  que  deux  ; l’un  âgé  de  dix-feptans, 
étoit  malade  dès  ion  enfance,,  exténué-  par 
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3e  longues  fouffrances,  & incommodé  des 
reins  i l’autre  mourut  quinze  jours  après  l’o*  • 
pération ayant  une  toux  violente.  Un  des 
quarante-quatre  guéris  avoit  foixante-feps 
ans , & trente-trois  pierres  ; un  autre  quaran- 
te-deux ans,  & une  pierre  pefant  onze  onces  : 
plufieurs  des  enfans  eurent  la  petite-vérolo 
I pendant  la  cure , & d’autres  la  rougeole- 

Voilà  ce  que  contient  l’Ecrit  de  M.  Che- 
felden  : il  ne  fera  pas  inutile  d’y  ajouter  plu* 
fleurs  chofes  eflentielles  qui  fe  trouvent  dans . 
lès  Lettres  écrites  pour  l’Académie. 

En  parlant  des  expériences  qu’il  fit- de  la 
méthode  de  M.  Rau , telle  qu’elle  eft  pro-  * 
pofée  par  M.  Albinus,  il  ajoute  à l’incon- 
vénient des  ulcérés  avec  pourriture,  pro- 
, duits  par  l’urine  qui  le  glifle  dans  le  tiflu 
cellulaire,  celui  des  hémorragies  continuées 
jufqu’à  la  mort,  comme  ilrfavoit.que  cela* 
étoit  arrivé. 

A l’égard  de  là  méthode  en  particulier , 
il  recommande  d’avoir  foin  que  celui  qui 
tient  la  fonde  ne  la  poufle  point:  du  tout  en 
devant;  il  alTûre  que  par  ion,  incifîon  im- 
. térieure  il.  coupe  totalement  le  Sphin&er , . 

‘ & ’ qu’il  n’a  jamais  trouvé  d’inconvénient  à 
j couper  la  glande  proilaté;  il  eonfeille  de  ne 
. . point  faire  de  playe  trop  profonde  à la  mem* 

f brane  greffe  & célluleule , fituée  :à  la  partie 
extérieure  du  reétum:- il  avoue  naturellement 
que  dans  les  commencemens  , il  blefla  l’jm 
’eftin  rettum-à  deux  malades , . qui  cepen- 
dant. guérirent  tous  deux,  & que  cela  arriva  . 
faute  d’attention  à la  conduite  de  la  fonde  ; . . 

il.  prétend  qu’il  eft  plus  facile  de  nettoyer 

. ' , les  ■ 
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les  veffies  ulcérées  par  cette  méthode  que  par 
aucune  autre  ; il  ajoute  enfin  dans  une  Let- 
tre un>fait  bien  favorable  à cette  opération. 

- Un  homme  étoit  deftiné  à être  taillé  par  le 
grand  Appareil  ; l’incifion  étant  faite  par  l’O- 
pérateur, il  lui  fut  impoffible  de  tirer  la 
pierre.  M.  Chefelden , qui  étoit  préfent  , 
fut  invité  à eflayer  lui-même,  il  fit  Ion  opé- 
tion  à la  fuite  de  la  première,  tira  une  pier- 
re pefant  près  de  douze  onces , de  le  malade 
guérit. 

M.  Chefelden  me  paroît  avoir  omis  la 
longueur  & l’obliquité  de  fon  incifion  ex- 
térieure ; ce  qui  n’eft  cependant  pas  fans 
raifon.  Au  refte  fes  Lettres  montrent  égale- 
ment  fon  habileté  & fa  bonne  foi  ; & la 
Compagnie  répondit  à fa  politefle , en  le: 
fàifànt  Correfpondant  de  l’Académie. 

Pour  profiter-  des  opérations  que  je  lui- 
avois  vu  faire  à Londres  y je  fis  beaucoup, 
d’expériences  fur  les  Cadavres , je  travaillai 
à une  analyfe  exaéte  des  parties  interefiëes 
dans  l’opération;  & quand  je  fus  muni  des 
connoiffances  que  l’Anatomie  m’avoit  four- 
ni, j’en  propofai  la.  pratique  à M.  Maréchal. 
Premier  Chirurgien  du  Roi,  qui  ne  s’eft 
prêté  à cette  nouveauté,  que  parce  qu’il  a 
vu  qu’elle  interefioic  le  bien-public. 

Sous  fes  yeux,  en  préfcnce  de  pluficurs 
Académiciens  , Médecins  & Chirurgiens, 
cette  opération  s’éft  faite  l’année  demiere  à 
Paris , avec  grand  fuccès. 

Tout  le  monde  fait  que  de  feize  malades 
taillés  par  cette  méthode,  tant  dans  la  Ville 
que  dans  l’Hôpital  de  la  Charité,  huit  par 
. "M.. 
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M.  Perchct,  huit  par  moi , chacun  de  nous 
n’en  a perdu  qu’un;  pendant  que  de  douze 
taillés  en  même  tems  dans  l’Hôpital , par  le 
grand  Appareil , il  en  eft'  mort  cinq.  De 
ceux-ci,  il  y avoit  trois  Sujets  dont  il  y avoit 
•plus  à craindre  qu’à  efperer,  & on  n’a  pas 
1 manqué  de  nous  dire  que  nous  avions  choifi 
tes  meilleurs  pour  l’opération  nouvelle.  '*~ 
Je  pourrois  répondre  à cela  , qu’une  pre- 
mière épreuve  nous  - y autorifoit  , mais 
nous  ne  voulons  point  de  grâce  : il  nous  eft 
facile  de  prouver  que  de  nos.  feize  malades 
taillés  par  l’Appareil  latéral,  il  y avoit  un- 
enfant  qui  ayant  été  faigné  fix  fois  pour  une 
ficvre  rebelle  & indépendante  de  fa  pierre,, 
étoit  bouffi  par  tout  le  corps , & dans  l’u- 
• fage  aétuel  du  Quinquina,  lorfqu’il  fut  taillé; 
un  homme  de  loixante-deux  ans,  qui  avoit 
cinq  groffes  pierres  ; un  autre  de  cinquante» 
cinq  ans,  qui  ayant  eu  la  ficvre , la  jaunit 
le,  & un  dévoyement  de  plufieurs  mois, 
dont  il  n’étoit  pas  remis , fut  taillé  le  der- 

- nier  jour  de-  Juillet , à caùfe-  des  prellàn- 
' tes  douleurs  qu’il  fouffroit;  enfin  un  autre 

dont  la  veffie  étoit  fquirreufe,  pleine  de 
i fongus,  & la  pierre  de  la  grofleur  & préci- 
| fément  de  la  forme  d’un  marron  d’Inde  dans 
I fà  coque,  dont  on  auroit  un  peu  émouflfé 
tes  pointes.  Je  ne  fai  fi  on  peut  appel- 
ler  ces  quatre  malades  de  bons  Sujets; 
c’eft  à ceux  qui-  liront  ce  Mémoire  à en 
. juger:  cependant  trois  de  ceux-ci  font  gué- 
ris , & onze  des  autres. 

- Le  fimple  énoncé  des  faits  nous  juftifîe , 
dt  nous  nous  flatons  que  dorénavant  nous 

• ■ n’au- 
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n’aurons  pas-  befoin  d’employer  d’autres 
moyens  contre  la  Critique.  Les  raifons  de 
préférence  pour  l’Appareil  latéral,  comparé, 
au  grand  Appareil,  feront  amplement  détail- 
lées dans  des  Mémoires  particuliers,  & l’ont 
été  déjà  avec  bien- de  la  folidité,  par  M. 
Falconnet  dans  fil  Thefe  : An  educendo  caleulo , 
„c<eterts  antefertndus  apparatus  {attraits.  Je  mé- 
contenterai de  dire  ici,,  que  les  principaux, 
avantages  de  cette  opération  confiftent  en 
ce  que  le  manuel  en  eft  bien  plus  facile  que 
celui  du  grand  Appareil  ; il  eft  plus  fûr , par- 
ce  que  le  Chirurgien  eft  guider  non-feulë» 

; ment  par  la  crenelure  de  la  fonde,  mais 
mieux  encore  par  le  doigt  index  de  la  maia 
gauche  , à l’aide  duquel  il- agit  toujours,. 
& court  moins  de  rifque  de  le  fourvoyer-.. 
Les  avantages  qui  en  reviennent  aux  mala- 
des font  conliderables : toutes  chofes  égales,, 
l’opération  par-  l’Appareil  latéral  eft  moins. 

! longue,  . & doit  être  moins  douloureufe  que 
par  le  grand  Appareil , parce  que  dans  l’une 
on  coupe  certaines  parties  qu’on  déchire- 
dans  l’autre  ; elle  fàvorife.  davantage  l’ex- 

* traftion  des  groflës  pierres , . c’éft  unepro-- 
pofî  don  qui  réfui  te  de  la  précédente.  Ceux 
qui  en  ont  été  guéris , n’ont  été  incommo-- 
dés,  ni  de  fiftules,  ni  d’incontinence  d'urine; 
on  n’à  pas  eu.le.defagrément  dé  voir  ces-, 
communications  de  la  playe  avec  le  boyau, 

. que  quelques  malades  taillés  au  grand  Ap- 
pareil , ont  malheureufement  éprouvés  dans 

• le  tems  même  qu’on . travailloit.  au  panégy-- 
rique  du  grand  Appareil.  Enfin  la  Taille  la- 
térale. eft  non  feulement  utile  aux  Pierreux 

* - ■? 
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•niais  encore  elle  femble  avoir  été  trouvée 
pourfecourir  plus  furement  que  par  l’opé- 
ration ordinaire  ceux  qui  par  obftruétion  ou 
àbfcès  au  col  de  la  Veffie  fe  trouvent  dans 
la  malheureufe  néceffité  de  fouffrir  ce  que 
l’on  nomme  Tincifion  au  Fériné:  c’eû  une 
oblérvation  de  M.  Chirac. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’Appareil  la- 
téral n’efl  qu’un  préliminaire  au  Traité  que 
j’efpere  donner  par  les  fuites.  J’ofe  avancer 
que  ce  Traité  nous  manque:  M.  Méry  a 
donné  'la  critique  des  opérations  de  Frère 
Jaques*,  & ayant  à la  fuite  de  fon  Ouvrage 
propofé  l’idée  d’une  méthode  pour  faire 
l’Appareil  latéral , il  ne  l’a  point  pratiquée. 
M.'  Albinus  a donné  dans  une  Difiertation 
Latine  f,  l’opération  latérale  qu’il  dit  avoir 
été  pratiquée  par  M.  Rau:  mais  le  manuel 
en  ell  fi  compofé , & l’exécution  fi  difficile, 
que  je  doute  qu’elle  eût  été  adoptée  par 
M.  Rau,  fi  l’Ouvrage  eût  été  publié  de  fon 
vivant.  Le  Do&eur  Douglas  J a donné  un 
fimple  recueil  de  ce  qu’on  avoit  écrit  avant 
lui  fur  cette  opération , & M.  Chefelden  ne 
la  pratique  plus  comme  elle  efl  décrite  dans 
le  Poflfcriptum  du  Doéleur  Douglas.  Enfin 
M.  Garengeot. Chirurgien  de  Paris,  connu 
parla  fécondité  de  fa  plume,  l’a  propofé 
•aux  gens  de  l’Art,  fans  l’avoir  faite  lui-mê- 
me , & fur  une  première  expérience  faite 
par  un  autre. 

...  ...  - J» 

*‘Ol>fervadons  fut  la  manière  de  tailler  dans  les 
deux  Sexes , &c. 

i Index  SttptlltUi lis  Avatcmicji , &V.  i7Jj. 

The  hiftory  of  the  latéral  operation  by  James  Dou- 

ghs.M.  Di 
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Je  n’ài  envié  à perfonne  l’honneur  d’écrire 
fur  cette  matière,  depuis  qu’elle  a été  re? 
pouvellée  en  France.  Je  fai  que  les  Ouvrages 
précipités  lailfent  ordinairement,  non  des 
jeftes  à recueillir,  triais  des  moiflons  à faire. 
En" attendant  celui  auquel  je  m’engage,  je 
vais  donner  a la  "Compagnie  quelques  ob- 
servations détachées  qui  regardent  la  partie 
hiftorique  de  cette  opération,,  & qui  la  ren-  • 
4ent  à fes  vrais  Auteurs. 

# ' ' * 

Première  Observation. 

• " < • • • » f 

J * * 

On  appelle  communément  la  Méthode  de 
trere  Jaques  fon  opération,  quoique  la  plu- 
part des  Chirurgiens  ne  l’ayent  connu  que 
fur  le  rapport  de  M.  Méry:  mais  fl  une 
méthode  de  tailler  doit  être  une. manière 
de  tailler  fuivant  une  règle  toujours  con- 
fiante , au  moyen  de  laquelle  on  entame- 
des  mêmes  parties  toutes  les  fois;  à con- 
fulter  l’Ouvrage  de  M.  Méry,  on  verra  que 
Frere  Jaques  n’avoit  point  de  méthode  : car 
il  entamoit  la  Veffie,  tantôt  dans  fon  col, 
tantôt  dans  fon  corps,  il  féparait  quelque- 
fois le  col  du  corps,  fouvent  il  traverfoit  la 
Vefiie  & l’ouvroit  en  deux  endroits  , il  in- 
tereffoit  l’inteflin  reétum , qui  ne  doit  point 
être  touché  dans  cette  opération;  enfin  il 
blefloit  differentes  parties  qui  fervent  à la 
génération. 

Par  l’ouverture  de  ceux,  qui  périiToient 
entre  les  mains  d«  ce  Moine , M.  Mery. dé- 
couvrait tous  fes  écarts , & l’inconftance  de 
l’inciûon  intérieure  ; il  voulut  defabufer  le 

Pu- 
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Public  qui  fe  prévient  aifément  en  faveur  des 
gens  d’un  certain  caraétere , en  nous  faifanc 
part  de  fes  obfervations  à ce  fujet.  Il  nous  a 
donné  un  Ouvrage  dont  il  réfulte  que  Frere 
Jaques  ne  tailloitj  pas  deux  perfonnes  de 
t fuite  de  la  même  façon;  on  pourroit  dire 
, par  conféquent  que  Frere  Jaques  n’avoit 
point  de  méthode,  & il  ne  peuvoit  pas  s’en 
former  une,  ignorant  la  Topographie,  pour 
ainfi  dire , des  parties  fujettes  à fon  Lithoto- 
me: il  rertoit  donc  à M.  Méry,  en  décriant 
l’opération  de  Frere  Jaques  , à déterminer 
nettement  & précifément  de  tous  les  endroits 
qu’il  entamoit , celui  qu’il  auroit  été  le  plus 
avantageux  d’entamer,  fuivant  une  certaine 
méthode  ; cependant  c’ell  de  toutes  les  par- 
1 ■ tics  de  fon  Ouvrage,  celle  qui  elt  le  plus  lé- 
gèrement traitée. 

On  dira  fans  doute,  que  c’eft  l’idée  qu’on  • 
•s’étoit. faite  de  l’opération  de  Frere  Jaques; 
mais  fi  l’on  en  convient  avec  moi , il  faudra 
convenir  auiïi.  que  fi  Frere  Jaques  a pu 
profiter , de  des  réflexions  critiques  de  M. 

• Méry,  & des  avis  falutaires  qu’il  avoit  reçus 
pour  redtifier  fon  opération,  il  a pu  par  les 
fuites  pratiquer  une  bonne  méthode,  & qu’il 
eft  fâcheux  que  le  Public  ait  été  -privé  du 
\ fruit  qu’il  y avoit  à retirer  de  la  vivacité  de  ' 

■ ceux  qui  ont  écrit  contre  cet  Opérateur.  Or 

on  vavoir'qu’on  l’a  perdu  de  vue  dans  letems  » 
| qu’il  falloir  le  fuivre,  que  les  Auteurs  qui 
ont  travaillé  fur  cette  matière  ont  été  dé- 
'■  pourvus  des  pièces  les  plus  utiles  fur  la 
• Taille  de  Frere  Jaques,  & qu’il  elt  confiant 
que  Frere  Jaques  pratiqua  poftérieurcmenc  • 

à 
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à la  critique  de  M.  Méry  une  Taille  latéra- 
le , la  même  que  celle  que  M.  Chefeldea 
pratique  aujourd’hui  avec  fuccès  : c’efl;  ce 
qu’il  îera  facile  de  prouver,  en  donnant  ici 
la  partie  la  plus  curieufe , & en  même  tems 
la  plus  cachée  de  l’Hiftoire  de  Frere  jaques. 

La  Critique  de  M.  Méry  ne  féduilit  point 
tout  le  monde;  M.  Fagon,  pour*lors  Pre- 
mier Médecin  du  Roi,  & M.  Félix  Premier 
Chirurgien,  jugèrent  qu’on  pouvoit  rectifier 
fon  opération Frere  Jaques  reçut  leurs 
avis , & en  profita:  cela  eft  démontré  parle 
•fimple  récit  de  fes  opérations  poflérieures  à 
•la  Critique  de  M.Méry. 

Par  mes  recherches,  je  l’ai  fuivi  par- tout, 
& je  fai  qu’il  avoit  taillé  à Aix-la-Chapelle 
en  1699  environ  foixante  perfonnes  , dont  le 

Plus  grand  nombre  guérit.  A Verfailles,  au 
rintems  de  170-1 , trente-huit  qui  guérirent 
tous,  & le  fait  elt  attefté  par  Mrs.  Fagon, 
Duchefne  , Bourdelot , Boudin  , Félix  & 
Gervais*.  La  même  année  à Angers  f,  à 
Beaumont  & Beauvais  en  Picardie , 011  il  y 
a encore  actuellement  des  gens  taillés  de  la 
façon  qui  font  en  fanté.  En  1703,  M.  le 
Maréchal  de  Lorge  fe  mit  entre  fe's  mains , 
après  avoir  reçu  dans  fon  Hôtel  vingt-deux 
‘ pauvres  attaqués  de  la  Pierre,  pour  les  faire 
tailler  par  le  Frere  Jaques;  les  vingt-deux 
pauvres  guérirent , & M.  le  Maréchal  mou- 
rut: c’eit  alors  que  Frere  Jacques  prit  le 
parti  de  pafler  en  Hollande. 

- . En 

' * Nouvelle  méthode  de  tailler,  par  Freie  Jaques 

JleauUeu,  Btc.  1702.  à U fin. 

t voyça  l’Ouvxagc  de  1SI  Hujuuld , MS, 
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En-vain  veut-on  élever  la  réputation  de 
M.  Rau  fur  les  débris  de  celle  de  Frere  Jac- 
ques. Je  rendrai  bientôt  jultice  à M.  Rau  : 
mais  peut-on  ne  pas  ju^er  favorablement  de 
ce  que  fit  le  Frere  Jacques  en  Hollande, 
Jorfqu’on  eft  inftruit  qu’il  y étoit  devenu  fi 
fameux,  que  fon  porrtait  y fut  gravé  trois 
fois  differentes  „&  que  lorfqu’il  Fut  à Bru- 
xelles, dans  le  deffein  de  ne  plus  retourner 
en  Hollande  , les  Magiftrats  d’Amflerdam 
lui  envoyèrent  une  Médaille  d’Or,  ayant 
d’un  côté  fon  portrait,  & de  l’autre  la  Ville 
d’Amfterdam,  avec  cette  infeription : Pro 
S E R V A T I S CIVI  BUS? 

M.  Rau  étant  fait  Lithotomifte  à fa  place , 
.Frere  Jacques  paffa  en  Flandres  , fit  fon 
opération  à Bruxelles  & à Anvers,  fut  ap- 
pellé  à Nantes,  à Lyon  & à Geneve,  & y 
travailla  heureufement.-  En  1708  il  fut  man- 
dé par  M,  le  Duc  de  Lorraine,  pour  tailler 
un  de  fes  principaux  Officiers,  qu’il  guérit. 
Il  fut  à Vienne  en  Autriche  en  1709,  de-li 
à Padoue  & à Rome,  & y pratiqua  fon 
opération.  En  1710  il  fut  à Venife.  Enfin 
las  de  voyager,  il  revint  en  17**2  à Befiinçon 
fa  patrie  , oh  il  a voit  moins  travaillé  que 
par-tout  ailleurs  ; & mourut  en  1714,  âgé 
d’environ  foixante  ans. 

Son  voyage  à Angers  lui  avoit  procuré 
la  connoilfance  de  M.  Hunauld , faifant  la  Mé- 
decine avec  diftinélion,  Auteur  de  quelques 
Ouvrages  imprimés, & dont  le  Neveu  eR  de 
l’Académie.  M.  Hunauld  apprenant  l’Ana- 
tomie à Paris,  partageoit  fon  tems  entre  les 
Leçons  de  Mrs.  Mignard  & Duverney,  de 

Mé.'n.  1731.  ' K . con- 
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cônfcrvoit  par  Ton  crayon  le  travail  de  fon 
Scalpel.  Il  entreprit  de  défendre  Frere  Jac- 
qucs  contre  M.  Méry  , & on  peut  dire  qu’il 
le  fit  avec  avantage  dans  une  Differtation 
dédiée  à M.  Fagon,  mais  qui  n’a  jamais  été 
imprimée  *. 

Ce  Manufcrit  eft  accompagné  de  planches 
anatomiques  deflinées  par  M.  Hunauld  lui- 
' même  ion  y trouve  la  méthode  de  Frere  Ja- 
ques perfectionnée;  méthode  par  laquelle  il  é- 
toit  toujours  fûr  de  faire  fon  incifion  intérieu- 
re dans  le  même  endroit,  & qui  avoit  rendu  la 
vie  à tant  de  malades.  Depuis  l’Ouvrage  de 
M.  Méry , Frere  Jacques  avoit  donné  lui- 
même  cette  méthode  dans  un  Imprimé  defept 
à huit  pages,  dont  il  y a très  peu  d’ex emplai- _ 
rcs  f. 

Dans  ces  deux  Ouvrages  , l’incifion  de 
Frere  Jacques  eft  nettement  déterminée,  il 
y eft  clairement  énoncé  qu’il  coupoit  le  col 
de  la  Veflie:  il  paraît  donc  que  (îles  Auteurs 
avoient  fait  fur  cela  les  recherches  nécef- 
faires , ils  auroient  diftingué  dans  l’Hiftoire 
de  Frere  Jacques  deux  époques  bien  diffe- 
rentes: la  première  nous  donne  Frere  Jac- 
ques déconcerté  par  les  critiques  qu’il  ayoit 
elfuyées,  la  fécondé  nous  le  donne  encou- 
. ragé  par  les  inftruétions  qu’il  avoit  reçues  ; . 
l’une  montre  une  opération  défeélueufe  que 
l’on  abandonne,  l’autre  une  opération  ex- 
cellente que  l’on  reprend  aujourd’hui.  11  eft 

_ fâ- 

% \ 

* Hiftoirc  du  procédé  de  Frere  Jacques,  par  M.  Hu« 
nauld,  2c c.  MS. 

t Nouvelle  méthode  de  tailler,  6c  tirer  la  Pierre  dç 
la  Veflie,  par  Frere  Jacques  Beaulieu,  ôcc*  îyoz. 
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fâcheux  de  n’avoir  jugé  du  Frere  Jacques 
ue  fiir  Ton  opération  décrite  par  M.  Méry; 
t c’eft  avec  juftice , ce  me  femble , qu’on 
avoit  appliqué  à cet  Opérateur,  un  paflage 
de  Cicéron  qu’on  lit  autour  de  fes  portraits, 

Seut-être  pour  critiquer  la  Critique  de  M. 

léry  ; Ægri  , qu'ta  non  omîtes  convaiefcunt , 
non  tdcïrcb  ars  nulla  Medicina  efi.  „ Parce  qu’od 
ne  guérit  point  tous  les  malades  * on  ne 
doit  point  pour  cela  nier  l’exiftence  de  1* 
Medecine.  ” . 

De  toutes  ces  recherches,,  je  conclus  ma 

Îiremiere  obfervation  , & je  dis  que  fi  Frere 
acques  eût  été  aidé  à Paris , comme  il  le 
fut  à Angers , & s’il  eût  été  aidé  à Angers 
avçc  autant  d’éclat  qu’il  fut  cenfuré  à Paris, 
nous  ferions  demeurés  en  poflefiion  de  l’Ap- 
pareil latéral  ”,  & nous  aurions  de  plus  les 
perfections  dont  une  interruption  de, plus  de 
trente  ans  doit  naturellement  nous  priver. 
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. Seconde  Observatiok. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’ufage  que  nous 
pouvions  faire  en  France  de  la  méthode  de 
Frere  Jacques , que  celui  qu’on  en  fit  en 
Hollande.  M.  Albinus,qui  nous  a donné-  la 
Vie  de  M.  Rau  dans  l’Index  du’  Cabinet 
d’Anatomie,  légué  par  M.  Rati  à l’Acadé- 
mie de  Leyde,  nous  apprend*- que  Frere 
Jacques  étant  à Amlterdam,  obint  du  Magis-, 
trat  la  permiffion  de  faire  fa  nouvelle  opé- 
ration de  la  Taille  ; que  M.  Rau  après  avoir 
-,  affilié 

* Di  Clar,  Ravit  vit*  & talcult/tram  (uratiant , f.  7. 
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afïïflé  à fes  opérations  s’éleva  contre  fa  mé-  , 
thode.  Jufque-là  je  voisM.  Rau  faire  en  Hol- 
lande, ce  que  M.  Méry  fit  en  France;  mais 

au’arrive-t-il  enfuite?  Les  Magiflrats  d’Am- 
erdam,  & depuis  ceux  de  Leyde  ayant  fait 
M.  Rau  lui-même  Lithotomifte' pour  ces  deux 
Villes,  il  pratique  l’Appareil. latéral,  & ne 
l'abandonne  plus  ; fur  quoi  il  faut  remarquer 
qu’avant  l’arrivée  de  Frere  Jacques  en  Hol- 
lande, M.  Rau  ne  tailloit  qu’au  grand  Ap- 
pareil , comme  il  l’avoit  appris  à Paris  vers 
l’année  1(583*;  de  f°rte  qu’il  paroît  claire- 
ment que  .ce  fut  le  Frere  Jacques  qui  donna 
à M.  Rau  l’idée  de  J*  Appareil  latéral.  Il  paroît  ’ 
enfuite  que  M.  Rau  fe  trouva  fi  bien  de  l’Ap- 
pareil latéral , qu’il  n’en  pratiqua  plus  d’autre. 

Il  avança  dans  un  Difcours  public  prononcé 
à Leyde  en  1713,  qu’il  avoit  guéri  en  Hol- 
lande , par  cette  opération , quinze  cens  qua- 
rante-fept  perfonnes  affligées  de  la  Pierre  f. 

M.  Aîbinus  décrit  dans  ce  même  Ouvrage 
la  méthode  dont  il  prétend  que  M.  Rau  fe 
fervoit , par  laquelle  il  fe  propofoit  d’enta- 
merlaVeflie  même,  par  le  côté,  & près  defon 
col,  un  peu  vers  la  partie  inférieure  & pofté- 
rieure  : ffejicam  ipfam  proximè  cervicem  eiusàla- 
tcre , mnnihil  inferiora  & pojleriura  verfus  j.  Mais 
cette  méthode  efl:  beaucoup  plus  difficile  pour 
le  Chirurgien , & beaucoup  plus  longue  pour  le 
malade,  que  celle  du  Frere  Jacques  ; & il  efl 
facile  de  démontrer  que  les  avantages  qui 

■ - * pour- 

• , » * 

**  Idem  y p. 

De  Clar  . Ravit  vità  & calcu  lof orum  cura  tic  ne , p.  14» 

/4  Idem , p<  1 s*  % 
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fîourroient  faire  valoir  celle  de  M.  Albinus, 
font  communs  à l’opération  de  Fret--  Jac- 
ques, même  par  rapport  à l’extraélion  des 
grolfes  pierres:  j’ajoute,  qu’il  eft  permis  de 
douter  ii  on  a la  méthode  dont  M.  Rau  fe 
fervoit  réellement  , & il  pourroit  bien-  fe 
faire  que  la  méthode  de  M.  Rau,  & celle 
de  Frere  Jacques , auroient  été  les  mêmes. 

Voici*l'ur  quoi  font  fondées1  mes  conjec- 
tures. M.  Rau  lailïoit  aflilter  à fes  opéra- 
tions , mais  il  n’en  donnoit  point  d’éclairCil- 
fement , il  fe  la  réfervoit.  Il  eft  mort  er> 
1719,  fans  la  rendre  publique,  & c’eft  un 
autre  Profelfeur  qui  l’adonné.  Enfin  le  Doc- 
teur Douglas  a fort  bien  remarqué , qu’on» 
ne  voit  nulle-part  des  obfcrvacions  tirées 
de  l’ouverture  des  Cadavres  * 

Voilà  bien,  des  motifs  de  douter  fi  l’opé- 
ration donnée  par  M.  Albinus  cil  réellement 
celle  de  M.  Rau.  Ce  qui  donne  en  même  tems 
lieu  de  croire  que»celle  qu’il  pratiquoit  pour- 
roit bien  être  celle  de  Frere  Jacques , c’efi 
que,  félon  M.  Albinus  même,  ils  faifoient 
tous  deux  l’incilion  dans  le  même  endroit 
Deindè  autem  methodo  nova  Juâ  femper  eft  ufus  , 
(fnâ  eundem  quem  Monachus  ille  locum  incidit  \* 
On  objeftera  fans  doute,  que  M.  Rau  ne 
fut  établi  Lithotomifte  public  que  fur  ce  que 
les  Magiftrats  reconnurent  la  vérité  du^juge-- 
ment  que  M...  Rau  avoit  porté  fur  l’opéra- 
tion de  Frere  Jacques , & que  M.  Rau  fit  la 
Taille  avec  encore  plus  de  fuccès  que  le  ' 

Frere 

* The  hiftory  of  the  latéral  operation,  p.  74» 
t<  Ht  Clar.  Ravit  vit» , &*c.  p.  ij. 

A 3 


Digitized  by  Google 


/ 


222  MEMOIRES  DE  L’AcADEMIE  ROYALE 

Frere  Jacques:  comment  cela  fe  peut-il,  fi 
l’opération  eft  fuppoféc  la  même? 

La  réponfe  eft  facile:  M.  Rau  favoit  par- 
faitement l’Anatomie,  Frere  Jacques  l’igno- 
roit  ; & l’on  -fait  que  fans  les  lumières  de 
l’Anatomie,  le  Chirurgien  ne-  marche  qu’à 
tâtons. 

•» 

Troisième  Ob  servatio-n.  - 

Lorfque  M..  Rau  étoit  queftionné  par  ceux 
qui  voyoient  opérer,  fur  le  détail  de  fa  mé- 
thode, il  ne  difoic  autre  chofe  que  cés  paro- 
les: Lifez  Celfe.  C’eft  un  fait  dont  M.Winflow 
bous  a fait  part  dans  une  de  nos  Allêmblées, 
en  ayant  été  témoin , & ayant  fuivi  en  Hol- 
lande les  opérations  de  cet  homme  célèbre. 
II  eft  donc  bien  naturel  de  fuivre  l’indication 
donnée  par  M.  Rau  lui-même,  & alors  il 
eft  facile  de  prouver  que  M.  Rau  tailloit 
comme  le  Frere  Jacques,  parce  qup  Frere 
Jacques  corrigé  , tailloit  par  l’Appareil  de 
Celfe.  Cela  paroît  d’abord  un  paradoxe  à 
ceux  qui  ont,  de  l’opération  de  Celfe,  l’idée' 
que  les  Auteurs  nous  en  donnent  ordinaire-? 
ment  : . mais  le  paradoxe  s’évanouît  quand 
on  fait  les  réflexions  fuivantes.  ! 

On  a forcé  le  fens  de  Celfe , & on  l’a  mal 
interjeté , quand  d’une  méthode  générale , 
on  en  a fait  une  méthode  feulement  prati- 
cable pour  la  pierre  qui  fait  bofle  au  Périné. 

Le  Chapitre  2 6 du  7>ne.  Livre  de  Celfe 
traite  des  difficultés  d’uriner , & la  2de.  Sec- 
tion du  même  porte  en  titre:  Calculojïs,  qua 

. * tu- 
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cttraùo  adhibeatur* . L’incifion  eft  ainfi  dé- 
terminée.* Juxta  anum  inç'tdt  cutis  plaga  luna- 
ta ufque  ad  cervicem  J/eJicœ  debet'.  deinde  eâ 
farte  quâ  ftridiorrma  plaga  ejl , etiamnum  fxb 
cute  altéra  tranfverfa  plaga  facieuda  eft , qua 
cervix  aperiatur  donec  urina;  iter  pateat , Jic  ut 
pla^apaulo  major  quam  calculusfit. 

Voilà  la  méthode  générale  de  Celfe  pour 
tirer  la  Pierre  qui  eft  dans  la  Veffie,  & ce 
qui  prouve  que  c’eft  une  méthode  générale, 
c’eft  qu’à  la  fin  du  Chapitre,  il  donne  la  mé- 
thode de  traiter  les  cas  particuliers^  & de 
tirer  , par  exemple  , les  Pierres  engagées 
dans  le  col  : Calculi  per  fe  delaffi  in  cervtcem. 
Je  fai  bien  qu’on  regarde  l’opération  de 
Celle,  comme  impraticable  fur  les  Adultes; 
*mais' c’eft  un  pur  préjugé  & faute  d’examenr 
car  il  n’y  a point  d’Anatomifte  Chirurgien, 
qui  voulant  en  faire  l’expérience  fur  le  Ca- 
davre, ne  reconnoifie  comme  moi,  qu’elle 
peut  fe  faire.  * 

Frere  Jacques  la  faifoit  anfti  quelquefois  à 
la  lettre  ; actuellement  encore  il  y a en  Italie 
des  Opérateurs  qui  ne  la  font  pas  autrement. 
11  eft  vrai  que  cette  opération  faite  à la  lettre 
eft  difficile  ; mais  les  changemens  qu’on  y a 
faits  depuis  , par  rapport  aux  inftrumens, 
l’ont  de  beaucoup  perfectionnée. 

Albucafis  inventa  le  premier  un  Biftouri 
très  étroit  & très  pointu f.  De  nos  jours, 
Frere  Jacques  fubftitua  aux  doigts  de  l’Opéra- 
teur une  Sonde  , mais  très  défedueufe  & fans 
, eré- 

* Aur.  Ctn c.  CelJÎ  opéra  tx  rtcegnititnt  Vanitrlinitr.. 
1617- 

■f  Aliacajis  Cbir.  part.  11.  cap.  IX.  f,  204. 
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crénelure..  Mrs>  Fàgon , Félix  , Maréchal  » 
Méry  conseillèrent  une  Sonde  crénelée  à 
Frere  Jacques  , qui  s’en  eft  Servi  dans  les 
fuites  ; M.  Rau  a ajouté  quelque  chofe  à 
cette  Sonde.  M.  Chefelden  a inventé  un 
Biftouri,  qui,  à- peu  de  chofe  près,  eft  le 
même  que  celui  d’Albucafis:  mais  toutes  ces 
variations  ne  touchent  que  les  inftrumens, 
car  du  refte  l’Appareil  latéral , depuis-  Gelfe 
jufqu’à  M.  Chefelden  , a toujours  été  fait 
dans  le  lieu  détérminé  par  Celle  pour  l’inci- 
fion. 

Au  refte , la  remarque  de  l’analogie  de 
l’Appareil-  latéral  avec  la  méthode  de  Celfe 
a été  apperçue  par  les  Modernes , & je  ne 
prétends  point  m’en  attribuer  la  découverte. 

Dans  l’Allemblée  des  Magiftrats,  des  Mé- 
decins & Chirurgiens,  convoquée  à Paris-, 
pour  délibérer  fur  les  expériences  de 
Frere  Jacques,  un  des  - afliftans  avança  que 
fa  méchode  avoit  été  autrefois  pratiquée  ; & 
M.  Mérvqui  cite  ce  fait,  ajoute  de  lui-mê- 
me , qu’il  pourrait  fe  faire  que  cette  maniéré 
d’opérer  aurait  commencé  par  quelque  Opé- 
rateur qui  fe  ferait  formé  une  méthode'  fur 
ce  qu’il  aurait  lu  de  la  Taille  dans  Celfe  *. 
M.  Freind  dans  fon  Hiftoire  de  la  Medecine  , 
en  parlant  d’Albucafis  quia  fuivi  Celfe,  dk 
que  l’endroit  marqué  pour  l’incifion  par  cet 
Auteur,  eft  entièrement  le  même  que  celui- 
oh  Frere  Jacques , & après  lui.  M*.  Rau, 
«voient  coutume  de  la  faire  f. 

Qu’on 

* Lifez  M.  M e r y , page  +5. 

t M*  fieiüd,  fljû,  delà  Médecine,  z partie,  p.  .W« 
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Qu’on  ajoute  à toutes  ces  recherches  la 
réponfe  de  M.  Rau  à ceux  qui  le  queltion- 
noient  ; l’obfcurité  qui  pourrait  naitre  des 
differens  noms' de  la  méthode  de  Frere  Jac- 
ques, decelle-deM.  Ràu  , de  celle  de  M. 
Chefelden,  difparoît  en  les  rapportant  toutes 
à la  méthode  de  Celle,  à laquelle  on  a ajouté 
des  inltrumens , & en  leur  donnant  en  com- 
mun le  nom  à' Appareil  latéral. 

..  Si  mes  conjectures  étoient  jultes , la  Taille 
* latérale, qui  paraît  une  nouvelle  méthode, le 
trouverait  la  première  & la  plus  ancienne  de  ' 
celles  qui  font  connues.  J’avoue  qu’il  ferait 
fingulier  qu’après  l’avoir  quittée  pour  faire  le' 
grand  Appareil,  ou  l’opération  de  Marianus, . 
on  l’a  reprît  aujourd’hui  fous  une  autre  for- 
me. On  en  donnerait  une  raifon  folide , en 
difant  que  la  méthode-  de  Celfe , & celle  de  • 
M.  Chefelden , étant  fuppofées  la  même  ’ 
quant  au  lieu  de  l’incifion , la  maniéré  d’y 
procéder  elt  differente,  & que  l’addition  des 
inltrumens,,  les  .perfections  fucceffivement 
ajoutées  aux  inltrumens  même,  rendent  fa- 
cile & lure  une  opération  difficile  fans  tous 
ces  lecours.  - Mais  lans  nous  embarraflcr  de 
trouver  les  motifs  qui  l’ont  pu.  faire  aban-' 
donner,  . il  fuffit  que  nous  en  ayons  de  jultes 
pour  fon  rétabliffemenc.  - La  Théorie  en 
Fournira  un.  grand  nombre,  mais  les  feuls 
capables  de  perfuader  font  les  faits.  A exa- 
miner  les  opérations  pratiquées  par  cette'  * 
méthode  depuis  le. mois  de  Mars  1727  ju£- 
c ua  la  fin  de  1730 , - tout  doit  nous  inlpirer' 
de -la  confiance.  Je  viens  de  recevoir  la  lifte 
des  malades  de  M*  Chefelden  taillés  depuis  • 

& 5:  • celle  - 


• \ 
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celle  qui  eft  imprimée  dans  Ton  Appendix , & 
j’apprends  qu’il  en  a raillé  vingt,  dont,  il  en 
eft  mort  deux.  Si  nous  la  joignons  à fa 
première  lifte  & à la  nôtre,  il  fe  trouve  de 
compte  fait,  & en  tout , quatre-vingt-deux 
perfonnes  taillées  par  cette  méthode  , en 

Îjuatre  ans , dont  il  n’eft  mort  que  fix , & 
oixante-feize  ont  été  parfaitement  guéris. 


NOUVELLE  MANIERE 


DE  TROUVER  LES  FORMULES 

DES  CENTRES  DE  GRAVITE.  ' 

Par  M.  C l a i R a u t.  * 

CE  que  je  donne  ici  n’eft  point  une  nou-' 
velle  méthode  jpour  trouver  les  cen- 
tres de  gravité:  c’eft  feulement  une  maniéré 
d’avoir  les  formules  déjà  trouvées,  qui  me  * 
femblc  plus  fimple  que  celle  dont  on  s’eft  fer- 
vi , parce  qu’elle  ne  fuppofe  que  le  principe 
le  plus  fimple  de  la  Méchanique,  qui  eft  que 
pour  trouver  le  centre  de  gravité  de  deux 
corps  , il  faut  divifer  la  ligne  qui  joint  leurs 
centres  de  gravité  en  railon  réciproque  des 
poids  de  ces  deux  corps.  En  partant  de  ce 
principe,  je  confidere  la  Figure  que  l’on  me 
# propofe  comme  variant  diune  différence  in- 
finiment petite  ; & prenant  le  centre  de 

gra- 
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gravité  de  cette  différence  ou  accroiflement 
de  la  Figure,  qui  eft  toujours  fort  aifé  à 
trouver , je  fuppofe  une  ligne  tirée  au  centre 
de  gravité  cherché  de  la  Figure  propofée; 
enfuite  divifànt  cette  ligne  dans  la  raifon  du 
petit  poids  d’accroifTement  au  poids  de  la 
Figure  donnée,  c’eft-à-dire , dans  la  railon 
de  la  différence  de  la  Figure  donnée,  à la  Fi- 
gure môme,  je  forme  une  Equation  qui  me 
détermine  le  centre  de  gravité  des  deux  Fi- 
gures. 

Par  exemple , foit  propofé  de  trouver  le 
centré  de  gravité  de  l’aire  d’une  Courbe 
quelconque  AI  A M divifée  en  deux  par  fon 
axe  AP. 

Il  efl  évident  que  le  centre  de  gravité 
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croiffement  infiniment  petit  de  f efpace  MA  HT, 
c’eft-à-dire,  fa  différence,, il  eft  clair  x^ue-lê  • ; 
centre  de  gravité  de  ce  petit  efpace  fera  au; 
milieu  de  P Q;  ou  ne.faifant  point  attention 
à la  grandeur  infiniment  petite  de  P Je 
centre  de  gravité  de  ce,  petit  efpace  pourra 
être  confideré  appoint  P.  Enfuite  fuppo- 
fant  que.C  foit  1e,  centre  de  gravité  de  faire 
NA  N,  c’eft-à-dire , que  fit  foit  ,1a  différen- 
ce de  JB  ,on  aura  BC  *. CP  ou  B P ::  NMMN 
. AJ  4M,  ou  en  termes  algébriques  (nom-- 
mant  A P , x,  P M,  y.,  A B , *,  ) & par 
conféquent  P dxr,  BC.,  du,MNNM, 
zydx6c  MA  AJ , 2f.  ydx)  du  .x  — u ::zydx- 
. 2 f .ydx,  ou  bien  en  multipliant  les  extrê- 
mes & les  moyens  duf.yd xz=xy dx—u ydx,., 
ou  en  tranfpofant  uydx.—pduf.  ydx=xydx, 
dont  ■ l’intfgrale  eft  u xf.ydx—f . Xy  dx ’ 

qui  donne  « ou,vf  fi  =;  , qui,  eft  la.: 

**  X » 

formule  ordinaire  des  centrer  de  gravité  des 
aires  des  Courbes  divifées  en  deux  par  leurs  * • 
axes. . 

Soit  propofé  à préfent  de  trouver  le  cen- 
tre de  gravité  d’un  efpace  quelconque.  ABM 
renfermé.entre  une  Courbe  quelconquè  AM, 
fon  axe  A B . une  ordonnée  quelconque  * 

P AI.  • 

On  fuppofera  que  faire  AA3  A?  foit  accrue 
de  la  différence  BQM-N,  & que  0, - milieu  i 
de  PM;  foit  le  -centre  de.  gravité  de  l’aire  * 
MPQN,  & que  Z)  foit  celui  de  faire  pro- 
pofée  A PM,  tirant  la  ligne  DU,  le  centre 
de  gravité  de  faire  A Q N fëra  deflus,  & pou? 
lç  trouver  il  faudra  divifer  D 0 de  façon  qu« 

- DE: 
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DE  foit  à 0 E ou  0 D comme  P Q_MN  à 
A P M.  Enfuite  abaiflant  des  points  D , .E, 
les  perpendiculaires  D B & EC  fur  l’axe  AP> 
& menant  If  b R parallèle,  à A /•>,:.  on  aura, 
en  nommant  A P , x , P M,  y i A B , u , DB 
P 0=dx,  P M N Q=zy  ix±APM=f*ydxi 
BC  ou  DF=zdft3  Eb=zdt,  PO=zîy,  BP 
ou  DRmx.— »,  &.  0 R9:\y**4*' Et  comm'fc 
DE  .DO  : : BC. , BP , on  aura  BC  (du) 
,.B  P (*-*)  ::  P QJYL  N (y  dx)  . AP  M 
If.ydxJ.  - D’oii  l’on  tire,  comme  c’eft  la 
même  proportion  que  celle  de  l’exemple  pré- 

• cèdent, 

Les  Triangles  femblables  D EF,  D R 0\ 
donneront  à préfent  DF . DR  : : EF.O  R, 
ou,  en  termes  algébriques , du- . x+-uv.dt 
.xy  — /,.  ou,  bien  à.  caufe  que  du  . x—u 
::  y dx.f.ydx yy-dx  . f.ydx  ::  dt.  \y— *,qui 
donne  yyydx.—  tydx  = f.ydx.  x dt , ou 
$.yydx  =zty  dx— h dtf,ydx9  dont  l’intégrale, 
eit  | f-yydx .=  tf.ydx.  t D’où  l’on,  tire 

qui  eft  la  formule  qui  fert  à - 
, . *'  . K 7*  trou-. 


Digitized  by  Google 


f 

A 

' sqo  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

trouver  les  centres  de  gravité  des  efpaces 
quelconques  renfermés  par  des  Courbes. 

Pour  avoir  le  centre  de  gravité  d’un  Arc 
quelconque  A M d’une  Courbe  quelconque, 
on  abaifiera  la  perpendiculaire  M P avec  là 
parallèle  infiniment  proche  AT  O;  on  prendra 
D pour  le  centre  de  gravité  del’arc  A Ms  & 
M pour  celui  de  l’arc  MN , à caufe  de  l’in- 
finie petitefle  de  cet  arc  ; E qui  divilè  la  li- 
gne D M en  raifon  de  MN  h AM,  fera  le 
centre  de  gravité  de  l’arc  A MN  ; ainfi  me- 
nant D FA  parallèle  à BP,  &.EFC , DB 
parallèles  à PM,  nommant  comme  ci-des- 
fus,  AP,  x,  PM,  y,  AM,  s,  AB,  h, 
BD,t,  oùaura£>F(^«)  . EF(dt)  ::  DR 
' (*— »)  * MR  (y—t),  & DE . DM::  B C 
(du)  B P . (x—u)  ::  MNÇds)  ::  AM  ( s ). 

En  réfolvant  ces  Equations  de  la  même 
façon  qu’on  a réfolu  les  précédentes,  on  au- 
ra « = & *=:  S ‘ , formules  pour 

w 1 , 

trouver  le  centre  de  gravité  des  Arcs. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’on  pourrait  fàçile- 
ment  le  fervir  de  cette  méthode  pour  trou- 
ver les  centres  de  gravité , de  quelles  fortes 
d’ Aires  ,d’Arcs,  de  Solides  courbes  qu’on  vou- 
\ droit;  ainfi  il  eft  inutile  que  j’en  donne  le 
calcul,  d’autant  plus  que,  comme  j’ai  déjà 
dit , je  ne  donne  ici  rien  de  nouveau  par  rap- 
port aux  formules,  mais  feulement  une  ma- 
nière de  les  déduire  : c’eft  ce  qui  fait  auflï 
que  je  ne  donne  aucun  détail  d’exemples  en 
particulier.  - . - - • , 
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EXTRAIT. 

DE  DIVERSES  OBSERVATIONS 

; • !- 

4 /*  hwifumc  par  M.  Baron  , Ingénient 
du  Roi. 

Comparées  à celles  qui  ont  été  faites  à P gris 
^ à Marfeille. 

Par  M.  Cassini.  * 

DAns  le  Voyage  que  le  P.  Laval,  Jé- 
fuite,  Profeueur  d’Hydrographie  à Tou- 
lon, a fait  à la  Louifiane  en  1720,  imprimé 
en  1728,  il  a déterminé,  par  une  Obferva- 
tion  de  l’émerfion  du  premier  Satellite  de  Ju- 
piter faite  à File  Dauphine  le  24  Juillet  1720, 
la  différence  des  Méridiens  entre  l’Obferva- 
toire  de  Paris  & cette  Ile  qui  eft  à l’embou- 
chure de  la  Riviere  de  la  Mobile  de  6*152'  40'' 

ou  de io^io  o 

dont  retranchant  20d  o‘  o"  pour  la  différence 
de  longitude  entre  Paris  & l’Ile  de  Per , il . 
trouve  l’Ile  Dauphine  plus  occidentale  que 

l’Ile  de  Fer,  de 83  10»  o 

& par  conféquent  la  longitude  de  cette  Ile 

de  . . 276  50  o / 

Feu  ' 

* 9 Mai  1711, 
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Feu  M.  Delifle,  qui  a déterminé  la  longi- 
tude cle  Paris , de  même  que  le  P.  Lavais, 
à 20  degrés  de  Me  de  Fer,  a voit  déterminé  ' 
dans  fa  Carte  de  la  Louiflane , imprimée  en  ' 
1718 , la  longitude  de  cette  Ileae  287d4j’  o" 
ce  qui  donne  la-,  différence  dest  Méridiens  en- 
tre Paris  & l’Ile  Dauphine  de  72  15  o' 
ainü  il  fe  trouve  entre  ces  deux  détermina- 
tions une  différence  en  longitude  de  iod  55* 

?[ue  le  P.  Laval  appelle. avec  raifon  une  diff- 
érence énorme.  I 

Comme  cette  différence  parut  trop  grande  • 
à M.  Delifle,  pour  être  attribuée  à quelque 
erreur  qu’il  eût  faire  dans  fa  Carte,  il  jugea; 
devoir  faire  une  Differtation  qui  a été  impri- 
mée depuis  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  -■ 
de  1729,  oîi  fl  déduit  les  railons  qui  l’avoient  : / 
déterminé  à établir  la  pofition-  de  cette  Ile., 
de  la  manière,  qu’il  l’a  marquée  dans  cette- 
Carte  dans  celle  de  l’Amérique  qu’il  a. 
imprimée  en  1722. 

Ainfi  il  étoit  à délirer  pour  la  Géographie, . 
de  pouvoir  décider  quelle  étoit  la  véritable 
lituation  de  l’Ile  Dauphine,  qui  fe  trouvant 
à l’embouchure  de  la  Rivierede.la  Mobile, 
&dans  le  Golfe  du,  Mexique, devoit  avancer 
ou  reculer  d’autant  de  degrés  la  pofltion.  des 
Côtes  de  ce  Golfe,  qu’il  efl:  important  dé 
connoitre  pour  la  fureté  de  la.  Navigation. 

Pour,  la  déterminer,. .nous  avons  employé 
diverfés,  Obfervadons  qui  nous  ont . été 
envoyées  par..  M-, Baron , Ingénieur-. du.  Roi 
à.la  Louiflane,  qui,  avant  que  d’entrepren- 
dre fon  voyage , s’efl:  exercé  lôngtems  à l’Ob- 
fervatoire,  dans  le.  defleia  de  faire  des  Ob-  . 

* 1er- 
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fervations^fur  l’ exactitude  defquelles  ôn  pût 
compter. 

La  première  de  ees  Obforvations  eflr  une- 
Eclipfe  de  Lune  du  8 Août  1729,  faite  à la 
Nouvelle  Orléans  qui  eft  fituée  fur  la  Riviere 
de  S.  Louis.  11  ne  put  pas  en  obferver  le 
commencement  qui  a dû  arriver  de  jour,  mais 
il  détermina  la  fortie  de  quelques  taches  de 
llombre  de  la  Lune , & la  fin  de  l’Eclipfe  qui 
y eft  arrivée  à .*....  8h49,  J3". 

Cette  Eclipfe  qui  étoit  totale,  a été  ob- 
lèrvéc  à Paris  dès-fon  commencement;  mais 
quelque  teros  après  ion’  Emerfion  de  l’Om- 
bre de  la  Terre,  le  Ciel  devine  nébuleux, 
de  forte  qu’on  ne  put  pas  diftinguer  avec  é- 
vidence  le  terme  de  l’ombre,  ni  déterminer 
là  fin  avec  précifion. 

Pour  y fuppléer,  nous  avons  employé  l’Ob- 
fervation  de  cette  Eclipfe  qui  a été  faite  par 
le  P.  Feuillée,  à Marfeille,  011  il  a déterminé 
la  fin  le  8 Août  à . . 15  11  32 

Si  l’on  retranche  de  ce  tems,  la  différence 
des  Méridiens  entre  Paris  & Marfeille,  qui 
a été  déterminée  par  un  grand  nombre  d’Ob- 

fervations,  de I21  28" 

on  aura  la  fin  de  l’Eclipfe  au  Méridien  de 

Paris,  le  8 Août  à i4h5P'  4"; 

ce  qui  s’accorde  aifez  exaétement  à celle  qui 
• réfulte  des  autres  Phafes  de  cette  Eclipfe  ob- 
fervées  à Paris. 

Retranchant  de  ce  tems  la  fin  de  l’Eclipfe 
obfervée  à la  Nouvelle  Orléans,  le  8 Août 

à . 8 49  53 

an  aura  la  différence  des  Méridiens  entre  Pa-f 
ris.  & la  Nouvelle.  Orléans 'de  ...  6 9 n 

Cet- 
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Cette  détermination  eft  confirmée  par  POb- 
fervation  d’une  tache  de  la  Lune,  nommée 
Denis , oui  parut  fortir  de  l’ombre  de  la  Ter- 
re, à la  Nouvelle  Orléans,  à . . . Sb2<5'  14" 

& à Marfeille  à 14  48  1 

ce  qui  donne  la  différence  des  Méridiens  en- 
tre ces  deux  Villes  de 6 21  47 

dont  retranchant  celle  qui  eft  entre  Paris  & 

v Marfeille  , de 12  28 

' Refte  la  différence  entre  Paris  & la  Nouvel- 
le Orléans,  de 6 9 19 

à 8 fécondés  près  de  celle  que  l’on  a'vûit  dé- 
terminée par  la  fin  de  cette  Eclipfe. 

Prenant  un  milieu , on  aura  la  différence  des 
Méridiens  entre  Paris  & la  Nouvelle  Orléans 
de  <5h  9'  15"  ou  de  92d  18'  45". 

Cette  Ville  n’eft  point  marquée  dans  la 
Carte  de  la  Louifiane  de  M.  Delifie,  impri- 
mée en  1718,  mais  elle  fe  trouve  dans  celle 
de  l’Amérique  qui  a été  publiée  quatre  an- 
nées après,  par  le  même  Auteur,  qui  la  pla- 
ce fur  la;  Riviere  de  S.  Louis , deux  degrés 
ou  environ  à l’Occident  de  Plie  Dauphine  ; 
ainfi  l’on  aura  par  cette  Obfervation  la  dif- 
férence entre  la  Longitude  de  Paris,  & cel- 
le de  l’Ile  Dauphine,  de  ...  . 90di8  45 
plus  petite  d’un  degré  56  min.  que  celle  qui 
a été  déterminée  par  M.  Delifle,  & de  I2d 
51*  que  fuivant  le  P.  Laval:  ce  qui  fait  ju- 
ger qu’il  s’eft  gliffé  quelque  erreur  dans  l’Ob- 
lervation  du  P.  Laval,  caufée  félon  les  ap- 
parences par  le  dérangement  de  fa  Pendule , 
comme  il  lui  étoit  arrivé,  à ce  qu’il  rappor- 
te , deux  jours  auparavant,  que  quelqu’un 
l’arrêta  pendant  fon  abfence. 

Cette 
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Cette  détermination  fe  trouve  conforme  à 
celle  d’une  Carte  Angloife  de  M.  Jean  Se- 
nex,  imprimée  en  17 10,  fur  les  Obfervations 
de  la  Société  Royale  de  Londres , & de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris , dans 
laquelle  la  Longitude  de  Pile  Dauphine  eft 
marquée,  à l’égard  de  Londres,  de  88d  o'  à 
l’Occident, auxquels  fi  l’on  ajoute  2d  25'  pour 
la  différence  dont  Londres  eft  plus  occiden- 
tal que  Paris , on  aura  la  différence  des  Méri- 
diens entre  Paris  & Pile  Dauphine, 

de 90e1 2 j*  o" 

à € minutes  près  de  celle  que  nous  venons 
de  déterminer. 

M.  Baron  a déterminé  la  hauteur  du  Pôle 
de  la  Nouvelle  Orléans  par  l’Etoile  polaire 

de 29  57  5 

& par  la  hauteur  méridienne  de  Phomahan 

de , 29  58  29 

Prenant  un  milieu , on  aura  la  hauteur  du 
Pôle  de  la  Nouvelle  Orléans  de  29  57  47 
Le  P.  Laval  a déterminé  celle  de  Pile  Dau- 
phine , de 30  17  o 

Ainfi  la  Nouvelle  Orléans  eft  plus  méridio- 
nale que  Pile  Dauphine,  de  . ..  19  13 

M.  Baron  a aufli  obfervé  dans  la -môme  Vil- 
le, la  déclinai fon  de  l’Aiguille  aimantée  du 
Nord  au  Nord-Eft,  de  ....  . 30 

Le  P.  Laval  l’avoit  obfervée  en  Mer, 
près  de  Plie  Dauphine,  le  2 Juillet  1720, 

de  . 2 o 

Denuis  le  rapport  que  nous  avons  fait  de 
ces  Obfervations  à l’Académie,  M.  Baron 
nous  a envoyé  celle  de  Plinmerlion  du  pre- 
mier Satellite  dans  l’ombre  de  Jupiter,  faite 

à 
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à la  Mobile  qui  eft  fur  la  Riviere  qui  porte 
ce  nom,  à peu  près  fous  le  môme1  Méridien 
que  nie  Dauphine. 

Cette  Immerfion  fut  obfervée  le  6 Novenr- 
bre  de  l’année  1730  à i7h  17'  J 4* 

On  ne  put  pas  l’appercevoir  à Paris  ou  el- 
le a dû  arriver  de  jour,  & le  mauvais  tems 
qu’il  a fait  dans  cette  faifon  rre  nous  a pas 
permis  d’y  obferver  les  Immerfions  de  ce  Sa-, 
tellite  qui  l’ont  précédé  ou  fuivi  immédiate* 
ment.  Ainfi  nous  employerons  les  Obferva- 
tions  des  18  & 25-Décem bre-,  dont  la  premiè- 
re arriva  le  matin  à 3^  57'  37",  & la  leconde 
à 5h  47'  44"  du  matin.  Dans  la  première  , 
le  calcul  anticipoit  l’Obfervation  de  4'  36* , 
& dans  la  fécondé  de- 4!  26".  Cette  premier 
re  Obfervation  a auflî  été  faite  à MarfeHle, 
par  le  P.  Feuillée,  qui  ladétermina  à 4h  9'  yS". 
plutôt  qu’à  Paris  de  12'  21",  ce  qui  s’accor- 
de allez  bien  à-  la  différence  des  Méridiens 
que  l’on  a déterminée  entre  ces  deux  Villes. 

L’Emerfion  du  6 Novembre  a été  calculée 
poMr  Paris  à 23h  23'  36" , dont  retranchant  4'. 
36" , on  aura  le  tems  corrigé  à Paris  le  6 No- 
vembre 1730  à . . . ‘23hi9'  o".' 

Elle  a été  obfervée  à la  Mobile  à 17  17  58. 
Donc  la  différence  des  Méridiens  entre  Paris 
& la  Mobile  eft  de  6h  i'  6"  ou  . . . 90*16  30 
éloignée  feulement  de  21  if1  de  celle  qui  a 
été  déterminée  par  les  Obfervations  de  la. 
Nouvelle  Orléans. 

M.  Baron  a obfervé  le  7 Novembre 
1730  à la  Mobile  dans  le  Fort  de  Condé,  la 
déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée  de  <5d  cf 
vers  le  Nord-Eft. 

En^ 
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Enfin  il  a obfbrvé  le  12  Mars  1731  à la 
Nouvelle  Orléans  l’Emerfion  du  premier  Sa- 
tellite de  l’ombre  de  Jupiter, à ...  io^o'  iff* 

Cette  Emerfion  n’a  pas  pu  être  apperçue 
à Paris , mais  on  a obferve  celle  qui  a luivi  « 
immédiatement , qui  a été  déterminée  le  14 

Mars  à 1 ih  17*  58" 

Recrancliant.de  ce  t-ems  une  révolution  du 
premier  Satellite  de  Jupiter  qui  eft 

de .........  lj  i8h  28'  36" 

on  aura  l’Emerfion  précédente  pour  le  Méri- 
dien de  Paris  le  13  Mars  au  matin  à 4 49  22 
Elle  eft  arrivée  a la  Nouvelle  Orléans  le  1 2 

Mars  au  foir,  à 10  40  18 

La  différence  eft  de 6 9 4 

à 7"  près  de  celle  qui  réfulte  de  la*fm  de  1E- 
clipfe  qui  y a été  obfervée  le  9 Août  de  l’an- 
née 1729.  On  aura  donc,  fuivant  cette  der- 
nière détermination  , la  différence  de  Lon- 
gitude entre  Paris  & la  Nouvelle  Orléans 
«£ ........  92d  i(51  o" 


t 

• SUITE 


Digitized  by  Google 


*38  Mémoires  de  l’Academie  Royale 


« •'  V. 

s v i t E 


D E 

^ f 

L'ANATOMIE  DE  LA  POIRE. 
Seconde  Partie.  * 
DES  VAISSEAUX  - 

• è * 


Par  M.  du  Hamel.  * 

* , 

JE  ne  puis  avoir  avancé  dans  la  première 
partie  de  ce  Mémoire,  que  les  filets  que 
j’ai  apperçus  dans  la  Poire,  font  des 
Vailieaux  , fans  m’être  néceflairement  en- 
gagé à rapporter  les  raifons  qui  me  les  Ont 
fait  regarder  comme  tels,  plutôt  que  comme 
de  Amples  fibres  entrelacées  d’une  certaine 
-maniéré  dans  la  fubftancc  de  ce  fruit. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  pré- 
parations de  la  Poire  que  j’ai  fait  voir  à l’A- 
cadémie, & dont  je  donne  les  figures , pour 
foupçonner  que  ces  fHets  que  nous  y décou- 
vrons font  des  vaifleaux  deftinés  à porter  les 
liqueurs  dans  toute  fa  fubftance. 

Nous  n’avons  en. effet  point  d’exemple 
dans  PAnatomie  des  Animaux , qu’une  fimple  . 
fibre  fe  divife  & fe  fubdivife  en  une  infinité 
de  branches.de  plus  en  plus  petite,  & aille 

fe 
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fe  ramifier  dans  toute  la  fubftance  d’un  vifc 
cere  : je  crois  même  qu’on  peut  regarder 
cet  ordre  de  diftribution  comme  un  caraâere 
diftin&if  des  vaifleaux  d’avec  les  fibres,  ca- 
radtere  d’autant  plus  fidele  qu’il  eft  fondé 
fur  une  difpofition  néceflaire  à l’ufage  de  l’un 
& de  l’autre  de  ces  organes. 

Un  aflemblage  de  plufieurs  fibres  fért  or- 
dinairement a former  les  envelopes  , le» 
tégumens , ou  le  corps  des  mufcles  & des 
tendons:  or  les  ramifications  me  paroifient 
favorables  au  foutien , à la  fprce,  & à 1* 
réfiftance  que  les  fibres  doivent  avoir  en 
toutes  ces  occafions. 

- D’un  autre  côté , l’ufage  des  vaifleaux  eft  - 
de  diftribuer  la  nourriture  aux  parties  : c’eft 
à quoi  les  divifions  & les  ramifications  font' 
infiniment  plus  commodes  qu’un  canal  droit 
& uniforme,  qui  ne  pourroit  remplir  cette 
fonction  que  par  un  grand  nombre  de  replis. 

On  pourroit  m’objetter , que  les  nerfs  fe 
diftribuent  par  des  ramifications  dans  les 
vifceres  des  Animaux  : mais  aufïï , plufieurs 
bons  Anatomifles  les  regardent- ils  comme 
des  vaifleaux;  & dans  quelque  fyflême  qu’on 
les  canfidere,  comme  ils  . doivent  fe  diftri- 
bucr  à un  grand  nombre  de  parties,  c’eft  à 
quoi  les  ramifications  font  très  propres., 

- connue  je  viens  de  le  dire. 

Les  filets  que  nous  appercevons  dans  la 
Poire  font  donc,  foit  par  leur  fituation,  foit 
par  leur  diftribution  , en  quelque  façon  fem- 
blables  aux  vaifleaux  qui  fe  diftribuent  dans 
les  Vifceres  des  Animaux  : ils  paroifient 
d’ailleurs  deftinés  aux  mêmes  ufages.  En 

faut- 
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fout- il  davantage  pour  établir  une  conformité 
entre  les  uns  & les  autres  ? 

Voici  cependant  encore  des  obfervations 
qui  confirment  bien  l’idée  que  Mr*.  Grew  , 
Malpighi , Leeuwenhoek , Ruifch  , & pref- 

2ue  tous  les  Botanifles  Phyficiens  ont  eu  des 
lets  de  notre  Fruit , car  tous  ces  Auteurs 
les  ont  regardés  comme  des  vaifleaux. 

11  paroît  certain  que  la  fibre  efl:  la  même 
dans  la  queue  de  la  Poire , qu’elle  efl;  dans  la 
-branche  de  l’Arbre  ; d’ailleurs  , on  peut  la 
fuivre  de  la  queue  du  fruit  dans  £bn  inté- 
rieur; ainfi  cette  fibre  efl;  la  même  dans  le 
fruit  qu’elle  étoit  dans  la  branche.  Or  nous 
voyons  ( fur-tout  dans  les  Plantes  qui  ont 
la  fève  colorée  ) que  les  gouttes  de  liqueur 
qui  s’échappent,  lorfqu’on  coupe  leurs  tiges 
ou  leurs  branches,  paroiflent  fortir  en  abon- 
dance de  certains  endroits  qui  femblent  être, 
comme  des  orifices  des  vaifleaux;  je  fuis  mê- 
me parvenu  à faire  pafler  une  injeêtion  fluide 
dans  les  vaifleaux  de  quelques  efpeces  de 
Kofeaux  : ainfi  les  fibres  qui  vont  fe  rami- 
fier dans  la  Poire  étant  de  même  nature  que 
celle  des  branches , fi  l’on  regarde  celles-ci 
comme  vaifleaux,  il  s? enluit  que  les  autres 
en  font  aufli. 

Si  l’on  veut  faire  une  différence  des  Plan- 
tes ligneufes  d’avec  les  herbacées  , & nier 
que  ces  premières  foient,  comme  celles-ci , 
composées  d’un  aflfemblage  de  vaifleaux,  je 
ferai  ufage  de  l’autorité  & des  obfervations 
de  M.  Grew , & je  renvoyerai  ceux  qui 
douteront  de  ce  fait,  à l’examen  des  cou- 
pes de  Plautes  que  cet  Obfervateur  cxaft  a 
" - - fait 
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fait  graver  d’après  le  Microfcope  dans  l’E- 
dition Angloife  in-folio  de  fon  Livre. 

L’épanouïffement  des  filets  dans  notre 
fruit,  & leur  continuité  avec  les  fibres  li- 
gneufes  font  donc  des  preuves  allez  fortes 
que  ces  filets  font  des  vaiffeaux  ; leur  fitua- 
tiop  le  confirme,  caries  plus  gros,  aboutii- 
fent  toujours  aux  endroits  où  il  paroit  que 
la  fève  doit  être  portée  avec,  plus  d’abondan- 
ce à caufe  des  parties*  qui  y prennent  leur 
origine;  je  le  ferai  remarquer  dans  la  fuite 
de  ce  Mémoire.  Qu’on  me  permette,  pour 
fortifier  l’idée  que  fai  de  l’exiltence  de  ces 
vaiiîèaux  dans  la  Poire,  d’ajouter  quelques 
réflexions  fur  la  nature  des  differentes  li- 
queurs qui  entrent  dans  la  compofition  de 
-ce  fruit,  car  elles  femblcnt  nous  indiquer 
qu’i.1  y a des  glandes  dans  la  Poire,  puilque 
la  préparation  des  liqueurs  eft  ordinairement 
" du  rclfort  des  glandes. 

Si.»  nous  ne  doutons  point  que  les  vais- 
leâux  n’entrent  pour  beaucoup  dans  la  com- 
pofition de  toutes  les  glandes',  & qu’il  y en 
ait  même  qui  ne  foient  que  des  pelotons  de 
vaiffeaux,  c’eft  une  forte  raifon  d’analogie , 
capable  , quand  nous  n’aurions  fait  aucun 
ufage  de  nos  yeux  ni  du  feapel  pour  décou- 
vrir la  fituation  & l’arrangement  des  filets  de 
notre  fruit,  de  nous  faire  croire  qu’il  entre 
beaucoup  de  vaiffeaux  dans  fa  compofition. 

En  effet,  dans  la  fuppofition  que  les  or- 
ganes deftinés  à contenir  les_  liqueurs  de  la 
Poire  ne  font  point  des  vaiffeaux  ou  des  vé- 
ficulcs  , (ce  qui  reviendrait  au  même) fi  l’on 
vouloir  qu’une  efpcce  de  cocon  fît  cet  of- 
Mc'm.  1731.  L fice. 
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' fice & qu’èiv  s’imbibant  de  ces  liqueurs  à la 
maniéré  des  éponges  , il  formât  une  fubftan- 
ce  qu’on  connoit  afiez  fous  le  nom  àeparcn- 
chyme , combien  alors  ces  liqueurs  feroient- 
elles  expofëes  à fe  confondre  ? Mais  un  fait 
qui-paroît  mettre  la  chofe  hors  de  doute, 
c’eft  que  les  fucs  de  la  Poire  ne  s’exprimant 
pas  comme  les  liqueurs  contenues  dans  une 
lubftanee  cotonneufe,  par  une  fimple  expref- 
fion;  il  faut  auparavant  détruire  les  vais- 
feaux,  ou  en  les  ratifiant  avec  un  couteau, 
ou  en  les  râpant  comme  du  fucre,  ou  du 
" nloins  en  les  pilant  fort  longtems.  C’eft  ce 
que  j’ai  fouvent  expérimenté , quand  j’ai 
voulu  avoir  des  fucs  dépurés  de  Coin  ou  de 
quelques  efpeces  de  Poires. 

Ces  fucs  , à la  vérité,  s’expriment  plus 
aifément  dans  quelques  efpeces  de  Poires 
que  dans  d’autres  , comme  font  celles  qui  ont 
leurs  vaifieaux  plus  minces  ; & c’eft  pour 
cette  raifon  que  les  Poires  molles  s’expri- 
ment plus  aifément  que  les  mûres , & les 
mûres  que  les  vertes , pui.fque  les  vaifieaux 
font  prefque  détruits  dans  les  fruits  mois,  & 
beaucoup  plus  minces  dans  les  mûrs  que 
dans  les  verts. 

Te’découvre  encore  de  nouvelles  preuves 
' de  là  néceflité  d’admettre  des  vaifieaux  dans 
la  Poire , & qui  plus  eft  * de  décider  que  les 
filets  que  nous  y appercevons  font  ces  vaif- 
feaux.  Mais  comme  je  ne  p'ourrois  les  faire 
fentir  qu’ep  entrant  dans  de  grands  détails , 
& en  allongeant  fort  cette  digrefiïon , je  me 
contenterai  d’avertir  qu’on  en  trouvera  plu- 
fieurs  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire.  & d’as- 
. furer 
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• « furer  qu’on  fc  • convaincra  parfaitement  de 

l’un  & de  l’autre , quand  on  cherchera  à con- 
noitre  ces  vailfeaux  par  la  dilfe&ion,  & à en 
prendre  une  jufte  idee  par  l’examen  des  rap- 
ports qu’ils  ont  avec  les  parties  qui  les  ac- 

1 compagnent.  ( * 

Si  l’on  elt  perfuadé  par  ce  que  je  viens  de 
dire , que  les  filets  de  notre  fruit  font  des 
vailfeaux , il  relie  encore  à favoir  de  quelle 
nature  font  ces  vailfeaux,  & cette  queftion 
eltli  interelfante,  que  je  ferai  mon  poflible 
pour  l’éclaircir  ; je  dis  l’éclaircir  , car  elle 
m’a  paru  trop  embarralfante  pour  la  décider. 

Mais  l’ordre  de  ce  Mémoire  m’obligeant 
de  remettre  cet  examen  à un  autre  lieu,  je 
les  comparerai  pour  le  préfent  aux  vailfeaux 
fanguins  des  Animaux , tant  parce  que  ces 
vailfeaux  font  les  plus  familiers  & les  mieux 

• connus , qu’à  caufe  d’un  certain  port  exté- 
rieur des  vailfeaux  de  notre  fruit  qui  eft  aifez 
femblable  à celui , par  exemple , des  vailfeaux 
fanguins  qui  s’épanouïlfent  dans  la  fubftan- 

• ,ce  de  la  Ratte.  Au  relie  ce  n’ell  ici  qu’une 
fuppofition,  qu’on  ne  fauroit  me  contelter, 
parce  que  de  quelque  nature  qu’ils  foient, 
ils  doivent  toujours  produire  le  même  effet. 

Quelque  prodigieufe  que  paroiffe  la  mul- 
titude de  vailfeaux  que  repréfentent  les  * Fi- 
gures de  la  première  & deuxieme  Planche:,  * 
il  s’en  faut  cependant  beaucoup  qu’elle  égale 
le  nombre  de  ceux  que  j’avois  confervé  dans 
les  préparations  dont  j’ai  fait  ladémonüration 
à l’Académie  au  mois  d’Aoùt  dernier.  Si  * 

. d’ail- 

• * Fig.  1 , 2 , Sc  3, 
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d’ailleurs  l’on  fait  attention  que  les  vaifieaux 
de  la  Poire  font . très  déliés , extrêmement 
fragiles,  & même  fouvent  analtomofés,  & 
fort  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  on 
fe  perfuadera  aifément  que  je  n’ai  pu  par- 
venir «i  féparer  & -diflequer  les  vailfeaux  que 
j’ai  confervés  dans  .les  Poires  préparées  dont 
je  viens  de  parler,  fans  en  détruire  un  grand 
nombre  d’autres. 

J’ai  fait  cette  remarque  pour  donner  une 
idée  du  nombre  prodigieux  de  vailfeaux 
qu’on  découvre  dans  la  dilfeélion  de  ce  fruit. 
Mais  leur  nombre  n'elt  pas  la  feule  chofe  qui 
frappe  & gui  étonne  : on  defefpere  prefque 
d’apperçevoir  entre, eux  aucunordre  ni  arran- 
gement , tant  ces  vailfeaux  font  confondus 
les  uns  avec  les  autres 

Cette  confufion  n’eft  cependant  qu’ap- 
parente, & la  poütiondes  gros  vailfeaux  eft 
ordinairement  confiante  , compalfée  & ré- 
gulière*; le  grand  nombre  de  leurs  branches 
& de  leurs  rameaux  ell  la  feule  chofe  qui 
occalionne  cette  erreur  * comme  on  le  verra 
dans  le  détail  plus  particulier  oii  je  vais 
entrer,  pour  l’ordre  & la  netteté  duquel  je 
commence  à les  examiner  dans  la  queue  de 
la  Poire , comme  le  lieu  de  leur  origine. 

•f-  On  ne  manque  point,  après  avoir  levé 
•les  envelopes  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
-première  Partie  de  ce  Mémoire  , de  décou- 
vrir un  allez  bon  nombre  de  gros  vailfeaux 

qui 

* M Grcw  eft  l'Auteur  qui  me  paroît  avoir  le  mieux 
examiné  la  fituation  des  gros  vaifleatfs  de  la  Poire, 
ï Planche  II.  Fig-  2.  , _ 
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qui  s’étendent  le  long  de  la  queue  fans  fe 
r divifer  fenfiblement  en  • aucunes  branches 
dans  les  jeunes  fruits.  Ces  vaiffeaux  font- 
mois  , tendres  & . flexibles  ; mais  dans  les 
. fruits  mûrs  ils  font  prefque  toujours  fermes 
. & ligneux.  ' ■ : * 

. * Ce  n’eft  pas  ce  faifceau  de  vaiffêaux  qui 

occupe  le  • centre  de  la  -qûeue  , c’eft  une 
. matière  qui  eft  très  fine  & tendre  dans  les 
jeunes  fruits  , & qui  s’endurcit  par  la  fuite 
• de  même  que  les  vaiffeaux.’  • • • ■ 
f Cette  matière,  auiïi-bien  que  le  faifceau 
, de  vaiffeaux  , fe  prolonge  dans’  la  gaine 
picrreulè  , & fiiivant  Taxe  du  fruit , jufqu’à'fa 
pointe  inférieure  de  la  fubftance  pierrcufc 
.qui  forme  une  envelope  aux  pépins.  Ces 
vaiffeaux  dans  cette  route  ne  fe  divifent  pref- 

?[ue  point  T ils  envoyent  feulement  quelques 
oibles  branches  à droit  & à gauche  dans  la 
fubftance  charnue  qui  les  environne. 

^On  conçoit  bien  que  pour  former  cette 
► fubftance  qu’on  regarde  comme  la  principale 
- partie  de  la  Poire,  à caufe  qu’elle  eft  la  plus 
r agréable  au  goût , il  faut  néceflairement 
. qu’une  partie  du  faifceau  dont  nous  venons 
- de  parler,  fe  fépare  de  côté  & d’autre  pour 
: y porter  la  nourriture.-  . 

D’un  autre  côté,  pour  peu  qu’on  faffe  at- 
tention que  les  pépins  font  la  partie  de  ce 
fruit  la  plus  chere  à la  Nature,  on  imaginera 
- aifëment  qu’une  autre  portion  de  ce  faifceau- 
doit  continuer  fa  route  félon  l’axe  de  la  Poire 

pour 


* Fig.  ».  ' f Fig.  10. 
t riaaçhç.II.  Fig.  x.  _ , 
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pour  charrier  aux  femences  le  fuc  nourricier 
dont  elles  ont  befoin.-  Tout  cela  s’exécute, 
mais  d’une  maniéré  bien  fînguliere,  car  il  y 
a bien,  à la  vérité,  quelques  vaiflèaux  que 
j’appelle  vague;  qui  *,  aufli-tôt  qu’ils  ont 
quitté  l’axe  de  la  Poire,  fe  divifent  en  quan- 
tité débranchés  qui  fe  diftribuent  dans  le 
grand  diamètre  de  ce  fruit  ; mais  dix  des 
principaux  vont , un  peu  en  ferpentant  & 
décrivant  un  arc  autour  de  la  fubltance  pier- 
reule,  aboutir  à la  roche  comme  à un  ren-~ 
dez- vous  commun.  .... 

Cette  méchanique  étant  une  fois  conçue  , 

. on  ne  fera . pas  iongtems  à.  juger  de  fon 
ulage  , puifque  nous  conjecturons  que  la 
, roche , qui  elt  le  lieu  du  rendez-vous  de  ces 
. dix  vaifTeaux  , étoit  dans  la  jeune  Poire  un 
amas  de  glandes  dont  les  pétales  & les  éta- 
mines prenoient  leur  origine.  C’eli  ainfi 
que  la  Nature,  par  une  mqchanique  fimple 
ét  toujours  uniforme,  du  moins  en  apparen- 
ce , produit  cependant  des  effets  bien  dif- 
ferens  ; car  tant  qu’il  a été  néceflàire  de  four- 
nir aux  étamines' & aux  pétales  certaines  li- 
q.ueq-rs  .convenables  , les  dix  vaille  aux  que 
nous  examinons  fe  crouvoient  dans  une  fi- 
tuacion  propre  à charrier  la  fève  même  avec 
. abondance  aux  glandes  deûinôes  à la  pré- 
■ paration  de  ces  liqueurs. 

Mais  fi- tôt  que  l’œuvre  de  la  fécondation 
a reçu  fit  derniere  perfection , les  glandes  fe 
. l'ont  obfiruées  & endurcies  peu-à-peu,  de 
dès  ce  moment  ont  ceflè  de  fournir  de  la 

.nouf* 

* Planche  I,  Fig.  u 
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nourriture  aux  pétales  & aux  étamines  qui 
fe  font  deiïcchées  ; en  même  tems  les  li- 
queurs charriées  par  les  dix  gros  vaifleaux 
n’ont  plus  été  admifes  dans  nos  glandes , & 
trouvant  ainfi  leur  ancienne  route  fermée, 
ont  été  obligées  de  refluer  fur  elles-mêmes 
d’une  maniéré  bien  avantageufe  pour  l’ac- 
croiflement  du  fruit,  puifque  pour  fe  former 
de  nouvelles  routes , elles  ont  été  .contrain- 
tes de  dilater  les  vaillèaux  latéraux  que  nous 
appercevons  dans  la  fubflance  charnue  de  la 
Poire. 

C’eft  ainfi  que  nous  croyons  que  ces  vaif- 
feaux , après  avoir  fait  dans  les  jeunes  fruits 
l’office  de  vailfeaux  fpermatiques , en  char- 
riant la  fève  aux  parties  mafeulines  de  la 
Poire , deviennent  dans  la  fuite  des  vais- 
' féaux  nourriciers  qui  fervent  à augmenter  la 
partie  charnue  de  ce  fruit. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  voir  des  par-  » 
ties  de  notre  fruit  fe  lecher,  & périr  en- 
tièrement après  avoir  feTvi  pendant  un  tems 
à des  ufages  importuns  &*  eiïèntiels,  puif- 
qu’après  la  nailjance  des  Animaux , le  pla- 
centa, les  vaifleaux  ombilicaux,  & le  canal 
de  communication  deviennent  pareillement 
inutiles. 

Le  reflux  des  liqueurs,  & les  nouvelles 
routes  qu’elles  prennent,  n’ont  rien  de  plus 
oppofé  à l’ordre  naturel,  puifque  la  route 
que  prend  le  fang,  au  moment  de  la  naiflan- 
ce,  par  l’artere  & la  veine  pulmonaire  , efl 
un  changement  prefque  femblable.  Dilons 
plutôt  que  ce  reflux  imite  parfaitement  celui 
qui  arrive  à l’occafion  de  l’opération  de 
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FAnévrifme,  quand  le  fang  eft  contraint  de 
fe  former  de  nouvelles  routes  .en  dilatant 
les  vaiffeaux  latéraux. 

J’ai  fait  voir  dans  la  première  partie  de  cet 
Ouvrage , que  l’endurciflement  des  glandes 
de  notre  fruit  eft  à peu  près  le  même  que 
celui  des  os  des- Animaux. 

Mais  pourquoi  cet  endurciflement  des 
glandes  de  la  roche  commence-t-il  précifé- 
ment  quand  les  pépins  font  fécondés,  & 
même  quand  les  liqueurs  qui  doivent  fervir 
à former  la  femence  font  en  partie  fép'arées? 
Pour  fatisfaire  à cette  queftion/je  ferai  ufage- 
‘ des  principes  que  j’ai  établis  dans  un  Mé- 
moire où  j’ai  recherché  les  caufès  principales 
du  mouvement  de  la  fève  dans  les  Plantes 
car  ayant  conclu  de  plufieurs  expériences 
que  la  raréfaction  & la  condenlation  fuccef- 
ftve  des  liqueurs  ■ contenues  dans  les  vais- 

• féaux.,  & de  l’air  renfermé  dans  les  trachées* 

' produites  par  les  differentes  alterations  dte 

FAtmofphere , -éroient  les  moteurs  princi- 
. paux  de  la  fève  dans  les  Plantes,  je  con- 
cîuois  dans  le  même  Mémoire , que  les 

• feuilles  préfentant  beaucoup  de  furface  à l’air 
dévoient  être  fenübles  à les  moindres  im- 
preflions , & pouvoient  par  conféquent  être 
regardées  comme  des  organes  particulière- 
ment deftinés  à faire  monter  la  fève  dans  les. 
Plantes.. 

Or  de  ces  principes  il  s’enfuit  que  les  péta- 
les ou  les  feuilles  de  la  fleur  ne  font  pas  feu- 
lement pofées  en  cet  endroit  comme  des  en- 
velopes  pour  fauver  aux  piftiles  & aux  éta- 

• mines  plufieurs  accidens-  extérieurs,  ou 
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comme  des  organes  deftinés  à la  préparation 
de  .quelque  liqueur  , mais  encore  & princi- 
; paiement  comme  une  force  motrice  appliquée 
au  lieu  oii  il  y avoit  le  plus  d’obftacle  à la 
diftribution  :de  la  feve  à caufe  de  la  dé- 

• licatefle  & de-  la  tortuofité  des  vaiffeaux 
dont  cet  amas  de  glandes  eft  probablement 

-compofé;  car  dans  ce  tems  les' fruits  ne  font 
qu’un  amas  de  glandes,  & celles  de  la  roche 
font  alors  les  plus  confiderables.  • 

• Ainfi  quand  ces  jeunes  fruits  font  plus  par- 
ticulièrement occupés  à des  fécrétions  con- 
fiderables , & qûll  y a par  conféquent  plus 
d’obftacle  au  mouvement  de  la  fève , n’ayant 
d’ailleurs'  par  eux-mêmes  que  très  peu  de  _ 
‘force  pour  vaincre  ' cet  obftacle , puifque 
cette  force  qui  confifte  dans  la  condenfation 
& la  raréfaction  fucceffive  de  l’air.  & des  li-* 
queurs  , eft  proportionnelle  au  volume  de 
l’un  & de  l’autre,  qui  ne  peut  être  alors  que 
très  peu  de  chofe  ; dans  ce  tems  donc  oh  les 
liqueurs  courroient  rifque  de  demeurer  en 
repos,  la  Nature  a appliqué  ‘au  lieu  oh  il  y. 

a le  plus  de  réftftance , une  force  motricedes  : 
plus  efficaces,  mais  qui  ne  dure' qu’un  tems; 

• & c’eft,'  je  crois  , quand  les  pétales  com- 
mencent à-fe  faner,  que  d’un  autre  côté 
commence  l’obftruétion  des  glandes  qui  s’en-' 
durciflent  peu-à-peu  à caufe  que  la  feve-  cir-- 

•cule  plus  lentement  dans  leurs  vaiffeaux. 

- Mais,  me ‘dira-t-on, ’lorfque  les- liqueurs 
contenues  dans  le  tronc  & les  branches  de' 

• l’Arbre  viendront  "à  ’fe  raréfier  par  la.cha- 
'leur,  elles  feront  contraintes  • de  pafler  dans 
les-  fruits  ..comme,  dans;  les  feuilles les - 
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jeunes  branches , & ainfi  ces  fruits  groffiront 
fans  le  fecours  des  pétales. 

A cela  je  réponds,  qu’il  eft  probable  que  la 
fève  trouvera  plus  d’pbflacle  à palier  dans- 
les  jeunes, fruits  que  uans  les  autres  parties 
de  l’Arbre,  puifqqe  nous  les  regardons  alors- 
comme  un  amas  de  glandes  dans  lefqqeUes 
les  liqueurs  ne  peuvent  palier  fans  peine 
à cauie  de  l’étroitefie  & de  la  tortuofîté  des 
vai (féaux  qui  les  compolènt , & par  cette 
même  raifon  que  les  liqueurs  fe  portent  tou- 
jours oii  il  y a le  moins  de  réfiftance:  qn 
'conçoit  bien  encore  que  quand  même  la  fève 
palferoit  dans  ces  jeunes  frujrs  , elle  s’é- 
ehapperoit  par  les  branches  latérales  des  dix: 
gros  vaifleaux , dont  nqus  parlerons  dans  la 
fuite , plutôt  que  de  pa/Ter  dans  les  glandes. 

■ de  la  roche  , pour  y faire  les  fôçrécions  qui: 
fbnt  nécelfaires  pour  la  fécondation  du  fruit.. 

Si  j’ai  expliqué  l’endurci (fement  des  glan- 
'des  par  la  deftruâion  des  pétales  de  la  fleur,, 
on  peut  faire  une  autre  q.ye  A ion  ; favoir ,, 
. pourquoi  les  pétales  tombent  après  que  les. 
fruits  font  noués  ? Mais  comme  cette  ques- 
tion, qui  eft  la  même  que  fi  on  demandoit 
pourquoi  les  feuilles  de  ja  plupart  des  Arbres- 
tombent  en  Automne , lerqit  d’une  trop 
longue  difeuflion,  je  me  contenterai  d’indiquer,, 
que  les  jeunes  fruits  augmentant  de  volume 
peuvent  aifément  brifer  les  vaifleaux:  qui  atta- 
chent les  pétales  aux  glandes  de  la  roche,, 
d’autant  que  ccs.vaiffeaux  font  très  délicats. 

- : Quoi  qu’il  en  foit  ,.fi  je  „ foutiens  qu’il  y a: 
des  parties  de  la  Poire  qui  changent  en  mê- 
me tems  d’organifation  & d’ufagex  ce  chan- 
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gement  eft  bien  plus  limple  & moins  com- 
pliqué que  celui  qui  arrive  aux  organes  des 
Animaux  qui  fe  métamorphofent.  Mais  tout 
cecf  ne  peut  être  regardé  que  comme  des 
raifons  de  convenance , qui  en  préfuppofent 
de  plus  fortes  & de  plus  convaincantes  : je 
les  tire  de  quelques  obfervations  que  j’ai 
faites  fur  le  progrès  de  la  crue  de  notre  fruit. 

Tant  que  la  fleur  fubfifte  , la  Nature  ne 
travaille  qu’à  la  formation  du  pépin , & le 
calice  qui  doit  devenif  le  fruit , ne  grolïït 
prefque  qu’à  proporti 


tombée.  Quand  les  fruits  font  noués,  ils 
font  encore  quelque  tems  fans  augmenter 
fenfiblement  en  volume , & cela  dure  jufqu’à 
ce  que  les  pépins  foient  prefque  parvenus  à 
la  grofleur  à laquelle  ils  doivent  relier  ; pour- 
lors  la  fubllance  charnue  mangue  prefque  en- 
tièrement , '&  les  dix  gros  vaifleaux  rampent 
entre  les  tégumens  & la  fubllance  picrreufe 
qui  font  alors  prefque  collés  l’un  à l’autre: 
mais  lorfque  les  pétales  font  tombées , que 
les  étamines  font  deflechées , que  les  femen- 
ces  ont  pris  leur  grofleur,  que  les  glandes 
de  la  roche  fe  font  endurcies,  & qu’ainfi  le 
reflux  des  liqueurs  commence, c’efl  alors  que 
la  fubllance  charnue  fe  forme  bien  fenfible- 
ment,  & que  les  fruits  grofliflent  prefque  à 
vue  d’œil.  , 

L’on  peut  aufli  avoir  remarqué  comme1 
moi , que  ce  n’ell  pas  dans  les  plus  belles' 
Poires  qu’on  trouve  les  pépins  mieux  con- 
ditionnés ; au  contraire  il  y a de  très  belles: 
Poires  dont  tous  les  s font  avortés,  &c 
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ordinairement  dans  ces  fortes  de  fruits  on? 
n’en  trouve  que  trois  à quatre  de  bons , pen- 
dant qu’il  y en  a quelquefois  dix  bien  nour- 
ris dans  de  méchantes  petites  Poires;  & 
cette  différence  pourroit  bien,  venir  de  quel- 
que dérangement  dans  les  vaiffeaux  qui  dit 
tribuent  aux  pépins , & qui  auroit  déterminé  ■ 
toute  la  lève  à paffer  dans  ceux  qui  trans- 
mettent la  nourriture  à la  fubflance  charnue  • 
de  la  Poire  : & ce  commerce  de  fève  peut  : 
fe  faire  par  le  moyen  des  anaftomofes  qui . 
forment  des  communications  entre  ces  deux.* 
fortes  de  vaiffeaux.  • .. 

L’examen-  particulier  que  j’ài  fait  de  la; 
caufe  d’un  accident,  qui.  arrive  aux  jeunes 
Poires , m’a  fait  connoitre  que  ce  reflux  peut: 
être  occafionné  par  une  eaufë  extérieure 
contraire  à l’ordre  de  la  Nature*  ce  quipro- 
duir  pareillement  l’augmentation  fubite.  du-: 
volume  de  la  Poire. . V.oici  la  caufe  & le  dé? 
tail  de  cet  accident..  , . - . ... 

Dans  le  tems  que  lés  Poiriers  font  en  * 
fleur,  il  arrive  Souvent  qu’une  petite  Mouche: 
fait  fon  nid  dans  ces  fleurs  épanouies , &. 
y dépofe  fes  œufs ,. qui  éclofent.  quelque  - 
tems  après  fous  la  forme  d’un  très  petit  Ver.  - 
jaune  qui, a fix  pattes  à la  tête.  Ce  Ver- 
entre  dans  la  Poire  par  le  canal  .des  piftiles*. 
& ronge  à droit  & à gauche  cç  qu’il  trouve  à. 
fon  goût.  .De  cette  maniéré  il. dérange  l’orga- 
nifatisn  des  glandes , & précipite,  le  reflux  des.- 
liqueurs  ;auifi  ces  Poires  grofliflènt-elles  beau- 
coup, plus  précipitamment  que  les  autres , de  • 
forte  qu’elles  .fon  tgroffes  comme  des  Noix 
quand  les  autres  le  font,  à peine  comme  des  . 
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Feves.  Mais  ce  reflux  eft  trop  fubit,  fans 
ménagement,  & peu  conforme  àl’œconomie 
de  la  Poire;  d’ailleurs  le -Ver  ronge  peut-être 
par  la  fuite  les  gros. troncs  des  vaifleaux,  ce 

rjui  fait  que  ces  Poires , devenues  monftrueu- 
es , tombent  en  peu  de  tems. 

Les  preuves  que  j’ai  données  du  reflux  des 
liqueurs,  & l’examen  que  j’ai  fait  des  chan- 
gemens  qui. en  réfultent,  en  m’écartant  de 
mon  fujet , m’ont  empêché  de  continuer- 
l’examen  des  vaifleaux,  & de  fuivre  leur  route, 
leur  divifion  & leur  épanouïflement;  chofes 
cependant  trop  importantes  à l’œconomie  de 
la  Poire,  pour  négliger  de  les  approfondir 
autant  qu’il  eft  poffible:  ainfi  j’y  reviens. 

. Pour  fe  former  donc  une  idée  nette  de 
là,  diftribution  des  vaifleaux,  il  faut  fe  fou- 
téiar  qu’il  y en  a un  gros  faifeeau*  qui  s’é- 
. tend  fans  fe  defunir  depuis  l’extrémité  de  la 
queue  jâfqu’à  la  fubftance  pierreufe  , & qui 
le  partage  à cet  endroit  en  trois  parties,  dont 
- l’une  s'épanouît  fur  le  champ  dans  la  fubftan- 
ce charnue  ; & , ce  font  ces  vaifleaux  que 
j’ai  appellés  vagues.  L’autre  va  circulairement:* 
fe  rendre  à la  roche  ; j’âi  appellé  [per/natiques, . 
les  vaifleaux  qui  la  composent.  La  troilieme 
enfin  fuit  fa  route, & va  porter  la  nourriture- 
aux  pépins  & à leurs  envelopes  ; pour  dis- 
tinguer les  vaifleaux  qui  lui  appartiennent, 
d’avec  les  autres,  nous  les  appellerons  mur- 
riciers Mais  avant  d’examiner  ces  vais- 
feaux,  entant  qu’ils  conftituent  la  fubftance 
de  la  Poire,  il  eft  bon , je  crois, , de  les  con- 
. ' • ’ . fidè-. 
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fiderer  en  eux-mêmes , & d’éclaircir,  autant 
qu’il  nous  fera  poffible,  leur  ftrutture  in- 
térieure , ou  la  nature  de  la  fubttance  dont 
ils  font  compofés* 

Pour  cela  il  faut  fe  rappeller  ce  que  nous 
'en  avons  dit  au  commencement  de  cc  Mé- 
moire ,•  & quels  font  les  ufages  que  nous- 
leur  avons  attribué.  11  faut  fe  fouvenir  que 
ce  font  eux  qui  tranfmettent  la  nourriture  à 
toutes  les  parties  de  la  Paire,  que  nous 
avons  cru  les  pouvoir  comparer  à ces  vaif- 
feaux  qui  dans  les  Pithimales  & la  Chelidoine 
. contiennent  un  fuc  coloré  qui  en  découle  fi 
fenüblement  par  gouttes.  Enfin  puifque 
l’analogie  entre  les  Plantes  peut  ici  nous  etre 
de  quelque  utilité  , il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  fommes  parvenus  à injèfter  les  vaifleaux 
de  quelques  Plantes  arondinacëes , .& de  plus.* 
que  ces  vailfeaux  nous  paroiffoient  ^wmes 
■ dans  ces  fortes  de  Plantes  aux  mêmes  ufages 
que  le  font  dans  notre  fruit  ceux  due  nous- 

examinons.  \ 

Tout  cela  femble  prouver  que  c*es  vaii- 
feaux  font  creux  : pourquoi  cependant*,  s'ils- 
le  font,  Mts.  Grew  & Leeuwenhoek  n*o/;t- 
ils  pu  découvrir  leur  cavité?  Pourquoi  n’ai- 
jc  pu  appercevoir  le  jour  au  travers,,  quand* 
i’en  ai  mit  une  coupe  tranfverfale  fort  min- 
ce*? Leur  tiflure  mêmey  quand  on  les  exa- 
mine au  Microfcope  , femble  prouver  qu’ils- 
ne  le  font  pas,  car  les-  gros  troncs  rie  par.oif- 
’fent  plus  un  feul  canal,  mais  un  alfemblage- 
de  plufieurs  filets  joints  enfemble  par  un  co- 
ton très  fin,  de  forte  que  chacun  de  ces  fi- 
, Iets  longitudinaux,  ou,  fi.  l’on  veut,  cha- 

. -î  _ -i  que 
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que  vaifleau  de  ce  faifceau , peut  être  féparé 
des  autres , & examiné  en  particulier. 

Ces  difficultés  fi  embarraflantes  pour  moi , ; 

Font  même  été  pour  Mtr.  Grew  & Leeu-  ; 
wenhoek,  de  forte  que  pour  y fatisfaire  , M. 

Grew  ( qui  après  avoir  avancé  dans  un  en- 
droit, qu’ils  font  creux,  fêmble  en  douter 
dans  d’autres , ) joint  à un  tiflu  cellulaitè  qu’il 
admet  dans  ces  vaifleaux,  la  tiflure  propre 
de  ces  vaifleaux  qu’il'  regarde  comme  com-  : 
pofés  d’un  nombre  prodigieux  de  filets. 

Pour  Leeuwenhoek , il  attribue  cette 
opacité  à la  finefle  & à FaffailTement  des 
vaifleaux. 

Avant  que  de  rapporter  ce  que  je  penfe 
fur  cela,  il  eft,  je  crois,  à propos  de  dé- 
tailler les  recherches  que  j’ai  faites  au  Mi- 
erofcope , puifque  ce  font  elles  qui  m’ont 
déterminé  a adopter  le  fentiment  que  je  vais 
propofer  ; & quels  en  font  les  . fondemens- 

L 

* • 

* J’ai  examiné  au  Microfcope , le  tronc  dès 
dix  gros  vaifleaux , & j’ai  apperçu  qu’il  étoit 
un  aflemblage  de  plufieurs  filets  aflez  gros,, 
qui  s’étendoient  fuivant  fa  longueur , & qui 
paroifloient  mal  unis  • enfemblé  ; quelquefois 
même  j’ai  apperçu  quelques-uns  de  ces  filets, 
qui  fe  féparoient  des  autres & s’y  rejob 
gnoient  après  quelques  lignes  de  chemin. 

;•  ' ' .-‘t  .• 

* ; ■:  ’•••  ’ • ' ' ; " ■’  il 

a I - 

* Planche  U.  Fig.  U • 

a a >»*■  ' ....  a I - - - “ 


Digifeed-by-Google 


256  Mémoires  de  l’âcademie  Royale 

« « k 
* - - . * . 


* Je  fuis  parvenu  à féparer  plùfieurs  de  ces- 
filets  les  uns  des  autres , & à en  avoir  un- 
tout  feul  que  je  pouvois  examiner  en  parti*- 

'•  eulier..',  • ' . . ; • • . ’ • 

• « . r * ' * •*  » • f 


J’ai  expofê  ce  filet  feul  à un  fort  Microf- 
cope  à liqueur,  & je  ne  l’ai  plus,  apperçu* 
compofé  de  longues  fibres  longitudinales,, 
comme  dans  la  première  obfervation , mais 
feulement  de  petites  fibres  courtes  qui  a- 
voient  auffi  leur  direction  fuivant  la  longueur- 
■ du  vaiilèau. 


J’ai  obfervé  la  même  chofe  quand  j’ai  exa*- 
miné  quelques  ramifications  fines , au-lieu  < 
d’un  de  ces  troncs  principaux,  donc  j’ai  parlé" 
dans  la  première  obfervation. . ' 

i '■  - • 


• 

f J’ai  déchiré  un  de  ces  filets- avec  deux  - 
pointes  d’acier  très  fines,  & l’ayant  expofé  - 

• au  même  Microfcopeà  liqueur,  j’ai  recon- 
nu , autant  que  des  objets  fi  fins-  le  peuvent  - 
permettre,  i°.  .Qu’il  s’étoit  déchiré  fuivant t 
la  longueur.  2°.  Que  la  direction  de  ces  fi- 

* 1 lets> 

* Fig.  7.  &c  8.  t Planche  II.'  Fig  9*  • ' 
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lets  étoit  longitudinale.  30.  Qu’ils  n’étoient 
plus  un  aflemblage  de  filets  mal  unis  enfem- 
ble.  40.  J’y  ai  apperçu  quelques  fibres  entor- 
tillées,, commme  on  le  voit  dans  la  Figure. 

' VL. 


’^J’aî  examiné  une  extrémité  très  fine  de 
ramification , & je  n’ai  plus  apperçu  de  direc- 
tion dans  les  fibres , même  aux  endroits  des. 
bifurcations. 

De  toutes  ces  ôbfervations , j’ai  cru  pou- 
voir conclurre  ; 


Que  ce  que  j’ai  appellé  jufqu’à  préfent, 
un  tronc  de  vaiflèaux,  effc  un  faifceau  ou  un 
aflemblage  de  plufieurs  vaiflèaux. 

IL 

• «.  f 

► • • * 

— Que  les  premières  bifurcations  ne  font 
pas  des  diviiions  de  vaiflèaux,  mais  des  fê-  - 
parafions  d’un  faifceau  en  plufieurs  faifceaux 
plus  petits. 

III. 


+ Que  lorfque  ces  vaiflèaux  fe  font  féparés 
à un  certain  point,  ils  deviennent  uniques, 
1 & fe  divifent  alors  en  plufieurs  branches. 

; IV. 

! > • . J " . .'  1 

Je  juge  qu’ils  font  creux,  parce  que  fans 

. i . , cela 
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cela  l’injeétion  nepafieroit  pas  fi  aifémentau 
travers  , comme  nous  avons  remarqué  qu’el- 
le paffoit  dans  les  vaiiïeaux  des  Plantes.  aron- 
dinacées;  & la  fève  ne  tranfudroit  pas  avec 
cette  facilité  que  tout  le  monde  connoitdans 
la  Chélidoine  <Sc  les  Tithimalcs , quand  on 
coupe  ces  fortes  de  Plantes. 


V. 

\ * f 4 

J’attribue  leur  opacité  à un  coton  qui  les 
revêt  intérieurement,  & qui  y forme-comme 
le  tifïu  cellulaire  de  M.  Gre\y  ; coton  que 
j’ai  plus  particulièrement  obferve  dans  quel- 
ques-uns des  principaux  vaifleaux  des  aron- 
dinacées.  ■ Enfin  leur  délicateffe,  & leur  af- 
failfement  peuvent  bien  contribuer  à cette 
opacité,  comme  l’a  remarqué  M.  Leeuwen- 
hoek. 

Au  refte , j’efpere  que  des  expériences  que 
je  fuis  en  train  d’exécuter,  me  donneront 
üe.u  d’éelairçjr  encore  cette  que  (lion:  zr,  se- 
-tendant  je  pafle  à quelque  chofe  de  plus  clair, 
4 leur  ûtuation  dans  le  fruit. 1 • 

% 

_ \ 

Des  Vaifleaux  vagues. 


* Tout  ce  que  j’ai  pu  remarquer  fur.qps 
vaiffeaux , c’eit  qu’après  s’être  un  peu  écar- 
tés du  centre,  ils  vont  s’épanouir  dans  la 
artie  la  plus  renflée  de  la  Poire.  Leur  nom- 
re  eft  incertain , quelquefois  même  je  ne  les 
ai  point  rencontrés , ce  qui  me  fait  loupçon- 


E 
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ner  qu’ils  ne  fe  trouvent  que  dans  les  Poires 
qui  font  fort  renflées  à l’endroit  de  leurs'  pe- 
pins.  _ ' 

Us  pourraient  bien  fervir  encore  à fournir 
quelque  nourriture  au  ,peu  de  chair  qu’ont 
. les  jeunes  Poires  dans  le  tems  que  les  dix 
gros  vaiffeaux  font  employés  à charrier  la  le- 
vé aux  pétales  & aux  étamines. 

% 

. Des  Vaiffeaux  fpermatiques. 
m « •*  • 

* Les_dix  gros  vaiffeaux  defee  nom  vont, . 
comme  je  l’ai  dit,  fe  rendre  à la  roche: mais 
dans  cecte  route  ils  jettent  quantité  de  bran-  * 
ches  de  côté  >&  d’autre , de  telle  forte  ce- 
pendant que  celles  qui  s’enfoncent  vers  le 
centre,  ou  du  côté  de  la  liibffance  pierreufe,  . 
font  en  petit  nombre,  & fort  foibles  en  com- 
para ifon  de  celles  qui  vont  à la  circonferen- 
: ce.  Entre  celles-ci , une  des  plus  confidera- 
bles  eft  celle  qui  va  fe  diflribuer  du  côté  de 
la  queue.  Car  nous  avons  remarqué  que  le 
- failceau  de  vaiffeaux  nefe  divife  point , jüf= 
qu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à l’envelope  pier- 
xeufe;  .ainfi  le  peu  de  chair  qui  eft  du  côté 
de  la  queue , ou  <à  la  partie  pointue  de  la 
. Poire,  ne  recevrait  aucune  nourriture, fi  par 
■ une  méchanique  particulière , quelques  vais- 
. féaux  ne  venoient  fe  diflribuer  à cette  partie. 

• C’eft.aufli  pour  cela  que  la  première  ou  fé- 
condé branche  de  chacun  des  dix  gros  vais- 
feaux  fe  recourbe  en  maniéré  de  crolfe,  & 
va  s'épanouir  tout  du  long  de  la  gaine  pier-  ' 
reufe. 

. ..  -.X.es 

* Fig  X.  & H».. 
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Les  branches  les  plus  grofles,  après  celles 
donc  je  viens  de  parler , font  celles  qui  ré- 

{>ondcnt  au  grand  diamètre  de  la  Poire;  & 
es  autres  vont  en  diminuant,  à mefurequ’el* 
les  approchent  de  la  roche. 

J’iniifte  fur  la  grolTeur  & fur  l’arrangement  ■ 
da  ces  branches,  parce  qu’elles  s’accordent 
à merveille  avec  la  figure  de  ce  fruit:  car  fi 
les  Poires  font  renflées  & grofles  vers  les  pé- 
pins , ce  n’eft  pas  feulement  à caufe  du  volu- 
me de  ces  pépins  , de  celui  de  leurs  envelo- 
pes,  de  la  fuMance  qui  efi  entre  les  pépins,. 

• & de  l’épailfeur  de  la  fubflance  pierreufe; 

• mais  parce  que  c’eft  en  cet  endroit  que  fe 
* diftribuent  les  vaifleaux  vagues,  & que  les 
branches  des  fpermatiques  font  plus  grofles 
• & plus  fréquentes.  Il  nV  a au  contraire  que 
dix  branches  de  ces  vaifleaux  qui  s’épanouis- 
fent  le  long  de  la  gaine  pierreufe , ce  qui 
• fait  que  la  plupart  des  Poires  fe  terminent 
' en  pointe  de  ce  côté-là:  je  dis  la  plupart, 
car  il  y en  a plufîeurs  efpeces  qui  font  prel- 
• que  rondes.  Mais  dans  ces  efpeces,  lagai- 
- ne  pierreufe  eft  fort  courte , l’envelope  pier- 
reufe n’eft  pas  loin  de  la  queue,  & ainfi  le 
lieu  de  la  divifion  en  eft  fort  près. 

Cependant  il  y a toujours  une  branche  qui 
fe  recourbe , mais  elle  eft  fort  courte, elle  fe 
divife  à fa  naiflànce  même,  en  quantité  de 
rameaux , ce  qui  fait  que  ces  fortes  de  Poi- 
res font  prefque  rondes.  : 

C’eft  .amfi  que  les  dix  gros  vaifleaux  fe 
diftribuent  par  tout  le  fruit,  & cette  diftribu- 
tion  eft  fi  fenfible  à ceux  qui  veulent  fe  don- 
" ner  la  peine  de  l’obferver,  qu’elle  donne 
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lieu  naturellement  à une  divifion  de  la  Poire 
en  fix  parts  ou  quartiers  égaux , car  cinq  de 
ces  vaiiléaux  répondent  aux  cinq  loges,  des 
pépins , & les  cinq  autres  à la  fubfiance  qui 
eft  entre  deux.  1 

Ce  n’cft  donc  pis  fans  fondement  que  je 
tiens  que  la  chair  de  la  Poire  eft  formée  par 
l’épanouïflément  des  vaifléaux  vagues , &des 
fpermatiques^  mais  comment  cela  iè  peut-il 
faire,  & par  quelle  méchanique  cette  fubftan- 
ce  peut-elle  être  ainfi  formée  du  fimple  aflém- 
blage  de  vaiiTcaux  ? Pour  la  déveloper  cette 
méchanique  , autant  que  la  petitelTe  pref- 
que  infinie  des  objets  le  pourra  permettre, je 
commencerai  par  faire  remarquer  que  la  di- 
vifion des  vaifléaux  fe  fait  de  deux  maniérés 
toutes  differentes  ; & pour  ne  les  point  con- 
fondre , j’appellerai  l’une  ramification , fans 
cependant  vouloir  la  comparer  aux  ramifica- 
tions des  vaifléaux  fanguins,  mais  plutôt  à 
la  diftribution  des  branches  d’un  arbre;  & 
l’autre  en  vaifléaux  capillaires. 

* La  première  eft  la  plus  fenfible , & imite 
la  diftribhtion  des  branches  d’un  arbre,  c’eft- 
à-dire  qu’un  gros  faiiceau  de  vaifléaux  fe  fé- 
• pare  en  deux,  qui  fe  lubdivifent  encore  en 
deux  ou  trois  plus  petites , & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  arrivées  fous  les  té- 
gumens,  oh  les  vaifléaux  fe  divifent  en  plu- 
lieurs  branches  qui  s’entrelacent  les  unes  dans 
les  autres  , & s’anaftomofent  très  fouvent 
enfemble , ce  qui  forme  ce  réfeau  que  j’ai 
appellé  le  Cuir  de  U. Poire.  Enfin  quantité 

de 

* Planche  II.  Fig.  3%  .»  ,J*.  .'l:  k 


Digitized  by  GoogI 


202  Mémoires  de  l’Academie  Royale 


de  ces  ramifications  fe  termineht  aux  glandes 
du  tiflil  pierreux , oîi  il  paroît  que  la  matière 
de  la  çranfpiration  fe  fépare.  . . / 

Mais  pour  comprendre  d’une  maniéré  bien 
fenfible  , l’ordre  que  cef  ramifications  fui- 
vent  dans  notre  fruit , jt?  les  compare  aux 
branches  d’un  Pommier  fort  touffu , chargé 
de  beaucoup  de  fruit,  qui  feroit  dépouillé  de 
fes  feuilles , & dont  on  auroit  entrelacé  les 
branches  de  la  circonférence  les  unes  dans 
les  autres,  car  rien  n’imite  mieux  les  vais- 
, féaux  de  la  Poire  que  la  difpofition  des  bran- 
ches du  Pommier;  les  Pommes  peuvent  faire 
comprendre  la  fituation  des  principales  glan- 
des,qui  font  ordinairement  attachées  aux  gros 
vaiffeaux  ; de  enfin  l’entrelacement  des  bran- 
ches de  la  circonférence  peut  donner  une 
idée  de  celui  des  branches  de  nos  vaiffeaux 
fous  les  tégumens:  c’efl  l’ordre  de  ces  rami- 
fications qui  forme  la  difpofition  de  la  chair 
de  notre  fruit.  Il  refte  maintenant  à rem- 
plir tous  les  petits  vuides  que- ce  nombre 
prodigieux  de  ramifications  &de  glandes  lais- 
fent  entre  elles  : c’efl:  à quoi  fervent  les  bran- 
ches capillaires , que  je  ne  peux  mieux  com- 
parer qu’à  un  coton  très  fin  qui  revêt  & hé- . 
riffe  en  quelque  maniéré  toutes  les  glandes, 
tous  les  troncs  des  vaiffeaux  & toutes  les  ra- 
mifications: c’efl:  ce  dffu  qui  compote  le  pa- 
renchyme de  Malpighi , c’efl:  ce  duvet  qu*on 
découvre  avec  un  foible  Microfcope  comme 
des  rayons  autour  des  glandes , * & pour  ainfi 
dire  comme  une  chevelure  autour  des  gros 
' ' vais- 


* Planche  II.  Fig.  4. 
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vaifleaux;  & ce  qui  m’autorife  à le  regarder 
comme  un  aflèmblage  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  vaifleaux  d’une  finefle  extrême,  eft 
qu’en  expofant  une  glande  ou  un  gros  vais- 
leau  qui  en  eft  garni  au  foyer  d’un  bon  Mi- 
crofcope , ces  filets  m’ont  i'ouvent  paru  plus 
gros  à leur  bout  qui  tient  aux  vaifleaux  ou  à 
la  glande , qu’à  leur  autre  extrémité , & je 
crois  qu’ils  s’inferent  fouvent  dans  les  vais- 
féaux  & dans  les  glandes  , parce  qu’ils  y font 
allez  adhérons,  & qu’on  ne  les  en  peur  fé- 
parer  qu’avec  quelque  difficulté. 

Voilà  les  notions  générales  qu’on  peut 
prendre  de  la  ftru&ure  de  notre  fruit , quand 
on  fe  contente  de  l’examiner  avec  un  Micro- 
fcope  ordinaire  : mais  ayant  expofé  à un  ex- 
cellent Microfcope  à trois  verres  , un  petit  - 
morceau  de  Poire  coupé  fort  mince,  & é- 
tendu  fur  une  furface  noire , j’ai  remarqué , » 


I. 

\ 

k y t 

- Que  quelquefois  il  fortoit  d’une  glande  ou 
d’un  vaifleau  * un  paquet  de  petites  fibres 
qui  s’étendoient  en  long  fans  fe  divifer  ni  fe 
recourber  ; & ces  petits  filets  s’étendoient 
quelquefois  d’une  glande  à l’autre,  d’autres 
fois  d’une  glande  à un.  vaifleau , ou  après  a- 
vok  fait  un  peu  de  chemin , alloient  s’inferer 
à d’autres  petits  filets. 

. . • II..  ' 

f D’autres  fois  on  voit  quelques-uns  de 

T . ces 

i . • 

. .#  Fig*  î.  t Fig*  J* 


Digitized  by  Google 


1 


264  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

ccs  filets  groflir  à une  très  petite  diftance  du 
vaifteau  ou  de  la  glande , & former  comme 
une  efpece  de  petite  Poire , d’o'u  il  part 
trois  ou  quatre  filets  qui  vont  fe  joindre  ou 
à un  vaifleau,  ou  à une  glande,  ou  à d’autres 
filets. 

IIL  . ... 

, • ».  1 

Quelquefois  plufieurs  de  ces  filets  vont 
aboutir  comme  * au  petit  ganglion , d’oh  il 
en  part  d'autres  qui  vont  le  perdre  aux  mê- 
mes endroits  que  les  précédens. 


On  peut  encore  remarquer,  que  ces  filets 
" font  comme  bordés  d’une  fubftance  blanchâ- 
tre très  fine. 

. , . : ••  ^ 

J’ai  expofé  à un  bon  Microfcope  à liqueur 
quelques-uns  f de  ces  filets,  pour  voir  cette 
fubftance  blanche , & elle  m’a  paru  n’être 
encore  qu’un  coton  plus  fin  que  le  premier; 
& fi  j’avois  pu  examiner  ce  coton  à un 
meilleur  Microfcope  , peut-être  en  aurois-je 
•encore  découvert  un  .autre  plus  fin.  Au  rel- 
te,  je  foupçonne  que  cette  fubftance  blan- 
châtre eft  de  la  même  nature  que  celle  d’une 
fubftance  qu’on  trouve  en  grande  quantité 
auprès  des  pépins,. & dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite. 

•O  • ..  1.  . L’on 

Planche  II.  Fig.  jr.  f Fig.  7.  & S. 
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L’on  conçoit  de-là  qu’il  n’efl:  pas  aifé  de 
décider  fur  l’ufage  de  ces  vaifleaux,  puifque 
leur  petitelTe  nous  permet  à peine  d’entre- 
voir qu’ils  en  font,  encore  eft-ce  avec  l’aide 
des  meilleurs  Microfcopes,  & après  de  lon- 
gues macérations.  Cependant  fi  notre  con- 
jecture fur  les  pierres  elt  bien  fondée,  la 
grande  quantité  de  glandes  qu’on  apperçoit 
dans  ces  fruits  me  fait  croire  que  la  plupart 
font  fécrétoires  & excrétoires;  peut-être  ce- 
pendant y en  a-t-il  qui  ont  leur  route  fé- 
parée  , & qu’on  pourroit  regarder  comme 
des  vaiffeaux  lymphatiques. 

Mais  fans  trop  décider  fur  des  objets  qui 
fe  dérobent  prefque  à nos  recherches,  je 
crois  pouvoir  avancer  que  les  Poires  fon- 
dantes & les  Poires  caflantes  * différent 
principalement  les  unes  des  autres  par  la  tif- 
fure  de  leurs  vaifleaux , de  telle  forte  que 
les  caflantes  ayant  leurs  vaifleaux  plus  forts, 
leurs  liqueurs  ne  peuvent  être  exprimées 
qu’après  avoir  détruit  les  vaifleaux  par  le 
broyement  & la  trituration.  Les  Poires  fon- 
dantes au  contraire  ont  leurs  vaifleaux  fl 
tendres  & délicats,  que  la  moindre  chofe 
les  détruit,  & en  fait  par  conféquent échap- 
per les  liqueurs  : ce  qui  m’autorife  à penfer 
de  cette  façon , c’efl:  que  quand  les  Poires 
caflantes  font  molles,  & qu’ainfi  leurs  vaif- 
feaux font  émincés , on  en  exprime  aufii  ai- 
fément  le  fuc  que  fi  elles  étoient  fondantes. 
Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus  une  autre 

_ rai- 

* Leeuwenhoek  m’a  paru  avoir  bienobfcrvclaftruc- 
tuie  de  la  fubftance  de  la  foire. 

Mém.  1731.  M 
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raifon  , pourquoi  les  liqueurs  des  fruits  mois 
s’échappent  aifëment  : car  lorfque  les  fruits 
molliiïent , il  arrive  une  fermentation  ; de 
toutes  les  fermentations  il  réfulte  une  dé- 
puration des  liqueurs  qui  fait  qu’elles  font 
plus  fluides,  plus  coulantes,  & par  confé- 
quent  plus  faciles  à s’exprimer. 

Cependant  il  faut  ajouter  qu’ordinairement 
les  pierres  des  Poires  caflantes  font  plus 
dures  que  celles- des  fondantes;  & fi  les 
vailTeaux  de  ces  dernieres  font  plus  minces , 
de-là  il  s’enfuit  naturellement  qu’ils  font  plus 
remplis  de  fucs.  Enfin  il  arrive  plus  fouvent 
aux  Poires  cafiantes  que  quelques-uns  de 
leurs  vaifleaux  deviennent  ligneux , qu’aux 
Poires  fondantes  ; ce  qui  fait  voir  qu’ils  font 
plusSépais,.  plus  ferrés  & plus  étroits,  purf- 
qu’ils  s’obftruent  plus  aifément. 

Mais  il  elt  bon  de  remarque^*  en  pafiant, 
que  cet  endurciflement  qui  arrive  allez  fou- 
vent  aux  vailTeaux  de  tout  le  faifeeau,  & 
quelquefois  aux  principaux  troncs  des  vagues 
& des  fpermatiques , juftifie  ce  que  j’ai  avancé 
dans  ma  première  Partie  fur  Tendurciflement 
des  glandes. 

L’examen  aflez  exad  que  je  viens  de  faire 
de  tout  ce  qui  concerne  les  vaifleaux,  pour- 
roit  faire  croire  que  j’aurois  découvert  quel- 
que chofe  dans  leur  arrangement  qui  fût  fa- 
vorable à la  circulation  de  la  lève;  mais 
bien-loin  d’avoir  rien  apperçu  qui  pût  éclair- 
cir la  queltion,  mes  recherches  n’ont  fervi 
qu’à  m’en  rendre  l’objet  encore  plus  incer- 
tain1: car  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  y en 
ait  de  la  Poire  à f Arbre,  mais  je  crois  bien 
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qu’il  peut  y avoir  une  efpece  de  circulation 
dans  la  Poire  même  ; car,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  il  y a prefque  toujours 1 plufieurs 
vaifTeaux , l’un  à côté  de  l’autre , qui  fuivenc 
la  même  route , & cet  ordre  m’a  paru  allez 
femblable  à celui  que  la  Nature  garde  dans 
les  Animaux,  oh  les  gros'  troncs  de  veines, 
d’arteres  & de  nerfs  luivent  prefque  toujours 
le  même  chemin , étant  renfermés  dans  une 
gaine  commune.  Si  cette  conformité  n’efl: 
pas  une  preuve  que  la  circulation  exifte 
dans  les  fruits,  du  moins  doit-elle  faire  fub- 
filter  le  doute  , & ce  feroit  beaucoup  fi  £Q 
doute  engageoit  à faire  de  nouveaux  efforts 
pour  éclaircir  cette  queltion. . 

Les  Anatomiftes  comprennent  bien  que 
je  n’ai  pu  appercevoir  les  parties  que  je 
viens  de  décrire,  fans  avoir  employé  plu- 
■ fleurs  préparations  qu’on  peut  'regarder 
comme  des  efpeces  de  rufes  imaginées  fui- 
vant  le  befoin  , & qui  font  toujours  très 
utiles  pour  découvrir  ces  parties  fines  & em- 
barraffées  les  unes  dans  les  autres , qui  fans 
leur  fecours  feraient  imperceptibles , & de- 
meureraient inconnues. 

Comme  je  me  fuis  propofé,  au  commen- 
cement de  ce  Mémoire , de  joindre  à la  des- 
cription de  chaque  partie  la  maniéré  de  la 
découvrir,  je  vais  fatisfaire  à cet  engagement 

Jiar  un  détail  exaét,  quoiqu’abregé,  de  cel- 
es  qui  m’ont  paru  les  plus  utiles. 

■ • I , 

I.  » . ■ 

♦Pour  découvrir  l’extrémité  des  vaiffeaux 

M 2 qui 

♦ Blanche  I.  Fig  »• 


268  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

V 

qui  vont  aboutir  aux  glandes  du  tiflu  pier- 
reux, il  faut  lever  tout  doucement  un  mor- 
ceau des  tégumens  d'une  Poire  molle,  & 
Ton  apperçoit  ces  extrémités  de  vaifleaux 
d’une  grofleur  même  allez  conüderable , qui 
tiennent  aux  glandes  qu’on  enleve  avec  les 
tégumens. 


II. 

*Ponr  appercevoir  l’entrelacement  des  ra- 
- mifications  dans  la  Peau , proprement  dite, 
* il  faut  ôter  les  envelopes  d’une  Poire  qui 
ait  macéré  longtems  , & la  mettre  flotter 
dans  l’eau , de  telle  forte  qu’elle  en  foit  re- 
couverte de  deux  à trois  lignes , & darder 
de  l’eau  deflus  avec  une  feringue  à jnjec- 
tion  : de  cette  maniéré  on  appercevra  dans 
l’étendue  feulement  de  l’efpace  que  couvri- 
roit  un  liard,  un  entrelacement  prodigieux 
de  vaifleaux  & une  infinité  d’anaftomoles. 

. J IL 

r • i 

t Comme  toutes  les  ramifications  font 
garnies  de  vaifleaux  capillaires  ; dans  les  en- 
droits oli  .il  y a plus  de  ramifications,  les 
vaifleaux  capillaires  font  aufli  en  plus  grand 
nombre , & par  conféquent  plus  ferrés  les 
uns  dans  les  autres  : c’efi:  aufli  ce  que  j’ai 
remarqué  dans  la  peau.  Pour  le  découvrir, 
il  faut  continuer  à feringuer  avec  force,  & 
on -verra  cette  efpece  de  peau  fe  détacher 

par 

♦ Fig.  2.  f Fig.  t. 
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par  flocons  & comme  une  croûte  aflez  épaif- 
ie , de  deflus  le  relie  de  la  fubllance  de  la 
Poire. 

IV. 

* Il  y a deux  moyens  de  découvrir  les 
gros  vaifleaux  ; car  en  coupant  une  Poire 
mûre  tranfverfalement  â l’endroit  des  pé- 
pins , on  en  appcrçoit  la  coupe , & l’on  peut 
ainfi  remarquer  la  difpofition  des  vaifTeaux 
fpermatiques  par  rapport  aux  pépins  ; & en 
coupant  ces  Poires  luivant  leur  longueur,!  il 
arrive  aflez  fouvent  qu’on  découvre  quelques- 
uns  de  ces  vaifleaux , & qu’on  peut  en  fuivre 
la  route.  Mais  pour  les  mieux  examiner , 
il  faut  couper  ainfi  une  Poire  qui  ait  macéré 
longtems  .,  • & quand  on  a découvert  une 
fois  un  de  ces  vaifleaux , le  fuivre  en  difle- 
quant  Amplement  avec  la  pointe  du  cure- 
dent  , & des  pinces  très  fines. 


Si  l’on  veut  avoir  un  grand  épanouïflement 
des  vaifleaux  , comme  dans  la  page  6 , il  faut 
commencer  par  emporter  avec  les  tégumens 
cet  entrelacement  de  vaifleaux  que  j’ai  appellé 
la  peau  proprement  dite,  & couper  lesfix  gros 
vaifleaux  à leur  infertion  à la  roche,. & le 
canal  pierreux  ; alors  la  Poire  nageant  dans 
l’eau,  il  faut  détacher  par-deflùs  le  plus  de 
- vaifleaux  qu’il  ell  poflible,  tantôt  en  ferin- 
guant  de  l’eau,  & quelquefois  en  remuant 

, : & 

* Planche  II.  Pig.'  10  • t P»g>  >• 
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& agitant  les  gros  flocons  avec  des  tenettes  ; 
d’autres  fois  en  les  prelîant  entre  les  doigts, 
ou  les  fénarant  avec  la  pointe  d’une  plume , 
ou  d’un  lcalpel.  * Mais  lorfqu’on  a détaché 
le  plus  qu’on  a pu  de  ces  vaifléaux,  il  faut 

{>our  achever,  détruire  le  plus  qu’on  peut, 
a fubftance  pierreufe,  par  l’ouverture  que 
laifïe  la  roche  & le  canal  pierreux  qu’on  a 
emporté.  Quand  la  fubftance  pierreufe  eft 
une  fois  détruite , l’ouvrage  eft  prefque  fini , 
& en  paflànt  le  doigt  indice  dans  le  milieu, 
& appuyant  le  pouce  fur  la  fubftance  char- 
nue, on  achevé  tout  doucement  de  féparer 
les  vaifléaux. 

f Si  l’on  veut  alors  détacher  un  gros  vaif- 
feau  pour  l’examiner  en  particulier  au  Mi- 
çrofeope,  flottant  dans  l’eau,  on  le  voit  hé- 
rifle  de  vaifléaux  capillaires. 

. f Mais  fi  l’on  veut  avoir  les  gros  vaifléaux 
bien  pets  y fl  faut  ies  iaiuer  tremper  pen- 
dant quelques  jours,  & prendre  la  patience 
de  les  fuivre , & de  les  nettoyer  avec  la  poin- 
te d’une  plume  & de  petites  tenettes  ; c’eft 
de  cette  maniéré  que  j’ai  préparé  la  Poire 
que  j’ai  fait  voir  à l’Académie  le  mois  d’Août 
dernier,  à laquelle  j’avois  confervé  un  nom- 
bre prodigieux  de  vaifléaux.  ^ 

Je  viens  déjà  d’indiquer  comme  il  faut  s’y 

{jrendre  pour  découvrir  les  vaifléaux  capil- 
aires.  Mais  il.  eft  bon  d’avertir  que  pour 
les  bien  appercevoir,  il  faut  que  les  fruits 
ayent  macéré  fort  longtems. 

......  * Ea 

- * Planche  I.  Fig.  3. 
t Planche  II.  iig.  4.  ' $ Fi*.  î. 
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En  parlant  des  tégumens,  j’ai  fait  remar- 
quer les  maladies  qui  les  attaquent  le  plus  or- 
dinairement ; il  y en  a auffi  quelques-unes 
auxquelles  les  vaifleaux  font  fujets.  Quand 
un  ou  deux  des  dix  gros  vaifleaux  d’une  jeu- 
ne Poire  font  attaqués  de  quelques  maladies, 
la  partie  de  la  Poire  à laquelle  ils  diftribuenc 
le  lue  ne  prend  point  dé  nourriture,  mais 
les  tégumens  relient  attachés  aux  glandes  de 
la  fubltance  pierreufe,  qui  groffiflent  confi- 
derablement,  &c’ell  quelque  inconvénient  à 
peu  près  l'emblable  qui  rend  les  pierres  d’une 
figure  très  difforme.  " ' 

J’ai  encore  remarqué  quelquefois  que  tou- 
te la  partie  d’une  Poire  à laquelle  un  de  ces 
dix  gros  vaifleaux  doit  diltribuer  le  fuc,  étoit 
gangrénée  pendant  que  le  relie  en  étoit /fain, 
ce  qui  venoit  fans  doute  d’un  accident  qui 
étoit  arrivé  feulement  à un  des  dix  gros  vais- 
feaux,  ■&  dans  le  tems  que  la  Poire  étoit 
parvenue  à fa  grofîeür.  Enfin  j’ai  remarqué 
que  le  S.  Gèrmain,  l’Epine  d’Hiver,  & quel- 
ques autres  Poires  étoient  quelquefois  atta- 
quées d’une  efpece  de  gangrène  qui  commen- 
ce par  là  fuperficie,  & qui  gagne  le  cœur, 
mais  qui  a cela  de  fingulier  qu’elle  ell  d’une 
amertume  infupportable  : je  crois  qu’elle  ell 
la  fuite  de  quelque  contuuon.  . 

. Il  relie  à examiner  les  vaifleaux  que  nous 
avons  appellé  Nourriciers.  Mais  comme  leur 
ufage  ell  de  porter  la  nourriture  aux  pépins 
& aux  organes  qui  les  accompagnent , l’ordre 
que  je  me  fuis  preferit  dans  cet  Ouvrage  m’o- 
blige d’en  remettre  l’hiltoire . à la  troifieme 
Partie.  " ' f . 

iwr  4 ; £#• 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Planche  I. 

• * 

Fig.  i.  Cette  Figure  repréfente  une  Poire 
qui  a macéré  longtems , & qu’on  a difiequé 
de  maniéré  à faire  voir  comme  les  branches 
des  vaifTeaux  fpermatiques  ou  vagues , vont 
s’entrelacer  fous  les  tégumens , & forment 
une  fubftance  plus  ferme  que  le  relie  de  la 
Poire.  Cette  iubftance  eft  ici  repréfcntée  par 
les  flocons  a. 

Fig.  2.  L’on  voit  dans  cette  Figure, 
a , les  vaifleaux  qui  vont  aboutir  aux  glan- 
des de  la  peau,  ou  du  tiflu  pierreux, 
l’entrelacement  & les  anallomofes  des 
vaifleaux  fous  ce  tiflu  pierreux,  ce 
qui  forme,  comme  nous  l’avons  dit, 
la  peau  proprement  dite  de  la  Poire. 

Fig.  3.  Une  Poire  diflequée  à la  maniéré  de 
M.  Rui'lch  : & dans  laquelle  l’on  voit  un  grand 
nombre  de  vaifleaux,  mais  tellement  confon- 
dus , qu’il  n’eft  pas  poflible  d’en  connoitre 
l’ordre  & l’arrangement. 

Planche  II. 

. i • 

Fig . 1.  Repréfente  la  coupe  d’une  Poire 
amollie  par  les  macérations,  & qui  ell  diflè- 
quée  pour  faire  voir  la  route  des  vaifleaux 
appellés  vagues  y & des  fpermatiques;  d’un 
côté  l’on  n’a  defllné  que  les  gros  vaifleaux, 
& de  l’autre  les  vaifleaux  capillaires  font  con- 
fervés.  . , - - 
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«,  un  vaifleau  vague. 
b y un  vaifleau  fpermatique  nettoyé  ou 
dégagé  des  vaifleaux  capillaires. 
c y une  branche  qui  fe  recourbe  pour 
diftribuer  à la  queue. 
dy  les  branches  qui  diltribucnt  dans  la , 
chair  de  la  Poire. 

e , les  branches  qui  diftribuent  aux  glan- 
des de  la  fubltance  pierreufe. 
ffy  la  route  d’un  faifceau  de  vaifleaux  de- 
puis l’extrémité  de  la  queue  jufqu’à.  . 
la  bafe  des  pépins  qui  eu  le  lieu  de  la 
divifion.  " 

Z y vaifleau  fpermatique  hérifle  de  vais-' 
féaux  capillaires. 

hh y infertion  des  vaifleaux  fpermatiques 
à la  roche. 

Ftg.  2.  Repréfente  la  queue  d’une  Poire 
avec  les  vaifleaux  qui  en  fortent.  • 
a y la  queue  avec  fes  tégumens. 
b y les  vaifleaux  qui  fortent  de  la  queue 
& vont  fans  fe  divifer  jufqu’à  la  bafe 
des  pépins. 

Fig.  3.  Repréfente  un  gros  vaifleau  fper- 
matique féparé  <5 c feul , ou  nettoyé  des  vais- 
feaux  capillaires  qui  l’accompagnent. 
a a,  le  tronc  principal; 
b y les  branches  qui  en  partent. 
c y des  flocons  qui  font  formés  par  Fen- 
trelacement  des  vaifleaux  fous  les  té- 
gumens, ce  que  j’ai  appellé  le  Cuir  y 
ou  la  peau  proprement  dite  de  la  Poire. 

Ftg.  4.  Un  vaifleau  hérilîé  de  vaifleaux  ca- 
pillaires , & garni  de  petites  glandes. 

Fig.  5.  Un  petit  morceau  de  Poire  vu  au 
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Micrpfcope,  & dans  lequel  l’on  voit  , 
a,  un  gros  vaiflèau.  . 

'b  y des  pierres  ou  glandes  , & les  vais- 
feaux  capillaires  qui  les  joignent  en- 
femble. 

- Fig.  6.  Une  petite  pierre  ou  glande  héris- 
fëe  de  vaifleaux  capillaires.  . 

Fig,  7.  Un  petit  vaiflèau  hériflë  de  vais- 
feaux  capillaires  oü  l'on  peut  voir  que  la  tex- 
ture de  ce  vaiflèau  eft  un  aflèmblage  de  petits 
filets  courts  qui  font  interrompus  par  des 
.elpeces  d'inter  lè&ions , & non  pas  continus 
comme  dans  le  vaiflèau  a de  la  Fig.  5. 

- Fig.  8.  La  divifion  d’un  très  petit  vaiflèau; 
ou  l’on  ne  voit  plus. que  la  réparation  des 
deux  branches  fe  fiafle  comme  celle  de  plu- 
fieurs  fils  d’un  même  écheveau,  comme  cela 
.s’ùbferve  dans  les  premières  divifions,  ce: 
que  nous  avons  repréfenté  dans  la  Figure  ti.. 

lig.  q;.  Un  vaiflèau  déchiré,  & vu  à un  fort 
Microfcope,  & dans  lequel  on  voit  que  la 
texture  du  vaiflèau  eft  formée  par  de  petits 
filets  qui  ont  une  direction  longitudinale , & 
qu’il  y a de  ces  filets  qui  fe  contournent  en 
•tire-bourre.  : .... 

Fig.  10.:  La  coupe  d’une  Poire  de  Rouflè*- 
Iet  que  j’ai  mis  longtcms  tremper  dans  un 
Syrop  de  Sucre  bien  clarifié  , & dans  laquelle 
©n  apperçoit  très  clairement ,. 

« , le  faifceau  de  vaifleaux  qui  occupe1 
, l'axe  de  la  Poire^ 

b y'  un  des  vaifleaux  ipermatiques. 
c.,:un  réfeau  ou  plexus  de  vaiflèaux  qui: 

. s’épanouît,  fur  les  loges  des  pépins.. 
dy  une  loge  des  pépins. 


Digltized  by  Google 


Qigitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


V ► 

* r 


Digitized  by  Google 


des  Sciences.  27? 

r,  un  pépin  en  fituation  dans  fa  loge. 

/,  une  loge  ou  cavité  qui  eft  entre  les 
pépins , & par  laquelle  paflent'les 
' • piftiles.  • - • 

£ , une  houppe  qui  eft  au  bas  de  cette 
loge  ou  cavité. 

b y un  petit  vaifleau  que  j’appellerai 
bilicalj  par  011  les  amandes  prennent 
nourriture. 

i,  les  pierres  qui  font  autour  des  loges 
des  pépins , ou  les  glandes  de  la  lub- 
ftance  pierréufe. 

F%.  11.  Le  tronc  d’un  des  gros  va i fléaux 
vu  au  Microfcope , après  avoir  macéré  quel- 
que tems,  & dans  lequel  l’on  voit  que  ces 
vaifleaux  font  compofés  d’un  aflemblage  de 
filets  mal  joints  enlemble,  & qui  fe  féparent 
les  uns  des  autres  dans  le  lieu  des  divifions, 
à peu  près  comme  font  les  nerfs  dans  les  a- 
nimaux. 

L’on  peut  confulter  encore  les  Figures  que 
nous  avons  fait  graver  à la  fuite  de  notre  Mé- 
moire de  1730 , page  466 , & il  eft  bon  de 
remarquer  qu’on  a defliné  toutes  ces  Figures 
nageantes- dans  l’eau. 
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DU  JQ Ü A RT  DE  CERCLE 

♦ 

ASTRONOMIQUE  FIXE. 


Par  M.  Godih.* 

, • > * 

r * * » 4 

L’O  c c a s i o N que  j’ai  eu  de  placer  pour 
mon  ufage,  un  Quarc  de  Cercle  fixe  ou 
Mural , m’a  engagé  à traiter  cette  partie  d’ As- 
tronomie pratique. 

' Je  l’ai  divifée  en  trois  Articles  principaux. 

i°.  De  la  conftruttion  de  l’Inflrument,  &. 
des  differentes  parties  qui  le  compofent. 

' 2°.  De  là  vérification. 

3°.  Delà  maniéré  de  le  placer.  •" 

" < •*  . * , ^ • k , t , i 

\ 

ArticleL 

* / * •»  • 

c ‘ * * . 

/ • * ' • 

§.  I.  De  la  Conjlruâion  de  F Inhument  en 

• général.  ‘ . 

‘ * • . »,  « . • « i , 

. ».  ... 

Je  ne  répété  point  ici  ce  qui  fe  trouve  ail- 
leurs fur  la  conuruétion  des  Quarts  de  Cer- 
cle ; on  peut  confulter  là-defius  plufieurs  vo- 
lumes des  anciens  & nouveaux  Mémoires  de 
l’Académie.  Il  me  fuffira  de  remarquer  ce 
qui  efl:  effentiel  au  Quart  de  Cercle  fixe. 

Je  fuppofe  donc  la  contignation  faite,  qui 
efl  ce  qu’on  appelle  la  Carcafre  de  l’Initrument: 
je  fuppofe  les  règles  de  chan,  auxquelles  on 
- * doit 

* ♦ îî  Août  I7|t. 
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doit  donner  le  plus  de  hauteur  qu’il  eft  pofii- 
ble  j le  Limbe  pofé  & drefle  exaétement  avec 
le  centre  : tel  eft  l’Inftrument  répréfènté  Fïjr.  i . 

* A , B , C font  des  bouts  de  barreaux  de  fer 
foudés  fortement  aux  pièces  de  la  Carcafle, 
& percés  d’un  trou  rond  d’environ  un  pouce 
de  diameire:  c’eft  par  ces  trous  que  paflent 
trois  mutules  à double  queue  fcellées  dans  un 
Mur  folide , & c’eft  par  ce  moyen  que  l’In- 
ftrument  eft  porté  & rendu  fixe , ce  que  je 
détaillerai  davantage  dans  l’Art.  III. 

On  prépare  une  Lunette  un  peu  plus  gran- 
de que  le  rayon  de  l’Inftrument,  elle  peut 
avoir  un  pied&  demi  de  plus,  fi  l’Inftrument 
a 3 pieds  de  rayon  ; on  monte  cette  Lunet- 
te fur  deux  règles  de  fer  attachées  enfemble 
à angle  droit,  de  maniéré  qu’elles  font  de 
chan  l’une  à l’autre;  la  Lunette  fe  place 
dans  l’angle  formé  par  les  deux  règles  , oc  elle 
y eft  affujettie  dans  toute  fa  longueur  par  des 
collets  qui  l’embraftent , & qui  ont  de  chaque 
côté  des  empâttemens  qui  s’attachent  h vis 
à l’une  des-  règles.  Comme  cette  Lunette 
ainfi  montée  doit  tourner  autour  du  centre 


de  l’Inftrument,  on  laide  à un  endroit  con- 
venable de  l’une  des  règles,  en  la  forgeant^ 
une-  plaque  - circulaire  de : fer  , percée  d’uh 
trou,-  & on  y adapte  un  canon  d’acier  cylin- 
drique, foré  dans  toute  là  longueur,  d’un 
trou  de  m'êmè  diamefre'que  celui  qui  eft  à 
la  plaque...-  - - • - - -. 

La  Lunette  ainfi  montée  & fixée  àux  deux 
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horizontalement  : le  canon  cylindrique  fixé 
à l’une  des  règles,  entre  dans  un  trou  fait 
au  centre  de  Tlnftrument,  & un  autre  cy- 
lindre ou  clou  repréfenté  ( Fig.  3.  } entre 
dans  le  trou  du  premier  cylindre , & traverfe 
toute  l’épaiiïeur  du  centre  de  l’Infirument.  Ce 
clou  eft  fait  de  cuivre, il  eft  born^à  l’une  de 
fes  extrémités  par  une  tête  fort  large  ifon  au- 
tre extrémité  eft  faite  en  vis , & entre  la  par- 
tie cylindrique  & la  partie  vidée,  il  y auneau- 
tfe  partie  quarrée.  La  partie  A B cylindrique 
.eft  d’une  longueur  égale  à toute  l’épaiflèur 
du  centre,  y compris  celle  de  la  règle  qui 
porte  la' Lunette;  la  partie  BC  quadrangu- 
laire  eft  reçue  dans  une  piece  attachée  à vis 
derrière  le  cçntre  de  1’Inftrument,  & cette 
piece  eft  percée  pour  cet  effet  d’un  trou 
quarré  de  même  grandeur.  :La  partie  CO 
fiiite  en  vis  , faille  entièrement , & reçoit 
un  écrou  qui  ferre  toutes  ces  pièces  les  unes 
avec  les  autres.  C’eft  de  cette  maniéré  que 
la  Lunette  eft  affujettie  par  un  de  fes  points 
au  centre  de  l’Inftrument , & peut  tourner 
librement  autour  de  ce  centre. 

Cette  conftruétion  des  centres  dlnftru- 
mens  à Alhidade  eft  la  meilleure  & .la  plus 
durable  de  toutes  elle,  confifte,.  comme  on 
voit , à faire  tourner  un  cylindre  autour  de 
deux  autres,  dont  un  fert  d’envelope , & 
l’autre  de  meche  ou  d’âxe:  le  cylindre  qui 
tourne  eft  celui  qui  eft  fixé  à la  règle  qui 
porte  la  Lunette  ; l’envelope  eft  celui  qui 
eft  formé  par  lè  trou  fait  au  centre  même  de 
l’Inftrument  , & l’axe  eft  la  partie  AB  du 
clou  repréfenté  ( Fig.  3.  ) ; ce  cIqu  ou  cet 
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axe  ne  fauroit  tourner,  à caufe  de  fa  partie 
B C retenue  dans  un  trou  quarré  fait  à la 
piece,  folidement  attachée  au  corps  même 
de  l’Inftrument.  Plus  rëpailTeur  du  centre 
fera  grande,  & par  conféquent  plus  les  cy- 
lindres feront  longs , & plus  le  mouvement 
. de  la  Lunette  fera  uniforme  & facile. 

La  règle  qui  porte  la  Lunette  ou  l’Alhida- 
de  , eft  plus  large  à fon  extrémité  qui  doit 
couler  lur  le  limbe  de  l’Inftrument.  Elle 
porte  en  cet  endroit  une  piece  de  cuivre 
faite  en  bizeau , ou  bien  un  cheveu,  qui, 
l’un  & l’autre,  doivent  marquer  les  divi- 
fions.  On  y place  aufli  un  Micromètre  qui 
me  paroît  d’une  grande  utilité  dans  ces 
fortes  d’Inftrumens.  La  piece  qui  porte  lç. 
bizeau  eft  repréfentée  (Ær>.  4.  ) en//,  elle 
peut  s’éloigner  ou  s’approcher  de  la  Lunette 
BC , & on  peut  en  même  tems-  diriger  le 
bord  de  fon  bizeau  au  centre  par  le  moyen 
de  deux  vis  qui  la  prefTenc  contre  l’Alhida- 
de,  & qui  la  traverfent  en  paflant  par  des 
ouvertures  longues  & plus  larges  que  le  fuft 
de  chaque  vis  , mais  moins  larges  que  la 
tête  ; ce  qui  fait  que  cette  piece  peut  avoir 
quelque  mouvement  autour  de  ces  deux 
r vis-  Le  cheveu  eft  porté  par  une  autre 
piece  DE,  femblable  à peu  près  au  bizeau  , 
& il  eft  de  même  arrêté  par  deux  vis  fur 
deux  avances  FG  de  l’Alhidade.  Toutes 
ces  pièces  ne  portent  pas  fur  la  largeur  en- 
tière du  limbe,  qui  en  lèroit  rayé  en  peu  de 
tems;  mais  feulement  fur  les  deux  bords, 
le  relie  étant  un  peu  ufé  en  deftous  pour  laif- 
ier  du  vuide  entre  elles  &.  le  limbe. 
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entre  fes  fupports , fa  tête  eft  quarrée  & 
pafle  en  dedans  de  la  poupée  //qui  eft  forée, 

• on  y adapte  une  clef  0 qui  fert  à faire  tour- 
ner la  vis.  • » - 

Si  l’on  tourne  la  vis  retenue  entre  fes  fup- 
ports , on  fera  mouvoir  l’écrou  I vers  K , 
ou  vers  //,  & par  conféquent  le  point  É , 
vers  le  même  côté,  ce  qui  fera  mouvoir  le 
cercle  qui  porte  les  filets , de  maniéré  qu’on 
pourra  donner  à ces  filets  telle1  inclinaifon 
qu’on  voudra,  & faire,  par  exemple,  lorf- 
que  l’Inftrument‘fera  en  place,  que  le-filet 
vertical  foit  effectivement  dans  un  vertical , 

& celui  qui  lui  eft  à angles  droits , foit  hori- 
zontal. 

Au  haut  de  cette  plaque,  il  ÿ a une  vis 
dont  l’axe  eft  parallèle  au  plan  AB , la  piece 
N P eft  foudée  fur  la  plaque  même,  & la 
piece  P M eft  à angles  droits  avec  la  pre- 
mière. La  tête  de  la  vis  pafle  par  un  trou 
de  la  platine  fupérieure  du  Micromètre  tout  - 
monté,  comme  on  voit  en  D ( Fig.  4.  ) & 
elle  y eft  retenue  entre  deux  pièces  immobi- 
les par  fon  collet  R.  Si  on  la  fait  tourner, 
elle  élevera  ou  elle  abaiflera  toute  la  pla- 
que AB,  & par  ce  moyen  on  mettra  la  ligne 
de  foi  de  la  Lunette  qui  pafle  par  le  centre 
des  filets  , dans  une  fituation  parallèle  au 
- rayon  du  cercle  auquel  ou  adaptera  cette 
Lunette.  On  a ajouté  à la  partie  inférieure 
un  reflort  S T,  qui  preflant  contre  le  fond  du  . 
Micromètre  tout  monté,  aflujettit  la  plaque 
A B dans  la  fituation  qu’on  lui  donne. 

La  Fig.  2.  repréfente  une  autre  piece  de  , 
cuivre  évidée  circulairement,  de  même  que 
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la  première,  & foudée  à angles  droits  à la 
piece  CH  L)  qui  eft  attachée  à vis  à la  pla- 
tine fupérieure  du  Micromètre;  le  long  de 
cette  plaque,  on  fait  couler  un  alfemblage 
de  diverfes  pièces,  dont'  les  bords  faits  en 
rainure  embraflfent  les  côtés  de  la  plaque: 
ce- mouvement  le  fait  par  une  longue  vis 
qui  eft  reçue  dans  un  écrou  brifé  EF,  qui 
tient  à l'alfemblage  E EL  I.  La  partie  E F eft 
retenue  par  un  bizeau  , ou  en  queue  d’aron- 
de  par  une  piece  immobile  N.  La  vis  tra- 
verfe  la  piece  CH,  & la  platine  fupérieure, 
pour  recevoir  un  index,  & une  tête  propre 
à la  faire  tourner;  elle  eft  retenue  en  cet  en- 
droit, en  forte  qu’elle  ne  peut  s’abaifler  ni 
s’élever , mais  elle  donne  ce  mouvement 
à tout  l’alTemblage  EFLI & par  confé- 
quent  au  filet  1,2,  qui-  y eft  attaché.  La 
piece  IGKXL  qui  porte  ce  filet  eft  faite 
en  fer-à-cheval,  c’eft  le  Curfeur  du  Micro- 
mètre ; il  tient  à l’alfemblage  d’un  côté  par  • 
un  clou  à vis. G,  autour  duquel  il  peut 
tourner  ; & fon  autre  branche  XL  eft  alfu- 
jettie  par  une  lame  à reffort,  attachée  à.  vis 
en  Y.  Cette  lame  porte  en  delfous  fur  un  re- 
tour de  la  branche  XL. 

. Pour  que  le  filet  1,  2,-foit  exactement 
parallèle  au  filet  CD  de  la  Fig.  1.  (ce  qui 
eft  absolument  néceffaire)  on  place  en  0 
& en  Z deux  poupées  fixes  qui  portent  une 
vis  retenue  entre  elles:  cette  vis  porte  une 
autre  petite  poupée  taraudée,  à laquelle  eft 
attachée  un  mentonet  K : le  tout  eft  fem- 
blable  aux  pièces  H,  I,  K,  de  la  Fig.  1. 
Le  Curfeur  a 

• ' # / A- 
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à 


/ 

des  Sciences.  283 

& qui  faifit  le  mentonet  de  la  poupée 
mobile  : faifant  tourner  la  vis  d’un  côté  ou 
d’autre,  la  poupée  mobile  ira  vers  0 ouvers 
Z , & tirera  par  conféquent  le  point  K du 
Curfeur  ; & parce  que  ce  Curfeur  peut  fe 
mouvoir  autour  du  point  G , il  eft  évident 
que  le  filet  1 , 1 , prendra  par  ce  mouvement 
telle  inclinaison  qu’on  voudra.  < ■ 

La  Fig.  3.  eft  le  profil  des  deux  premières 
Figures  jointes  enfemble , de  la  même  ma- 
niéré qu’elles  le  font  dans  le  Micromètre 
tout  monté.  FO  G S eft  le  profil  de  la  Fig.  1. 
B C eft  la  platine  fupérieure  divifée  en  100 
parties.  A M eft  la  grande  vh  de  la  Fig.  2. 

eft  la  vis  qui  fert  à incliner  le  Curfeur 
on  le  filet  qu’il  porte  : les  ouvertures  1,2, 
fervent  à attacher  à vis  une  petite  lame  ex- 
térieure au  Micromètre , & qui  fuit  le 
mouvement  du  Curfeur  ; elle  eft  divifée  en. 

3Û  parties , dont  chacune  eft  égîlc  à un  tour 

de  la  grande  vis  , & eft  fubdivifée  par  con- 
séquent en  100  parties  fur  la  platine  fupé- 
rieure. Cette  lame  eft  repréfentée  ( big.  4.  ) 
par  QZ.  On  attache  à la  boîte  du  Micro- 
mettre  un  index  A {Fig.  4.  ) qui  marque 
les  divifions  de  cette  lame  qui  fe  meut  fous 
cet  index.. 

Pour  former  le  Micromètre , on  alTemble 
donc  les  deux  premières  Figures  de  la"  ma- 
niéré qu’il  eft  repréfenté  ( Fig.  3.  ) ; on  en- 
ferme le  tout  dans  une  boîte.  La  plaque  de 
la  Fig.  1.  eft  reçue  dans  deux  rainures  faites 
aux  deux  côtés  de  cette  boîte  , & le  refl'ort 
S 7*  prefle  contre  le  fond.  Les  pièces  de  la 
Fig.  2.  font  aufli  affujetties  dans  la  boîte  par 
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les  deux  tenons  P , £>,  qui  font  reçus  dans 
deux  ouvertures  faites  au  fond  de  ia  boîte. 
Le  haut  de  la  grande  vis  paffe  par  le  centre 
de  la  platine  fupérieure,  & cette  platine, 
8c  les  autres  pièces  qui  y tiennent,  lont  af- 
fujetties  à la  boîte  en  maniéré  de  couvercle , 
par  plufieurs  vis;  & c’eft  ainfi  que  toutes 
les  pièces  font  retenues  dans  la  lltuation  né* 
ceffaire.  ■ ' ' 

Il  y a differentes  ouvertures  à cette  boîte 
repréi entée  ( Ft%.  4.  ) D eft  le  bout  de  la 
vis  R de  la  Fig.  1.  O eft  la  vis  O Z de  la 
Fig.  2.  0 eft  la  vis  liK  de  la  Fig.  1.  On 
recouvre  ces  ouvertures  par  des  pièces  B , C , 
qui  tournent  fur  des  doux  à vis  attachés  au 
corps  de  la  Lunette.  S , R , font  deux 
bouts  de  tuyau  qui  tiennent  à la  boîte  , & 
qui  fervent  l’un  pour  loger  l’oculaire,  & 
l’autre  s’infere  dans  le  tuyau  de  la  Lunette 
même.  M , N , font  des  trous  faits  pour 
mettre  des  vis  qui  arrêtent  • le  Micromètre 
tout  monté  fur  les  règles  qui  portent  la 
Lunette:  il  y en  a de  même  de  l’autre  côté. 

Pour  connoitre  maintenant  la  valeur  des 
partiel  du  Micromètre  en  degrés,  minutes 
& fécondés  de  cercle , je  mefurài  fur  un  ter- 
rein  fort  uni  une  diftance  de  500  toifes  ; à 
une  .des  extrémités,  je  plaçai  deux  mires, 
dont  les  centres  étoient  éloignés  de  17  pieds 
5 pouces  & 5 lignes,  qui  eft  la  tangente 
d’un  arc  de  20  minutes  à cette  diftance;  & 
ayant  placé  la  Lunette  à l’autre  extrémité, 
je  trouvai  plufieurs  fois  l’intervalle  entre  le 
centre  des  mires  vues  par  la  Lunette,  de 
1 137  parties  du  Micromètre,  De-làj’ai  con- 
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cia  que  1137  parties  du  Micromètre  répon- 
doient  à 20  minutes  de  cercle.  D’oh  il  elt 
aifé  de  trouver  le  nombre  des  parties  qui  ré- 
pondent à une  minute,  à une  fécondé,  &c., 
,On  doit  faire  une  fois  pour  toutes,  une 
Table  de  ces  parties , afin  d’y  avoir  recours 
dans  toutes  les  obfervations  que  l’on  fera 
dans  la  fuite. 

§.  3.  De  la  Divifion  de  l' Infiniment. 

* . t > 

Dans  le's  Quarts  de  Cercle  ordinaires  qui 
font  montés  fur  un  pied , & qu’on  peut 
mouvoir  verticaleriîent  & horizontalement 
parle  moyen  d’un  genou,  on  peut  marquer 
oh  l’on  veut  le  premier  point  de  la  divifion  , 
& la  continuer  enfuite  fur  tout  le  limbe: 
car  la  divifion  de  tout  le  limbe  étant  ache- 
vée, on  peut  par  diverfes  méthodes  faire 
convenir  l’axe  de  la  Lunette  à cette  divi- 
fion. Mais  dans  un  Infiniment  deftiné  à être 
fixe , il  eft  important  de  marquer  le  premier 
point  de  divifion  qui  eft  celui  de  90  degrés, 
en  ponféquence  & dépendamment  de  la  po- 
fition  de  l’Inftrument  fur  fes  fupports,  & 
dans  le.  lieu  même  oh  .l’on  doit  le  fixer. 
Autrement  il  arriveroit  prefque  toujours  que 
le . point  de  .90  degrés  ne  fe  trouveroit  pas 
dans  une  ligne  à plomb  avec  le  centre , de 
dans  ce  cas  toutes  les  hauteurs  obfervées 
feroient  plus  ou  moins'  grandes  que  les  vé- 
ritables. Il  eft  vrai  qu’on  peut  connoitre 
cette  différence  qui  eft  égale  pour  tous  les 
degrés,  mais  cela  même  eft  fujet  à quelque 
erreur , & il  y en  a d’ailleurs  affez  d’autres 

dont 
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dont  il  faut  tenir  compte.  Voici  la  méthode 
qu’on  peut  employer. 

On  attache  au  mur  qui  doit  porter  le 
Quart  de  Cercle,  une  petite  planche  de  la 
longueur  au  moins  du  rayon  de  l’Inftrument: 
elle  doit  être  horizontale,  & fon  bord  à très 
peu  près  dans  le  plan  du  Méridien.  On  pla- 
ce enfuite  l’Inftrument  au-defl'ous  de  cette 
planche , on  le  fufpend  par  des  cordes  à di- 
vers doux  fichés  dans  le  mur,  on  l’ajufte 
par  le  moyen  de  plufieurs  cales  à .la  hauteur 
qu’on  veut',  & à la  diftance  du  mur  qui  eft 
néceflaire  ; on  fufpend  enfuite  deux  ou  trois 
aplombs  faits  de  filets  très  déliés,  ou  de 
cheveux  , de  maniéré  qu’ils  raient  exacte- 
ment le  bord  de  la  planche  qui  eft  dans  la 
méridienne  , les  laiflant  pendre  librement  ; 
on  ajufte  l’Inftrument  de  maniéré  qu’il  rafe 
aufli  fon  limbe,  & on  le  cale,  c’eft-à-dire, 
on  l’arrête  dans  cette  fituation  ; alors  on 
prend  des  baguettes  de  plomb  que  l’on  fait  . 
paUIer  par  les  tenons  de  l’Inftrumcnt  ; on  mo- 
dèle .les  mutules , & on  leur  donne  la  lon- 
gueur, précife  cju’il  leur  faut;  on  marque 
aufli  les  endroits  du  mur  oh  l’on  doit  les 
fceller  ; lorfqu’elles  font  forgées  en  fer , & 
prêtes  à fceller,  on  réitéré  la  même  opé-  - 
ration  ; & de  cette  maniéré  on  les  fcelle  , 
l’Inftrument  étant  en  place,  & foutenu  d’ail- 
leurs dans  la  même  fituation  qu’il  doit  avoir 
dans  la  fuite  ; lorfque  les  mutules  font  af-  * 
fez  folides  pour  que  l’Inftrument.pofant  des- 
fus  ne  puifle  pas  lps  faire  varier , on  l’y 
1 laifle  appuyer , en  ôtant  fes  autres  foutiens , 

* & dans  cet  état  on  met  le  centre  chargé  de 
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fon  plomb,  & l’on  marque  le  plus  délicate- 
ment qu’il  eft  poffible,  le  point  du  limbe 
o li  pâlie  le  cheveu  qui  pend  du  centre:  telle 
eft  la  m'éthode  que  j’ai  pratiquée,  & qui 
m’a  très  bien  /éufli.  Si  l’on  attendoit  à fcel- 
ler  ces  mutules  lorfque  l’Inftrument  feroit 
entièrement  fini , on  trouveroit  bien  des  in- 
convéniens  qu’on  évite  par  la  méthode  ci- 
deftus  , outre  que  l’on  rifqueroit  de  gâter 
la  divifion. 

Ayant  ainfi  déterminé  le  commencement 
de  la  divifion,  ou  le  point  de  90°;  on  peut, 
pour  trouver  celui  de  0“  fe  fervir  de  la  mé- 
thode ordinaire  des  Ouvriers,  pourvu  qu’on 
opèie  avec  précifion.  Pour  cet  effet,  il  faut 
tracer  le  premier  cercle  concentrique  de  la 
divifion  avec  un  compas  à verge,  dont  les 
pointes  foient  très  déliées  ; on  portera  en- 
’ fuite  la  grandeur  de  ce  rayon  , depuis  le 
point  de  90*,Jufqu’à  un  autre  point  de  la* 
circonférence  qui  fera  celui  de  30°,  parce 
qu’on  remonte  de  90°  à o9,  & partageant  en 
deux  cet  arc  de  6o° , on  aura  l’arc  de3o’*que 
l’on  prendra  avec  un  autre  compas  à verge, 
on  le  portera  depuis  30*  jufqu’à  un  autre 
point  de  la  circonférence  qui  fera  le  point  o*1 
de  la  divifion. 

Je  dis  qu’il  faut  prendre  cet  arc  de  30*' 
avec  un  autre  compas,  parce  qu’il  eft  im-* 
portant  de  conferver  dans  la  même  ouver- 
ture le  premier  compas  avec  lequel  on  a 
décrit  le  cercle,  & marqué  l’arc detfo degrés. 
Cette  grandeur  doit  être  employée  à l’exa- 
men de  la  divifion , du  moins  de  la  part  dé 
l’Ouvrier.'  Car,  par  exemple  * en  portant 

cet 
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cet  arc  de  60  degrés,  depuis  le  point  o"  qu’on 
vient  de  marquer,  il  faut  que  l’autre  pointe* 
tombe  fur  le  point  60  de  la  diviiîon,  autre- 
ment le  point  o°  n’eft  pas  exaCt,'  & ayant 
conïervé  les  grandeurs  des  arcs  de  <5o  & de 
30  degrés,  on  eft  en  état  de  rectifier  cette 
pofition.  Cette  détermination  exaéte  de  l’an- 
gle droit  fur  ces  fortes  d’Inftrumens  eft  une 
opération  des  plus  néceflaires,  & peut-être 
la  plus  vicieufe  dans  la  plupart  de  ceux  qu’on 
a conftruits  jufqu’à  prêtent.  J’ai  imaginé  une 
méthode  particulière  , pour  vérifier  l’angle 
droit  de  ces  fortes  d’Jnürumens  fans  pied, 
dont  les  Ouvriers  pourront  fe  fcrvir  très  com- 
modément: je  la  donnerai  dans  l’Article  de 
la  Vérification. 

L’Angle  droit,  & les  points  de  30  en  30 
degrés  étant  marqués,  on  achèvera  la  divi- 
iion  du  limbe  entier,  fuivant  la  grandeur  du 
rayon  de  l’Inftrument,  de  la  maniéré  .qu’il 
eft  enfeigné  dans  les  Tables  de  M.  de  la  Hi- 
re,  & queM.  Bion  a inféré  en  François  dans 
ion  Livre  de  la  conftru&ion  des  Inftrumens 
de  Mathématiques  : à l’égard  des  tranfverfa- 
les,  & de  la  pofition  des  cercles  concentri- 
ques , je  ne  fuis  pas  d’avis  qu’on  néglige  d’en 
faire  le  calcul , ainfi  que  le  dit  M.  de  la  Hire, 
fondé  fur  ce  que  dans  un  Quart  de  Cercle  de 
3 pieds , ' & dont  la  divifion  a un  pouce  de 
largeur,  la  plus  grande  différence  entre  les 
cercles  concentriques  également  diftans,  & 
ceux  que  le  calcul  donne,  ne  monte  qu’à  T*  de 
ligne.  Nos  Ouvriers  diftinguent  exactement 
les  vingtièmes  de  ligne , ainfi  que  je  l’ai  vu 
moi-même  , & l’on  doit  profiter  de  cette 

. pré- 
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précifîon.  Sur  un  Quart  de  Cercle  de  cette 
grandeur,  l’erreur  va  à environ  5 fécondés, 
éc  elle  elt  plus  grande  dans  un  Inftrument 
plus  petite  II  vaut  donc  mieux  déterminer 
la  diltance  des  cercles  concentriques  par  le 
calcul  en  vingtièmes  de  ligne,  & tracer  des 
tranfverfales  redilignes,  qui  me  paroiffent 
préférables  aux  tranfverfales  circulaires:  car 
il  n’y  a rien  de  fi  difficile  dans  la  conftrudion 
des  lnftrumcns , que  de  décrire  de  grands  arcs 
de  cercle , & en  effet  très  peu  d’Ouvriers  y 
réuffiffent. 

On  laiffera  au-delà  des  points  de  o & de 90 
degrés  , des  arcs  de  3 ou  4 degrés  au  moins , 
divifés  comme  le  relie  du  limbe:  on  a befoin 
de  ces  arcs  dans  plulieurs  opérations. 

Au-deflous  de  la  divilion  par  les  tranfvcr- 
fales , on  tracera  un  cercle  légèrement , en 
forte  qu’il  ne  paroilfe  plus  après  que  l’Inîiru- 
ment  aura  été  poli.  Sur  ce  cercle,  on  mar- 
quera des  points  de  10  en  10  minutes,  le 
plus  exadement  qu’il  fera  poffible>;  fur  un 
Inltrument  d’un  rayon  plus  grand  que  3 pieds, 
on  pourrait  les  marquer  dey  en  5.  Ces  points 
doivent  être  ronds  & profonds,  c’elt  en  eux 
que  confiée  la  principale  partie  de  la  divifion 
de  finit  ruaient , auquel  on  adapte  un  Micro- 
mètre. - . 

' N 

4.  Quelques  autres  Observations  fur  cet 
Infiniment. 

Il  fera  très  commode  de  marquer  le  centre 
de  l’ Inftrument  fur  la  platine  qui  recouvre 
l’axe  du  mouvement  de  la  Lunette,  elle  doit 
MIm.  1371*  N 'en 
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- en  ce  cas  palier  au-defius  du- centre;  & on 
ajuftera  à ce  centre  une  petite  aiguille,  de  la 
maniéré  qu’on  jugera  la  moins  embarraflàn-  - - 
- te , fans  que  la  Lunette  en  foit  gênée,  ni 
l’axe  aftoibli  ; en  ce  cas  il  faudra  que  le  deflus 
de  cette  même  platine  foit  dans  le  même  plan 
que  le  limbe:  mais  comme  on  pourrait  trou-  • 
-ver  à cela  quelque  difficulté , il  luffira,  je  crois, 
de  tranfporter  ce  centre  à quelque  diftance 
de  fa  véritable  (ituation , dé  maniéré  qu’y  fuf- 
pendant  un  cheveu  garni  de  fon  plomb , il 
batte  librement  (l’Inltrument  étant  en  place) 
fur  un  point  déterminé  au-delà  du  90° , par 
exemple,  fur  celui  de  i°  ou  de  20.  Nous 
verrons  dans  le  3™e  Article  l’ufage  de.  cet  a- 
plomb.  Enfin  pour  éclairer  les  filets  que  l’on 
met  au  foyer  de  la  Lunette  de  cet  Inllrument,& 
généralement  à toutes  les  autres  Lunettes  que 
l'on  employé  dans  l’Aftronomie  pour  divers 
ufages  auxquels  ces  filets  font  propres,  je  n’ai 
trouvé  rien  de  mieux  que  le  fécond  moyen 
çropofé  par  * M.  de  la  Hire , page  72  de  l’u- 
làge  de  les  Tables , en  remédiant  aux  iiicon- 
véniens  auxquels  il  allure  que  ce  moyen  eft 
fu jet.  Je  l’avois  fait  exécuter  à une  Lunette 
de  7 pieds , longtems  avant  que  d’avoir  re- 
marqué qu’il  étoit  dans  les  Tables  de  M.  de 
la  flire , & la  maniéré  dont  je  l’avois  fait 
exécuter  , corrigeoit  les  défauts  que  M.  de 
la  Hire  y trouve.  Il  faut  faire  au  tuyau  de 
la  Lunette,  un  peu  au-delà  du  foyer  des  Ver- 
res, ou  du  lieu  des  filets , une  ouverture  de 

5 ou 

* M.  Picard  eft  le  premier,  que  fé  fâche,  qui  ait 
proj’ofé  ce  moyen.  Fêy*  /«  Obftrvatuns  MS* 
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5 ou  6 pouces  de  longueur  fur  un  pouce  ou  ' 
environ  de  largeur;  on  bouche  cette  ouver- 
ture par  une  glace  plane  ou  courbe , & cette 
glace  eft  recouverte  par  une  piece  de  même 
étoffe  que  le  tuyau , qui  s’ouvre  & fe  ferme 
à charnière  ou  à coulifle.  La  Figure  5 repré- 
fente cette  ouverture  faite  au  bout  d’une  Lu- 
nette en  A B , oh  l’on  a maftiqué  une  glace 
qui  a la  même  courbure  que  le  tuyau  de  la 
Lunette;  les  filets  font  en  C,  & l’oculaire 
au  point  D:  Il  eft  évident  que  puifqu’il  y a1 
une  glace  en  AB,  les  filets  ne  feront  pas 
plus  fujets  aux  divers  états  de  l’air,  que  fl 
le  tuyau  de  la  Lunette  étoit  continu , ce  qui 
eft  un  des  inconvéniens  allégués  par  M.  de 
la  Hire.  Mais  fi  l’on  adapte  au  bout  oculaire 
de  la  Lunette  un  cercle  de  carton  E F , qui 
s’y  puiffe  foutenir  de  lui-même,  l’œil  placé 
en  U ne  fera  point  incommodé  d’une  lumiè- 
re qui  fera  en  A,  qui  eft  l’autre  inconvé- 
nient remarqué  par  M.  de  la  Hire  ; mais  fans 
. appercevoir  du  tout  cette  lumière , il  verra 
* les  fils  pofés  en  C,  très  nettement  éclairés 
par  cette  lumière  pofée  vers  A.  Je  n’em- 

Ëloye  à la  Lunette  de  7 pieds , dont  j’ai  par- 
: , qu’une  petite  bougie  enfermée  dans  une 
lanterne  commune  de  papier  que  je  déployé, 
à caufe  du  vent , & cela  me  reuffit  très  bien, 
quoique  le  Verre  que  j’ai  mis  à l’ouverture 
latérale  de  la  Lunette  ioit  très  commun  & 
plein  de  bulles  & de  points.  Quand  on  n’a 
plus  affaire  d’éclairer  les  filets,  on  rabat  le 
couvercle  GH, qui  garantit  le  Verre,  & fer- 
me entièrement  le  Côté  de  la  Lunette  ? on 
fait  en  R un  petit  trou  au  carton,  par  lequel 
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on  mire  pour  diriger  la  Lunette  à l’objet  qu’on 
veut  oblêrver. . 

• Pour  arrêter  la  Lunette  dans  une  fituation 
quelconque,  lorfque  l’inltrument  eft  en  pla- 
ce, j’ai  fait  faire  une  petite  machine  repré- 
fentée  (è/£.  6.)  AB  elt  une  piece  de  fer  dou- 
blement coudée  en.C  & en  DE , en  forte 
qu’il  y ait  deux  efpeces  de  retraites  dans  les- 
quelles le  limbe  de  l’Inftrument  puiffe  s’enga- 
ger allez  julte.  Le  bout  F elt  taraudé,  & 
reçoit  une  vis  F de  même-  pas  que  l’écrou , 
"par  le  moyen  de  laquelle  on  ferre  la  piece 
AB  contre  le  limbe,  en  forte  qu’elle  foit  in- 
variible  dans  une  fituation  quelconque  qu’on 
lui  donne.  Il  y a en  G une  .poupée  taraudée 
auflî , qui  reçoit  une  vis  H K alfez  longue , 
laquelle  étant  retenue  dans  ion  écrou  en  G , 
appuyé  contre  le  côté  PL  de  la  règle  de  chan 
de  la'Lunette  qu’elle  foutient  dans  une  même 
ftuation.  Si  l’on  veut  élever  ou  abaifler  la 
Lunette,  on  tourne  la  vis  H K d’un  fens  ou 
d’un  autre  , & fi  la  vis  elt  à l’un  ou  l’autre  de 
ces  bouts  dans  l’écrou,  on  change  de  fituation 
la  piece  A B toute  entière,  & on  l’arrête  de  nou- 
veau dans  cette  fituation  au  moyen  de  lavis  F. 

■ La  Figure  7 repréfente  le  profil  de  cette 

machine.  , 

Article  II. 

» 

De  la  Vérification  de  P Infiniment. 

• * 

Je  fais  confilter  la  vérification  de  l’Inltru- 

-ment  en  3 points,  i - o 

* i°.'  Que  les  verres  de  la  Lunette,  & la  Lu- 
nette elle-même,  foient  bien  centrés. 

2°.  Que 
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a°.  Que  les  points  o°  & 90°  fafient  exac 
tetnent  un  angle  droit  au  centre,  & que  l’axe 
de  la  Lunette,  ou  plutôt  la  ligne  de  foi,fok 
parallèle  au  rayon  qui  palTe  par  le  point  de 
la  divilion  indiqué  par  le  bizeau,  ou  le  che- 
veu. • ■ . 

30.  Que  la  divifion  entière  foit  jufte,  ou 
qu’on  connoilîe  exactement  fes  defauts.'  - 

§.  I.  Centrer  les  Verres , ü3  la  Lunette. 

*■ 

* » 

Centrer  un  Verre  objectif,  c’eft  faire  qu’il 
ait  dans  tous  les  points  de  fa  circonférence, 
une  égalé  épaifléur  , ou  pour  parler  plus 
exactement,  que  les  centres  des  convexités 
le  trouvent  dans  la  ligne  droite, prolongée 
. qui  détermine  la  plus  grande  épailfeur  du 
Verre  , ou  qui  joint  les  centres  des  deux 
furfaces,  ou  bien  enfin  que  l’axe  des  con- 
vexités foit  perpendiculaire  au  plan  qui  fé- 
pare  ces  deux  mêmes  convexités. 

Centrer  une  Lunette , c’eft  faire  que  le 
centre  de  l’objeCtif  «St  de  l’oculaire,  le  point 
' d’interfeCtion  des  filets,  &■  autant  qu’il  eft. 
poflible, l’axe  du  tuyau  de  la  Lunette,  foient 
dans  une  même  ligne  droite. 

. Si  un  objectif  n’eft  pas  centré  de  lui- mê- 
me, c’elt  un  défaut  qu’on  ne  peut  pas  lui 
ôter,  fans  en  recommencer  le  travail:  c’eft 
• un  défaut  néanmoins  que  j’ai  trouvé  dans 
un  grand  nombre  de  Verres  que  j’ai  eu  occa- 
non  d examiner.  • .. 

M.  Caifini  a démontré  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  1710,  la  néceffité  de  cen- 
trer le  Verre  objeChf  d’une  Lunette,  oîi  il  a 

- A'  3 ’ ‘ en- 
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entendu  la  néceflîté  de  centrer  la  Lunette 
elle-même,  dans  le  fens,  & fuivant  la  défi- 
nition que  j’en  ai  donnée:  car  il  eft  cueftion 
de  faire  concourir  le  foyer  de  l’objeétif 
avecl’interfeétion  des  filets,  ce  quipourroit 
ne  pas  arriver,  quoique  l’objeétif  fut  par- 
faitement centré  ; & fi  l’objeétif  n’eft  pas 
centré,  cela  eft  impôflible. 

Ce  n’eft  pas  que  les  objeétifs  centrés  ou 
non-centrés  ne  fervent  prefque  également 
dans  les  Lunettes  adaptées  aux  Inftrumens , 
foit  qu’elles  foient  fixes  , ou  qu’elles  fe 
meuvent  autour  du  centre,  pourvu  que  dans 
leur  mouvement,  elles  reftent  toujours  pa- 
rallèles à elles-mêmes  ; car  dans  ces  cas 
l’objeétif  reftant  toujours  dans  la  même  fi- 
tuation,  l’erreur  produite  par  le  défaut  de 
centrage  ne  fait  rien  , parce  qu’elle  fait 
toujours  également.  Le  loin  que  l’on  a de 
vérifier  ces  Inftrumens  par  le  renverfement, 
fait  que  le  point  d’interfeétion  des  filets  par 
oîi  pafle  la  ligne  de  foi  de  la  Lunette  immo- 
bile fhlt  toujours  l’angle  néceflaire  avec  un 
rayon  déterminé  de  l’Inftrument , & l’on  dé- 
montre aifément  par  la  Dioptrique,  que  quoi- 
que le  foyer  de  l’objeétif  ne  tombe  pas  fur 
J’interfeétion  des  filets , la  ligne  qui  pafle  par 
ce  point  eft  une  véritable  ligne  de  foi,  im- 
muable dans  toutes  les  pofitions  de  l’Inftru- 
ment;  il  ne  faut  donc  que  placer  l’objeétif 
tel  qu’il  fait,  dans  une  fituation  quelcon- 
que , & n’y  plus  toucher  dans  la  fuite:  il  en 
fera  de  même  d’une  autre  Lunette  en  Alhida- 
de  qu’on  ajoutera  à l’Inftrument , en  la  fai- 
fant  une  fois  convenir  avec  la  première. 

Néan- 
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Néanmoins  c’eft  un  défaut  qu’un  objeétr 
non  centré  , & quand  même  la  vifion  par  un  - 
tel  Verre  n’en  feroit  pas  moins  parfaite,  il 
eft  toujours  incommode  de  ne  pouvoir  pas 
déplacer  un  objeétif , fans  changer  l’œcono- 
mie  d’une  Lunette:  ne  pourroit-on  donc  pas 
centrer  les  Verres  en  les  travaillant?  11  fqm- 
ble  qu’on  le  peut , fur-tout  depuis  que  M. 
delà  Hireadonnéj  en  1699,  un  Mémoire 
exprès  à ce . fuiet  ; mais  fa  méthode  , très 
vraye  dans  la  Théorie,  ne  paroît  pas  prati- 
cable à des  Ouvriers , elle  dépend  d’apparen- 
ces trop  difficiles  à diftinguer.  Cela  m’a  fait 
penfer  à une  autre  qui  me  paroît  fort  (im- 
pie, & tout-à-fait  à la  portée  des  Ouvriers. 

Je  prends  un  morceau  quelconque  de  gla- 
ce , je  le  travaille  & le  polis  entièrement  , 
d’un  côté,  je  l’expofe  enfuite  au  Soleil, tout 
monté 'fur  Ta  molette,  & recevant  l’image 
réfléchie  fur  un  plan  quelconque  ( Fig.  8.  ) 
à la  diftance  du  rayon  environ , parce  que 
le  fond  du  Verre  elt  fuppofé  plat  : je  remar- 
que dans  cette  image  un  petit  efpace  circu- 
laire, beaucoup  plus  lumineux  que  le  refte. 

Si  ce  point  lumineux  fe  trouve  au  centre  de 
•l’image,  comme  en  C,  c’eft  une  preuve  que 
la  plus  grande  épaiflcur  du  Verre  eft  au  cen- 
tre de  la  Figure,  & en  ce  cas  il  faut  ache- 
ver le  Verre , en  le  travaillant  de  l’autre  cô- 
té précifément  de  la  même  maniéré:  mais  fi 
ce  point  ne  fe  trouve  pas  au  centre , mais 
par  exemple  en  F,  il  faut  que  ce  point  F qui 
marque  le  point  de  la  plus  grande  épaifleur 
devienne  auffi  le  centre  de  la  Figure:  pour 
cela  il  faut  marquer  fur  ce  Verre,  le  point 
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F avec  un  peu  de  craye  ou  d’encre,  &e.  & 
de  ce  point,  comme  centre,  décrivant  un 
cercle  qui  pafle  par  le  point  de  la  circonfé- 
rence le  plus  proche,  qui  eft  aufli  toujours 
le  point  le  plus  épais  de  cette  circonférence, 
je  retranche  toute  la  partie  À BC  de  ce  Ver- 
re: alors  j’ai  un  nouveau  Verre  plus  petit 
que  le  premier,  & travaillé  d’un  côté,  de 
maniéré  que  la  plus  grande  épaifteur  fè  trou- 
ve au  centre  de  la  Figure , ce  qui  revient  au 
premier  cas. 

Dans  les  Figures  9 & 10,  qui  repréfen- 
tent  un  morceau  de  glace  plan-circulaire, 
dont  les  deux  faces  oppofées  peuvent  être 
parallèles,-  ou  non  : il  eft  évident  que  les 
points  FI,  qu’on  peut  confiderer  comme  ré- 
fléchiflans  le  point  le  plus  lumineux  de  l’i- 
mage, déterminent  la  plus  grande  épaifteur 
du  Verre,  le  centre  de  l’image  étant  en  Z: 
coupant  le  Verre,  fuivant  le  plan  circulaire 
qui  pafle  par  BD  & H R , on  aura  le  Verre 
R H F B D /,  dont  le  centre  fera  dans  la  li- 
gne de  la  plus  grande  épaifteur  F7,&  retour- 
nant le  Verre  fur  fa  molette,  on  convexera 
l’autre  face  RD  9 en  commençant  par  les 
bords , enforte  que  le  point  / relie  le  dernier 
point  éteint  de  toute  cette  lurface;  ce  qu’on 
ne  peut  pas  ftire , fans  donner  à ce  côté  du 
Verre  la  courbure  P 10  égale , femblable , & 
ayant  un  même  rayon  que  le  rayon  prolongé 
de  la  courbure  HFG.  D’oli  il  fuit  quele.Verre 
fera  exactement  centré  par  cette  méthode, 
-quelque  direction  qu’ayent  entre . elles  les 
deux  furfaces  h B , RD.  Ce  qui  eft  un 
grand  avantage  de  cette  méthode  fur  au- 
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très , qui  demandent  que  le  Verre  plan  qu’on 
veut  travailler,  foitxoupé  circulairement,  6c 
d’égale  épaifleur  par*  tout. 

Pour  marquer  le  point  F de  la  furface  du 
Verre,  je  me  fers  cf’un  petit  cercle  de  car- 
ton bien  mince,  de  deux  lignes  environ  de 
diamètre , que  je  place  fur  la  furface  du  V er- 
re expofée  au  Soleil;  ce  cercle  fait  une  pé- 
nombre que  l’on  peut  très  aifément  faire  con- 
venir avec  le  petit  cercle  lumineux  qui  n'en 
paroît  pas  atfoibli  : le  centre  de  ce  cercle 
eft  percé  d’un  trou  fort  fin,  par  leuuel  on 
fait  pafier  un  peu  de  poudre  noire,  oc  ôtant 
le  petit  cercle  de  dellus  le  Verre,  on  trouve 
le  point  F tout  marqué.  On  le  peut  faire 
encore  d’une  autre  maniéré;  pour  trouver 
le  point  /,  je  renverfe  le  Verre,  en  forte 
que  la  furface  R I D (bit  du  côté  de  l’œil,  6c 
voyant  le  point  F au  travers  du  Verre  , 6c 
par  un  petit  tuyau  qui  porte  deux  fils  à an- 
gles droits  pour  éviter  la  parallaxe,  je  mar- 
que le  point  I qui  lui  répond  dans  l’autre 
furface. 

Cette  méthode  de  centrer  l#s  obje&ifs  ne 
paroîtra  peut-être  qu’un  Commentaire  de  la 
45me  Propofition  des  Fragmens  de  Dioptri- 
que  de  * M.  Picard , oh  j’ai  trouvé  l’idée  de 
ma  méthode,  quelque  tems  après  l’avoir  é- 
crite;  mais  quand  on  ne  la  regarderoit  que 
fur  ce  pied  , je  ferai  toujours  fatisfait,  pour- 
vu qu’elle  réuflifTe  dans  la  pratique,  ce  dont 
je  ne  doute  point,  foit. à caufe  de  fa  fimpli- 
cité,  foit  parce  que  les  Ouvriers  à qui  je  l’ai 
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expliquée  n’y  trouvent  aucune  difficulté  par 
rapport  à leur  travail.  Jufqu’à  préfent  ils 
n’ont  eu  aucune  méthode  pour  centrer  leurs 
Verres,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  extrême- 
ment rare  d’en  trouver  qui  le  foient: 

Cela  m’avoit  engagé  en  examinant  cette’ 
matière , de  chercher  fi  l’on  ne  pourroit  pas 
éviter  de  les  centrer  exaéleifient. 

je  crus  d’abord  qu’il  fuffifoit  de  faire  des 
objectifs , plan-convexes , parce  qu’il  me  pa- 
rut très  ailé  de  faire  dans  ces  fortes  de  Ver- 
res , que  le  centre  de  la  convexité  fût  pséci- 
fément  dans  la  ligne  de  la  plus  grande  épaif- 
feur,  pourvu  que  l’on  ufât  le  côté  plat  du 
Verre  jufqu’à  la  rencontre  du  côté  convexe  ; 
& c’en  ce  qui  fait  que  les  oculaires  font  tou- 
jours bien  centrés.  Car  un  tel  Verre  devien- 
dra toujours  un  fegment  de  Sphère  qui  fàtis- 
fera  à la  queftion.  Mais  par-là  les  Verres  de- 
yiendroient  ou  d’une  grandeur  excefiive,  ou 
fi  minces  qu’ils  ne  pourroient  être  d’aucun 
ufage.  Si  l’on  calcule  l’épaiffeur  d’un  plan- 
convexe  de  10  pieds  feulement  de  rayon 
pour  faire  un  objectif  de  20  pieds  de  foyer, 
& que  l’on  donne  à ce  Verre  4 pouces  d’é- 
tendue, on  trouvera  pour  l’arc  de  la  cort- 
vexité  i°  541  35"  environ , & pour  le  finus 
verfe  dé  la  moitié  de  cet  arc,  qui  eft  la  plus 
grande  épaiffeur  de  ce  Verre, on  trouvera  un 
peu  moins  d’une  ligne; d’011  il  paraît  que  ces 
fortes  de  Verres  travaillés  de  la  maniéré  que 
je  viens  de  dire,  ne  peuvent  être  d’ufage  au- 
delà  de  4 ou  5 pieds  de  rayon , ou  de  8 ou 
10  pieds  de  foyer,  encore  faudrait- il  leur 
donner  plus  4e  4 pouces  de  grandeur. 

Ayant 
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Ayant  donc  un  objedtif  bien  centré,  il  ne 
relie  plus  qu’à  le  mettre  dans  le  tuyau  de  la 
Lunette , de  maniéré  que  la  Lunette  elle-mê- 
me foit  centrée. 

Pour  cet  effet,  ayant  placé  dans  le  tuyau 
deux  filets  à angles  droits  qui  fe  croii'ent 
dans  l’axe,  autant  qu’il  efl:  poffible,  on  pré- 
pare un  autre  petit  tuyau  qui  puifle  entrer 
exactement  dans  celui  de  la  Lunette  ; à l’ex- 
trémité de  ce  tuyau , * on  loude  une  plaque 
ronde  ou  quarrée,  évidce  de  même  que  le 
tuyau  qui  la  porte;  fur  cette  plaque,  il  y a 
trois  tourniquets  dans  lefquels  on  loge  l’ob- 
jeCtif,  & qui  fervent  à le  retenir.  On  fait 
entrer  le  petit  tuyau  dans  le  grand , & ajou- 
tant un  oculaire  à la  Lunette  montée  ainfi, 
on  la  dirige  à quelque  objet  éloigné  que  l’on 
place  à l’interleftion  des  filets.  Alors  con- 
iervant  la  Lunette  dans  la  même  polition  » 
on  fait  tourner  fur  lui-même  le  petit  tuyau 
qui  porte  l'objeCtif;  & fi  l’objet  vu  par  la 
Lunette  ne  change  pas  de  fituadon,  c’eftà- 
dire  , demeure  toujours  à l’interfeCtion  des. 
filets, dans  ce  mouvement  de  l’objeCtif , c’eil 
une  preuve  que  la  Lunette  ainfi  montée  eft« 
exactement  centrée  ; fi  elle  ne  l’eft  pas , on 
verra  cet  objet  changer  de  fituadon,  ^ dé- 
crire un  cercle  plus  ou  moins  grand,  dont 
un  des  filets  fera  une  tangente.  En  ce  cas 
on  fera  mouvoir  l'objeCtif  fur  les  tourniquets, 
parallèlement  à lui-même  vers  le  côté  où  efl: 
le  centre  du  cercle  qu’on  a obfervé,  & de- 
là quantité  du  demi-diametre  de  ce  cercle: 
on  arrêtera  de  nouveau  l'objeCtif  dans  cette 
fituadon,  & oa  recommencera  la  même  opév 
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ration , jufqu’à  ce  qu’on  remarque  que  l’objet 
mis  fur  l’interfc&ion  des  filets  ne  change 
point  de  place , en  faifant  faire  une  révolu- 
tion entière  au  tuyau  qui  porte  l’obje&if. 
C’eft  dans  cette  fituation  que.  ce  Verre  doit 
être  fixé , & l’on  pourra  fouder  fur  la  plaque, 
.des  diaphragmes  ou  des  cercles  de  cnan  qui 
fervivont  à loger  -le  Verre,  & à le  retenir 
dans  la  même  fituation.  • . ' 

p * 

» v * » 

§.2.  De  l'Angle  droit  de  l'injlrument  ■,&  du  pa- 
rallelifme  de  la  ligne  de  foi  de  la  Lunette 

avec  le  rayon. 

* # * 

- Il  eft  aifé  dans  un  Quart- de  Cercle  ordi- 
naire, monté  fur  un  pied,  de  vérifier  l’angle 
droit,  il  ne  faut  pour  cela  que  deux  opéra- 
tions ; par  le  renver/ement  on  place  la  ligne 
de  foi  de  la  Lunette  perpendiculaire  au  che- 
veu qui  pend  du  centre  fur  zéro,  & par  la 
vérification  au  Zénith*  on  connoit  fi  cette 
ligne  de  foi  efi  parallèle  au  rayon  qui  pafle- 
par  90°  ; on  connoit  donc  fi  les  points  o”  & 
90*  font  éloignés  entre  eux  du  quart  de  la 
circonférence. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  ceux  que  l’on 
deftineàêtre  fixes  ; comme  ils  n’ont  point 
de  pied ces  opérations  ne  fe  peuvent  faire. 
Il  me  femble  qu’on  n’a  eu  jufqu’à  préfent- 
qu’une  feule  méthode  de  vérifier  & de  po- 
fer  ces  fortes  d’Inftruirtens , qui  confifte  à les 
comparer  à un  autre  Quart  de  Cercle  mobi- 
le, dont  on  fuppofe  la  aivifion  bonne  ou  con-  • 
nue;  mais  il  eu  clair  que  cela  ne  fatisfait  pas. 
Voici  la  méthode  que  j’employe.  - - 

_ - - - Dans 
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Dans  le  Quart  de  Cercle  fixe , la  Lunette 
tourne  autour  du  centre,  comme  l’Alhidade 
dans  les  autres  ; & le  bizeau  ou  cheveu  qu’el- 
le porte  par  Ton  mouvement  le  long  du  lim- 
be, indique  l’angle  de  la  ligne  de  foi  de  la 
Lunette,  & du  rayon  qui  pafle  par  le  pre- 
mier point  de  divifion  : tel  eft  du  moins  le 
but  de  la  conftru&ion.  Mais  pour  cela  il  faut 
que  la  ligne  de  foi  de  la  Lunette  foit  paral- 
lèle au  rayon  mené  au  point  de  la  circonfé- 
rence qui  eft  coupé  par  le  bizeau,  ou  par 
'le  cheveu.  Pour  cet  effet, je  mets  le  Quart 
de  Cercle  fur  une  longue  table  horizontale, 
la  divifion  tournée  en  en-haut;  je  pointe  la 
Lunette  à un  objet  remarquable  & éloigné, 
& je  fais  répondre  cet  objet  à l’interfeélion 
des  filets  ; je  fais  aufii  en  forte  que  le  bizeau, 
ou  le  cheveu  qui  marque  les  degrés,  tombe 
précifément  fur  o*  ; l’Inttrument  étant  dans 
cette  fituation  immobile , j’ôte  la  Lunette , 
& je  mets  le  centre  de  l’Inftrument  qui  eft 
le  même  dont  on  s’eft  fervi  dans  fa  conftruc- 
tion;  je  tends  un  cheveu  le  plus  long  qu’il 
eft  poflible , que  j’appuye  fur  deux  fupports 
placés  de  part  & d’autre  de  l’Inftrument,  & 
je  fais  en  forte,  en  plaçant  ces  fupports, que 
le  cheveu  paffe  exaétement  par  le  centre,  & 
par  le  point  o#;  j’ôte  enfuite  le  cheveu,  de 
laiffant  les  fupports  dans  la  même  fituation, 
je  renverfe  nnftrument,  en  forte  que  la  di- 
vifion regarde  en  en-bas , & que  le  centre  & 
le  point  o°  l'oient  précifément  dans  la  même 
direction  qu’ils  avoient  auparavant,  c’eft-à- 
dire,  foient  encore  coupés  par  le  cheveu 
tendu  de  nouveau  ; il  faut  aufH  dans  l’une  & 
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d'autre  ; opération  que  le  cheveu  palTe  très 
près  du  limbe  & du  centre,  afin  d’éviter  la 
parallaxe:  d’oh  il fuit  que  lorfqu’on  renverfe 
x l’Infljument , qui. dans  la  .première  opération 
pofoitfiur  dés  règles  de.chan,  on  doit  Téle- 
xer avec  .des;  cales  d’une  hauteur  convenable, 
qui /portent  fous  fes  règles  de  plat  , de  .ma- 
nierèrqu’il  foit  dans  un  même- plan.,  devant 

- & après  le  renvérfement.  , . ; 

- . jPar-là  il  eft  évident  qu’on  a fait  .faire  à tout 
. rjnfbrument  une  demi-révolution  fur  le  rayon 
qui  paile  par  o°  ; .&  une  droite  quelconque 
qui  n’auroit  pas  différé  de  ce  rayon,  ou  qui 
en  étant  éloignée  d’une  certaine  quantité  lui 
aurait  été  parallèle  dans  la  .première  pofition, 
cette  droite 9 .dis-je,  n’en  différera  pas,  ou 
lui  fera  parallèle,  & en  fera  éloignée  de  la 
même  quantité  dans-la^conde;  & puiftjue 
dans  la  première  pofition , la  ligne  de  foi  de 
la  Lunette  répondit  à,un  certain  objet, 
marquoit  o°  fur  le  limbe,  fi  cette  ligne  eft 
parallèle  au  rayon  qui  palfe  par  o0 , en  remet- 
tant la  Lunette  après  le  renverfement,  & la 
fixant  au  même,  objet,  elle  doit  tomber  en- 
core fur  o° , & fi  cela  n’arrive  .pas,  la  quan- 
tité dont  elle  en  fera  éloignée  eft  lé  double 
de  la  différence , • ou  de  l’erreur  de  l’Inftru- 
ment. 

Soit  Çbig.  12.  ) un  Quart  de  Cercle  AC D 
pofé  horizontalement , B P la  ligne  de  foi  de 
la  Lunette  qui  peut  tourner  autour  du  centre 
C ,A&  b DP  l’index  de  la  divifion  qui  repré- 

- fente  ici  le  bizeau.  La  ligne  de  foi  PB  é- 
tant  dirigée  à- un  objet  0 fort  éloigné,  foit 
l’extrémité  D de  l’index  fur  de  point  o°  de 
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l’Inftrument:  SoitaufE  BE  parallèle  à CD,  , 
menée  par  le  point  B,  ;0Ü  la  ligne  de  foi  rei> 
contre  le  rayon  AC  prolongé.  Si  la  ligne  dç 
foi  BP  étoit  parallèle  au  arayon  3 CD,  cette 
ligne  ne  differeroit  pas  de  la  ligne  B E. 

Maintenant  fi  l’on  fait  tourner  le  Quart  de 
Cercle , ou  plutôt  toute  la  fuperficie  ACP 
fur  le  rayon  CD,  de  maniéré  qu’elle  falîè 
une  demi-révolution,  le  point  A tojnbera  en 
»,  le  point  B en  #,  j&  la  ligne  de  foi  B P 
fera  repréfentée  par  P*,,  & le,  point  D n’ayant 
pas  changé  de  place , cette  ligne  ne  fera  plus 
dirigée  au  même  objet  0 qu’auparavant , mais 
à un  autre  objet  » fort  éloigné  du  premier. 
Pour  retrouver  l’objet  «0  , il  faut  placer  cet- 
te ligne  de  foi  enp  j3,  dans  une  fituation  pa-' 
rallcle  à P B;  car  on  fuppofe  l’objet  0 très 
éloigné , & dans  ce  cas  le  point  D de  l’index 
fera  tranfporté  en  ï par  tout  l’arc  D dont 
la  moitié  L)  R eft  l’erreur  de  l’Inftrument. 

On  corrigera  l’erreur  en  cette  forte.  Re- 
mettant la  Lunette  comme  dans  la  première 
opération  en  BP,  le  bord  du  bizeau  tom- 
bera en  D.  On  deflèrera  les  vis  qui  le  retien- 
nent dans  cette  pofition  ( tlg.  13.  ) , on  le 
fera  avancer  du  coté  du  point  R, & on  l’y 
arrêtera  en  ferrant* les  vis,  de  maniéré  que 
remettant  enfuite  ce  point  D furo*,  & la 
* Lunette  étant  par  conféquent  en  B E ( Fig. 
12.  ),  non-feulement  le  point  o°  d’en-bas, 
mais  aufli  celui  d’en-haut  de  la  divifion , <5c 
- toute  la  partie  du  rayon  qui  paflfe  par  o° , & 
qui  eft  tracée  fur  le  limbe,  fait  en  même 
tems  cachée  par  le  bord  du  bizeau , ou  par 
le  cheveu  fi;  c’en  eft  un.  . 1 ..  \ u 
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• Pour  vérifier  maintenant  l’angle  droit  de 
l’Inftrument,  c’eft-à-dire,  pour  favoir  fi  les 
points  o°  & 90°  font  précifément  éloignés 
l’un  de  l’autre  d’un  quart  de  la  circonférence, 
il  n’y  a qu’à  faire  la  même  opération  pour  le 
point  de  90* , que  celle  qu’on  vient  de  faire 
pour  le  point  de  o* , après  néanmoins  qu’on 
aura  mis  la  ligne  de  foi  de  la  Lunette  dans 
unefituation  parallèle  au  rayon;  ou,  fi  l’on 
veut , voici  la  méthode  que  j’ai  encore  em- 
ployée. Je  place  le  Quart  de  Cercle  comme 
ci-devant  en  AC  D (7 <ig.  12.)  horizontale- 
ment , & la  Lunette  étant  en  B E , & l’in- 
dex fur  le  point  o° , je  remarque  l’objet  qui 
répond  à l’interfe&ion  des  filets;  alors  j’ôte 
la  Lunette,  & je  tends , comme  j’ai  déjà  fait, 
un  cheveu  le  plus  long  qu’il  eft  poftible,  que 
je  fais  palfer  précifément  par  le  point  A de 
900,  & par  le  centre  C dej’lnftrument.  Je 
laifle  les  fupports  du  cheveu  en  cet  état , 6c 
je  renverfe  l’Inftrument  en  D C * avec  les 
mêmes  précautions  que  j’ai  indiquées  dans 
l’opération  précédente,  la  Lunette  étant  en 
B*  pointée  au  même  objet,  il  efi  évident 
que  fi  le  poiDt  A eft  éloigné  du  point  D d’un 
quart  de  la  circonférence , par  la  demi-révo- 
lution , il  fera  porté  au  point  « dans  la  ligne 
AC  prolongée.  Je  retends  donc  de  nouveau 
le  cheveu  lur  ces  fupports  ; & fi  les  points 
C u fe  trouvent  dans  fa  direction, , l’angle  de 
l’Inftrument  eft  exactement  droit.  Si  le  che- 
veu ne  pafie  pas  par  le  point  «,  il  pafi'erapar 
un  autre  point  du  limbe  divifé  , qui  fera 
éloigné  du  point  « du  double  de  l’erreur,  dont 
l’angle  AC  D fera  moindre  qu’un  droit,  fi  le 
. - point 


Digitized 


des  Sciences.  305- 

point  « du  limbe  tombe  entre  le  cheveu  & 
le  point  D , & plus  grand  s’il  tombe  au-delà 
du  cheveu , par  rapport  à ce  point  D. 

Telle  eft  la  métnode  dont  il  me  fembleque 
les  Ouvriers  pourront  fe  fervir  avec  fuccès 
pour  placer  le  point  A qui  foit  à 90  degrés 
du  commencement  de  la  divifion.  Il  ne  "faut 
que  la  pratiquer  dans  un  lieu  d’ob  l’on  dé- 
couvre un  objet  très  éloigné , & tel  que  fa 
dillance  foit  comme  infinie , par  rapport  au 
diamètre  Bp  de  la  platine  du  centre:  car 
rlnllrument  étant  achevé  , fi  l’angle  droit 
n’efl:  pas  exadt,  on  ne  fauroit  le  corriger  , & 
l’erreur  influe  diverfement  fur  toutes  les  au- 
tres portions  du  limbe:  on  ne  peut  qu’y  avoir 
égard , par  des  Tables  de  rédudtion  qui  font 
toujours  fort  incommodes. 

Dans  ces  opérations  j’ai  pointé  des  objets 
éloignés  de  plus  de  4000  toifes,  & je  ten- 
dois  des  cheveux  de  12  & 15  pieds  de  long, 
chargés  de  poids  allez  confiderables. 

Si  dans  la  première  Figure,  on  fait  que  le  ■ 
centre  de  l’Inftrument  foit  marqué  fur  la  pla- 
tine, les  opérations  que  je  viens  de  décrire 
fe  feront  avec  moins  d’embarras , parce  qu’on 
ne  fera  pas  obligé  d’ôter  la  Lunette  pour  pla- 
cer le  centre;  un  Ouvrier  intelligent  fera  en 
état  de  l’exécuter,  & de  prévenir  quelques 
difficultés  que  cette  conltruftion  pourroit' 
produire. 

§.  3.  Examiner  la  Divi/ion  entière  du  Limbe 

. ••  de  l' Infiniment. 

» • 

■ . La  certitude  des  Obfervations  dépend  pref- 

que: 
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que  toute  de  cet  examen,  rien  néanmoins 
n’eft  fi  négligé.  Il  eft  vrai  que  l’opération 
eft  longue  & pénible  : mais  le  fût-elle  enco- 
re beaucoup  plus,,  on  ne  doit  en  aucune  fa- 
çon s’en  difpenfer. 

Voici , fi  je  ne  me  trompe,  la  méthode  la 
plus  facile,  & peut-être  la  feule,,  de  faire 
cet  examen  avec  précifion.  Je  vais  la  décri- 
re , telle  que  je  l’ai  employée  pour  le  Quart 
de  Cercle  dont  je  me  1ers , parce  qu’elle  eft 
la  même  pour  tous  les  autres.'* 

Outre  les  tranfverfales  qui  divifent  cet  In- 
ftrument  de  minutes  en  minutes , il  y a un 
cercle  féparé,  divifé  par  points  de  io  en  io 
minutes.  Je  n’ai  examiné  que  la  poli  don  de 
ces  points,  qui  fuffifent  avec  le  Micromètre 
pour  divifer  tout  le  limbe  en  parties  très  pe- 
tites, ainfi  qu’il  a été  dit;  •• 

. Je  plaçai  le  Quart  de  Cercle  horizontale- 
ment fur  'une  grande  table  folide,  le  limbe 
tourné  en  en-haut  ; & dans  une  longue  ave- 
aue  qui  borde  la  maifon  où  je  demeure,  je 
mefurai  une  diftance  de  421  pieds  10  pou- 
ces , .depuis  le  centre  de  l’Inftrument.  Je 
plaçai  -à  l’extrémité  , de  cette  diftance  une 
mire  fixe,  & de  niveau  avec  la  Lunette  de 
rinftrument.  La  tangente  de  10  min.  étant 
à cette  diftance  de  14  pouc.  9 lign.  je  plaçai 
une  autre  mire  éloignée  horizontalement  de 
la  première  de  14  pouc.  9 lign.  Cette  fécon- 
dé mire  pouvoit  s’approcher  ou  s’éloigner  de 
la  première  le  long  d’une  coulifledont  le  bord 
étoit  divifé  -en  lignes  depuis  l’autre  mire. 
L’opération  le  failoit  de  cette  maniéré. 

' Je  plaçois  le  bizeau  de  la  Lunette  fur  o* 

du 
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du  limbe,  & je  tournois  l’Inftrument  jufqu’à 
ce  que  la  feCtion  des  filets  répondît  jufte  à la 
mire  fixe  ; faifant  enfuite  tourner  la  Lunette 
autour  du  centre,  j’avançois  le  bizeau  à o* 
io‘ , & regardant  parla  Lunette,  je  faifois 
approcher  ou  éloigner  la  mire  mobile  de  la 
fixe  jufqu’à  ce  qu’elle  me  parût  exactement 
à la  feCtion  des  filets , ce  qui  fe  faifoit  par 
des  fignaux  dont  on  étoit  convenu.  Quand 
cela  étoit  ainfi , on  écrivoit  la  diftance  obfer- 
vée  entre  les  mires,  qui  répondoit  à l’inter- 
valle entre  o*  & o°  10'.  Je  laiffois  après 
cela  la  Lunette  dans  la  même  fituation , c’eft- 
à-dire,  à o*  io' , & avançant  un  peu  l’Inftru- 
ment  fur  la  table,  je  faifois  en  forte  que  la 
feCtion  des  filets  répondît  de  nouveau  à la 
mire  fixe;  y étant,  je  poufTois  la  Lunette 
vers  un  autre  point,  en  forte  que  le  bizeau 
marquât  o*  201  ; on  approchoit  encore  la  mi- 
re mobile,  ou  on  l’éloignoit  de  la  fixe , juf- 
qu’à ce  qu’elle  répondît  à la  feCtion  des  filets, 
& on  écrivoit  toujours  fa  diftance  à la  fixe 
pour  l’intervalle  de  o*  1 d à o°  zd.  C’eft 
ainfi  qu’en  répétant  cette  opération  pour  cha- 
que point  de  la  divifion,  j’avois  la  mefure 
exaCte  des  intervalles  entre  les  points. 

Mais  comme  je  faifois  cette  opération  dans 
un  tems  allez  froid,  & qu’il  falloit  chaque 
jour  tranfporter  l’Inftrument  dehors,  ce  qui 
étoit  accompagné  de  quelques  autres  diffi- 
cultés, jepenfai  à un  fécond  moyen  qui  fût 
à peu  près  femblable,  & qui  n’eût  pas  les 
mêmes  inconvéniensrpour  cet  effet  je  plaçai 
à une  fenêtre  éloignée  de  moi  de  114  toifes, 
deux  autres  mires  un  peu  plus  grandes,  fixes 

cha- 
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chacune,  & à 2 pieds  jufte  de  diftance  l’une 
de  l’autre. 

Je  voyois  commodément  ces  mires  avec  la 
Lunette  du  Quart  de  Cercle  pofé  horizonta- 
lement fur  une  grande  table  au  milieu  de  mon 
Cabinet:  par  ce  moyen  je  ne  déplaçois  pas 
l’Inftrument,  & je  pouvois  profiter  de  tous 
les  inftans  propres  a cet  examen  ; les  mires 
étoicnt  telles  que  la  Fig.  14.  les  repréfente. 
L’une  avoit  au-deffus  de  l’anneau  noir,  un 
rang  de  bandes  alternativement  blanches  & 
noires , de  3 lign.  de  largeur  chacune. 

Mettant  donc  comme  ci-devant  le  bizcau 
de  la  Lunette  fur  o° , & la  ligne  de  foi  fur 
la  mire  fimple,  je  laiflois  l’Inflrument  en  pla- 
ce , & pouffant,  la  Lunette  fur  o°  10',  je 
voyois  tout  d’un  coup  à quelle  divifioh  & 

Eartie  de  divifion  le  fil  vertical  répondoit  fur 
1 mire  divifée,  cè  que  j’écrivois , & ainfi 
des  autres  intervalles  du  limbe  ; & pour 
m’affurer  davantage  de  la  grandeur  de  ces 
differens  intervalles,  je  les  mefurois  aufli  avec 
le  Micromètre  : car  le  fil  mobile  convenant 
parfaitement  avec  l’immobile,  lorfque  parle 
tranfport  de  la  Lunette,  ces  deux  fils  qui 
n’en  faifoient  qu’un , répondoient  à une  cer- 
taine divifion  de  la  mire , je  ramenôis  le  fil 
mobile  vers  la  mire  fimple , jufqu’à  ce  qu’il 
paffât  par  fon  centre,  & je  marquois  le  nom- 
bre des  parties  du  Micromètre  qui  répon- 
doient  à cet  intervalle:  je  connoilfois  donc 
la  tangente  de  tous  les  arcs  de  10 -minutes, 
pris  de  fuite  fur  l’Inftrument,  en  pouces  & 
en  lignes , & en  parties  du  Micromètre  ; & 
comparant  cette  tangente  avec  celle  de  10 
...  " ' minu- 
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minutes  juftes,  à la  diftance  donnée,  & les 
parties  du  Micromètre  obfervées  avec  celles 
d’un  angle  de  10  minutes,  j’avois  la  différen- 
ce de  chaque  intervalle  du  limbe  à un  inter- 
valle de  10  minutes  juftes , & par  conféquent 
l’erreur  de  chaque  point.  Il  faut , fi  l’on  veut 
atteindre  à quelque  précifion , réitérer  au 
moins  une  fois  le  même  examen  pour  cha- 

Sjue  point,  & recommencer  une  troiûeme 
ois  les  intervalles  que  l’on  trouve  differens 
par  les  deux  premières. 

Ayant  trouvé  l’erreur  de  chaque  point  ,on 
en  drefle  une  Table  qui  doit  être  confultée 
dans  toutes  les  Obfervations. 

A des  diftances  plus  grandes , on  auroit  des 
intervalles  plus  grands  ; mais  les  filets  du  Mi- 
cromètre cacheroient  aulfi  par  leur  épaiffeur 
un  plus  grand  efpace,  & par  cette  raifon  l’on 
n’en  doit  pas  efperer  plus  de  précifion:  il  me 
fetnble  qu’il  fuffit  de  prendre  une  diftance 
médiocre,  comme  de  100  ou  150  toifes. 

Voici  une  petite  Table  oh  toutes  ces  opé- 
rations fe  trouvent  marquées  pour  le  premier 
degré,  depuis  o jufqu’à  1,  ce  qui  fervira  d’exem- 
ple pour  tous  les  autres. 
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Article  I IL 

De  la  pofition  de  l' Infiniment. 

La  pofition  de  l’Inftrument  demande  trois 
chofes, 

1».  Que  Ton  limbe  & Ton  centre  foientexac^ 
tement  dans  le  plan  du  Méridien. 

2°.  Que  le  point  de  90°  du  Limbe  (bit  dans 
la  perpendiculaire  qui  pafte  pafr  le  centre. 

Îo.  Qu’il  foit  invariable  dans  cette  pofition. 

. Pour  placer  l’Infirument  après  toutes  les 
vérifications  faites,  il  faut  le  mettre  d’abord 
fur  fes  mutules;  leurs  extrémités  qui  paflent 
par  les  tenons  de  l’Inftrument  font  faites  en 
vis,  & portent  deux  écrous, l’un  fe  met  der- 
rière l’Inftrument,  l’autre  en  devant , de  ma-  ~ 
niere  que  le  Quart  de  Cercle  étant  arrêté, 

& pour  ainfi  dire,  faifi  entre  ces  deux  écrous, 
il  ne  peut  s’approcher  ni  s’éloigner  du  Mur 
auquel  il  eft  attaché.  Quelle  que  foit  alors 
fa  pofition , par  rapport  au  plan  du  Méridien, 
on  le  Iaiflera  en  cet  état. 

On  oblervera  avec  un  Quart  de  Cercle  mo- 
bile quelconque , des  hauteurs  correfpondan- 
tes  de  plufieurs  Etoiles  qui  ayent  des  décli- 
naifôns  differentes.  On  aura , par  ce  moyen, 
le  tems  de  leur  paflage  par  le  Méridien.  On 
obfervera  aufil  le  même  jour  le  paftàge  de 
ces  Etoiles  par  le  filet  vertical  de  la  Lunette 
du  Quart  de  Cercle  fixe  ; cette  heure  compa- 
rée à celle  qui  rélulte  des  hauteurs  corref- 
pondantes,  donnera  en  tems  la  déclinaifon 
du  degré  du  Limbe  de  l’Inftniment  à la  hau- 
teur 
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telir  duquel  l’Etoile  aura  pafle  par  le  Méri- 
dien. Si  donc  dans  une  même  nuit,  on  ob- 
ferve  trois  ou  quatre  Etoiles  qui  ayent  de- 
puis 15  jufqu’à  80  degrés  de  hauteur  méri- 
dienne, on  aura  la  diftance  de  trois  ou  quatre 
points  du  Limbe  au  Méridien,  en  differens 
degrés;  & par  le  moyen  des  écrous  que  l’on 
defferrera,  on  donnera  à l’Inftrument  une  nou- 
velle pofition , conforme  à ce  que  les  Obfer- 
vations  demanderont;  on  l’arrêtera  dans  cette 
fituation,en  remarquant, s’il  fe  peut, le  che- 
min qu’on  lui  aura  Fait  faire , afin  de  pouvoir 
fe  régler  dans  une  autre  occafion.  On  re- 
commencera les  mêmes  Obfervations  pour 
examiner  la  nouvelle  pofition  de  l’Inftru- 
ment, & fi  elle  n’eft  pas  exacte,  on  la  corri- 
gera comme  la  première,  & ainfi  de  fuite  < 
jufqu’à  ce  que  par  un  grand  nombre  d’Ob- 
fervations  réitérées , le  pairage  des  Etoiles 
par  la  Lunette  fe  fafte  à l’heure  trouvée  par 
les  correfpondantes.  - - 

On  aura  toujours  foin  dans  chaque  pofi- 
tion  de  l’Inftrument,  réfultante  des  correc- 
tions qu’on  fera , de  ferrer  les  deux  écrous 
de  chaque  mutule,. comme  fi  cette  pofition 
étoit  abfolument  exatte , & ne  devoit  plus 
être  changée  ; mais  en  les  ferrant , il  ne  faut 
pas  les  forcer  trop,  de  peur  de  voiler  l’Inf- 


trument. 

II.  Quand  on  fera  ftlr  que  l’Inftrument  eft 
exactement  dans  le  plan  du  Méridien  ; on 
fufpendra  du  centre  , le  cheveu  chargé  de 
' fon  plomb , & on  remarquera  s’il  pafle  par 
Jçc*  ’ fi  cela  n’arrive  pas,  on  l’y  fera  pafler, 
en  limant  un  peu  de  l’intérieur  de  deux  te* 
» ""  nons 
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l , nons,  en  forte  qu’il  tourne,  pour  ainfi  dire, 
fur  le  troifieme;  ce  qu’il  faut  faire  avec  tou- 
te la  précifion  poflible,  puifque  toute  l’reco- 
nomie  de  la  divilion  dépend  de  la  pofition 
exaCte  du  point  de  90*  dans  le  vertical  du 
centre.  Je  demande  aufli  que  cette  opéra- 
tion ne  fe  faffe  qu’après  que  l’Inftrument  au- 
ra été  exactement  placé  dans  le  plan  du  Mé- 
ridien: car  fi  celle-ci  fe  faifoit  la  derniere, 
on  dérangeroit  immanquablement  le  point  de 
90* , & il  faudroit  toujours  le  vérifier  après , 
ou  il  pourroit  fe  faire  qu’on  auroit  limé  les 
tenons  d’un  côté  oppofé  à celui  qu’il  auroit 
fallu  limer.  Au-lieu  que  fi  l’Inflrument  etl 
exactement  dans  le  plan  du  Méridien , les  é- 
crous  de  derrière  le  retiendront  toujours 
dans  cette  pofition  , & on  pourra  le  faire 
tourner  fur  une  de  fes  mutules , fans  l’en 
déranger.  Ce  qu’il  faudra  cependant  véri- 
fier encore  après  que  le  point  de  90*  aura 
été  pofé  exactement  dans  la  perpendiculaire 
du  centre. 

Il  fuit  de-là , que  l’on  aura  dans  les  Obfer- 
* varions , les  vrayes  hauteurs  méridiennes  ap- 

! parentes , puifque  le  point  de  90°  étant  dans 
la  verticale  du  centre,  on  connoit  par  les 
vérifications  (Je  l’Art.  II.  les  véritables  arcs 
compris  entre  ce  point  de  90°  & tous  les 
autres  points  du  Limbe.  * v 

III.  On  ne  peut  pas  fe  promettre  qu’un 
Infiniment  ainfi  placé,  refte  toujours  préci- 
fément  dans  la  môme  fituation  : car  quand 
il  feroit  lui-même  immobile,  par  rapport  à 
fes  mutules,  le  Mur  auquel  on  le  fixe,  tra- 
vaille prefque  toujours:  le  feul  remeue  efl 
•i  Mém.  1731.  0 de 
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de  vérifier  ces  fortes  d’Inftrumens  très  fou- 
vent,  une  fois.,  par  exemple,  chaque  mois; 
.&  s’il  fe  dérange  de  fà  première  polition,on 
pourra  toujours  l’y  remettre , fi  l’on  veut, 
ou  bien'  tenir  compte  de  l’erreur. 

'Si  rinftrument  placé  peut  porter  fon  cen- 
tre au  milieu  de  la  platine  qui  tient  à-  la  Lu- 
nette, ou  en  quelque  endroit  à côté, on  au- 
ra la  commodité  de  vérifier  toutes  les  fois 
qu’on  voudra,  fi  le  point  de  90 “ s’écarte  de 
la  verticale  du  centre;  on  peut  aufii  s’en  af- 
finer de  cette  maniéré.  L’Inftrument  é.'ant 
exactement  placé , on  mettra  la  ligne.de  foi 
de  la  Lunette  horizontalement,  fans  égard  à 
la  pofition  bonne  ou  mauvailè  du  point  o de 
la  divifion  ; & on  remarquera  un  point  dans 
l’horizon  oh  les  filets  paroiflent  fe  couper  ; fi 
cela  fe  peut,  on  y fixera  un  repaire,  com- 
me une  pierre  Icellée,  .fi  l’on  ren contre  quel- 
que mur,  &c.  ou  un  pieu  folide  avec  une 
mire,  &c.  Ce  point  fefvira  encore  k remet- 
tre les  filets  dans  le  même  état,  fi  ceux  qui 
y font  Ce  dérangeoient , ou  vendent  à fe 
rotopre  dans  la  fuite.  * 

Mais  parce  quedanscecas  d’un  repairefixe; 
à l’horizon , on  a à craindre  les  grandes  varia- 
tions des  réfractions  horizontales,  & que  tous 
les  Aftronômes  conviendront,  je  crois,  de  la 
précifion  avec  laquelle  on  peut  juger  d’un  che- 
veu à plomb  qui  bat  librement  furp  un  point; 
j’ajouterai  ici  la  maniéré  que  j’ai  pratiquée 
au  mien , auquel  le  centre  n’eft  pas  marqué 
fiy  la  platine:  & cette  maniéré  me  paroft 
d’autant  plus  utile  qu’il  .n’eft  pas  abfolument 
fort  aifé  de  conferver  un  centre  avec  fon  ai- 
■ v.j  - - . . * • gwüe 
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guille  aux  Inftrumens  verticaux  à Alhidade. 

J’ai  attaché  en  un  endroit  P ( Pig.  1.)  de 
l’Inftrument , une  double  équerre  de  fer , a- 
vec  des  vis  qui  raflujettiflent  à une  des  bar- 
res de  la  Carcafle,  & à la  règle  de  chan  de 
cette  barre.  Le  bord  de  l’extrémité  Tail- 
lante de  cette  double  équerre  eft  dans  le  plan 
du  Limbe  : j’y  ai  fufpendu  un  cheveu  garni 
de  fon  plomb,  qui  paflè  par  une  petite  rai- 
nure faite  à cette  équerre.  Ce  cheveu  ainfi 
fufpendu  bat  exactement  fur  le  point  de  8i° 
du  Limbe  de  mon  Quart  de  Cercle.  Par  ce 
moyen,  je  connoitrai  toujours  la  variation 
verticale  de  l’Inftrument:  car  fi  l’Inftrument 
varie  fur  fes  fupports , cet  aplomb  repréfen- 
té  par  PR  ( P*g.  15.  & 16.  ) & celui  qu’on 
imagine  paflèr  par  le  centre  C de  l’Jnftrû- 
ment , varieront  auffi  par  rapport  au  point  A 
de  la  divifion,  que  je  fuppole  être  celui  de 
90  degrés.  Mais  la  variation  de  ces  deux 
aplombs  ne  fera  pas  la  même,  à caufe  que 
le  point  P n’eft  pas  au  centre  de  la  divifion  ; 
& comme  il  n’y  a que  celle  de  l’aplomb  PR 
qu’on  puifte  obferver,  il  en  faut  déduire  cel- 
le de  l’autre -CA.  . r • . , -,  , 

Pour  cela , Hnflrument  étant  placé  , de 
maniéré  que  C A tombe  fur  90°,  oc  P R fur 
81 , par  exemple,  on  connoit  l’angle  AC  R as 
l’arc  A R de  9°-  Mais  daïis  le  triangle  C PRy 
on  connoit  C R rayon  de  l’Inftrument , , & 
C P diftance  du  centre  C au  point  de  furfpen- 
fion  P , qu’on  peut  mefurer  avec  toute  la 
précifion  pofïible  ; on  connoit  enfin  l’angle 
C RP  = aC R ; donc  on  connoitra  l’angle 
PC  Ry  & par  conféquent  P CA. 

0 2 Soit 
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Soit  maintenant  une  autre  fituation  de  i’In- 
ftrument,  réfultante  d’une  variation  quelcon- 
que, en  forte  que  l’aplomb  du  point  P paffe 
par  le  point  0 du  Limbe , dont  on  connoitra 
la  diftance  au  point  A de  90°.  Si  dans  cet  é- 
tat;  on -imagine  l’aplomb  du  centre  C , il  ? 
pafferoit  par  un  point  B quelconque,  & la  , « 

variation  de  l’Inftrument  feroit  égale  à l’arc 
AB.  On  connoit  l’angle  AC  0z=. l’arc  A 0 ; 
ôtant  cet  angle  de  l’angle  ACP  connu  ci-de- 
vant, il  réitéra  l’angle  OC  P.  C’eft  pour- 
quoi dans  le  triangle  OC  P,  connoiflant  C P, 

CO,  & l’angle  compris  P CO,  on  connoi- 
tra l’angle  P OC  y mais  cet  angle  eft  égal  à 
l?angle  B C O , ou  à l’arc  BO , lequel  étant 
comparé  à l’arc  0 A , leur  différence  A 0 —B  0, 
quand  la  diltance  de  l’aplomb  P A au  point  A 
eft  augmentée  par  la  variation , ou  B O— AO, 
quand  cette  diftance  eft  diminuée,  donnera 
toujours  l’arc  A B que  l’on  cherche.  - 

Un  tel  Inftrument  doit  être  à couvert,  & 
placé  de  maniéré  qu’on  y puiffe  obferver-des 
Étoiles  qui  pafferoient  par  le  Zénith.  C’eft 
une  incommodité  dans  ceux  de  l’Obfervatoi- 
re,  o'u  l’on  ne  peut,  à caufe  des  Corniches 
qui  ont  une  faillie  confiderable,  pointer  du 
dedans  des  Tours  y qu’à  plufieurs  degrés  près 
du  Zénith. 

.v  On  doit  couvrir  l’extrémité  des  mutules, 

& les  écrous,  en  les  enveloppant  avec  quel- 
que morceau  d’étoffe,  & du  papier  par  deft 
lus , tant  pour  les  garantir  de  la  rouille,  que 
pour  empêcher  qu’on  n’y  touche,  & qu’on 
ne  puiffe  par-là  déranger  l’Inftrument  qui  cou-  - 
te  tant  de  tems  & de  peines  à fixer  d’une  ma- 
niéré fatisfaifajjte. 
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